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Réunir  en  faisceau  les  hommages ,  plus  ou 
moins  éclatants  ,  rendus  aux  vérités  du  christia- 
nisme et  à  sa  morale  par  les  aufeurs  les  plus 
connus  par  leurs  lumières  et  leur  génie  ,  par 
les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  l'esprit  humain 
et  par  l'illustration  qu'ils  ont  acquise  dans  tous 
les  genres  de  sciences  et  d'études  5 

Montrer  cette  chaîne  majestueuse  qui  unit  le 
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Ciel  à  la  terre  ,  dont  le  premier  anneau  touche 
au  berceau  du  j^enre  humain,  et  le  dernier  des- 
cend jusqu'à  nous  ; 

Contribuer  à  la  fois  à  l'ajp'e'ment  et  à  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  ,  en  leur  oifrant  des 
fragments  remarquables  de  notre  littérature  et  des 
littératures  anciennes  et  étrangères  ,  en  inspirant 
leur  imagination  par  le  rapprochement  des  sujets 
qui  peuvent  se  lier  à  leurs  compositions  classi- 
ques ,  en  exertj^ant  leur  goût  et  leur  jugement 
par  la  comparaison  de  tant  de  richesses  litté- 
raires j 

Tel  est  le  triple  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  en  composant  ce  recueil. 

Le  public  ,  il  y  a  quelques  années,  a  favo- 
rablement ac-€ucilli  notre  première  édition  ;  nous 
n'avons  rien  négligé  pour  rendre  celle-ci  plus  digne 
de  son  suflVage. 

Voici  quelques-unes  des  améliorations  qui  la 
distinguent  : 

Une  attention  sévère  a  présidé  à  notre  choix  ; 
presque  tous  les  morceaux  sont  précédés  d-'uwe 
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notice    l)iof];iaphiquc ,    puisëe     aux    meilleures 
sources,  sur  l'auteur  auquel  ils  appartiennent. 

Nous  avons  donné  une  plus  large  part  à  la 
science  ,  et  nous  avons  montré  fréquemment  sa 
concordance  avec  les  croyances  catlioliques. 

Les  LIVRES  sAiKTs,  et  particulièrement  les  pro- 
phètes, nous  ont  fourni  de  riches  extraits.  Nous 
ne  pouvions  offrir  aux  jeunes  gens  de  plus  beaux 
modèles  ,  même  sous  le  rapport  littéraire. 

Nous  avons  aussi  fait  quelques  emprunts  à  la 
littérature  orientale,  champ  neuf  et  qu'on  a  peu 
parcouru  jusqu'ici ,  du  moins  pour  y  moissonner 
ce  que  nous  y  avons  recueilli. 

Les  études  historiques  se  portant  actuelle- 
ment sur  les  traditions  et  les  chroniques ,  nous 
avons  ajouté  à  notre  recueil  les  chroniques  les 
plus  anciennes  et  les  traditions  les  plus  impo- 
santes que  l'on  connaisse  ,  puisqu'elles  ont  pour 
objet  les  grands  faits  primitifs  ,  le  monde  ,  sa 
création ,  et  l'attente  presque  universelle  d'un 
Envoyé  céleste.  Ces  traditions  offrent  non-seu- 
lement des  faits  curieux ,    des  peintures  d'une 
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haute  poësie  ^  mais  encore  des  rapprochement 
utiles  à  la  défense  des  grandes  vërités  reli- 
gieuses. 

Ici  ,  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques 
philosophes  isoles  qui  dissertent  :  Ce  sont 
toutes  les  nations  qui  parlent;  c'est  la  grande 
roix  de  rhumanité  qui  s'ëlève  de  la  terre  et 
s'ëcrie  :  GLOIRE  A  DIEU  SEUL  î 
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Grolius.     11.     201.    247.   423. 

450. 
Guerchin.  n.  5i2. 
Guiherl  de  Nogent.  n.  3oe<n. 
Guide  (le),  u.  5i2. 
Guignes  (  de  ).   n.  356  et  n. 

557   n. 
Guillon  (  N.  S.  ).  1.  293.  3o3. 

307.    3i5.    3a3.     3i5.  53o. 

541.  356.   4"6. 
Guizol.  II.  10  19.  a5. 
Gy  (André  de),  m.  359.  ^^i. 


H. 


Halevy  (  .Juda  ).  i.  ni    280. 

llallé    II   340. 

Haller  (  Albert  de  ).  11.  2,7. 

336.  4io.45o. 
Haller(  Charles  de  ).  11.448. 
Halley.  n.  366. 
Hardenberg  (  Frédéric  de  ). 

11.  391.  45». 
Harlay   (  Achille  de  ).  u.  27^. 
llaiiy.   n.  362  n.  377.  44o. 
Hecqiiet.  n.  339. 
Ileeren    i.  a54.  »55. 
lielgaiid.  11.  19  et  n. 
Helvéliiis.  u.  317  n. 
Hemin^ford  (  Gauthier  ).  n. 

3 -2    e    n. 
Heniey  (Samuel  ).  1.  191. 
Henri  VIII.  n.  i4o  n. 
li^-nry  IV.  u.  20.   201. 
Ilerder.  1.21.  11.  4^5. 
Ili'rodote.   1.  107.   ai  2. 
Ilersclipll.  II.  ;^6i. 
llerschell  (John)   11.  j6a^/  «. 
iiésiode.    1.  97.    173.     199  u. 

»oi  n.  5o3  n.  a53. 
liesse- Darmsladl  (  Frédéric 

de  )   II.  ;.Si. 


Heyne.   i.   iQ'.  iQ^- 
Hipparque.   n.  365. 
Hippocrale.  i.  121.  u.  339. 
Hoffmann.  11.  339. 
Homère.   1.  84-  85.   88.    97. 

175.  253. 
Horace.  I  206. 11.  356  «• 
Horrer  (  d'  ).  n.  ^42  344. 
Hospiial  (  le  marquis  de  1'  ). 

11.  32',. 
Hospital  (  Michel  de  V  ).  n. 

97'^.  'laS. 
Howard,  n.  4-5 *• 
Hudson  Lowe  (sir),  u.  475. 
Hiiel.  II.  355  et  n. 
Hugo  (  Victor).  11.  288. 
Humboldt.  n.  359.  ^55. 
Huyghens.  n.  366, 


I. 


Igenheim  (  le  comte  d'  ).  11. 

45i. 
Ignace  (  saint  ).  i.  290. 
Ironside.  u.  4^^* 
Isocrate,  1.  97.  101. 

J. 

Jamblique.  i.  1  '|3  n. 
Jean  de  Vienne,  u.  70. 
Jeanne  d'Arc,  n.  79. 
JérAme  (  saint).  1.  3i3.  337. 

379.  u.   395  M. 
Johnson   (  Samuel  ).   11.  ^47. 

339.  45o. 
Joinville.  n.  33. 
Joly  de  Fleury.  n.  3g8  n. 
Jondot.  II.  39S  n. 
Jones(U  iHiam).i.  4-«54  ^^  *«• 

258  </n.  »65  II    357n.45o. 
Joseph  II.  II.  336. 
Josephe.  1.  193.  n.  44?  "• 
Jourdain.  1.  117. 
Jouvcnet.  u.  5i2. 
Joux  (  de  ).  II.  4^>' 
Julien.  II.  3970/   n.  Sopn. 
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Jtissieu(nernartl  tic).  n./j4'- 
Juste  l.ispe.  i.  17!  n. 
Jtislin  (  saint).  1.  vç)^. 
Jiivenal.  i.  iiG  n.  s33. 

K. 

Kempis(A  ).  u.  62. 
Kepler,  u.  366.  425. 
Kirwan.  11.  369. 
Klaproth.  n.  36(. 
Klopslock.  11.  34x  385.  467. 

L. 

Laberlhonie(  leP.).  u.  317  71. 

La  Blellerie.  n.  598  n. 

La  Bruyère,  i.   286.  lu   a38. 

423.  495. 
Lacaille.  n.  366. 
Lacordaire.  n.  5o2. 
Lacroix,  u.  3oo. 
Laclance.    1.    177.   178.    191- 

3s4.  5s8. 
Laènnec.  n.  [34o. 
Lafonlaine.  n.  496  n. 
Lagrange.  u.  325. 
Laharpe.  1.  i3,  2a  n.  84-  9*2' 
221.  286  366  n.  II.  62.  sBo. 
243.  n.   25i.  26*.  264.  5)5. 
317  n.  321.  373. 
Lahire.  n.  220.  n. 
Lalande.  n.  366.  567. 
Lally  Tolendal.  r.  4i»  "• 
La  Martine,  u.498. 
La  Mennais.  1.  4i4"  "•  ^3*  ^4* 

469. 
LaMélrie.  11.  317  n. 
Lamoignon.  n.  274. 
Langlois.  1.  267  n. 
Lanjuinais.  n.  36o. 
Lapiace.  n.  362  n.  364  367. 
Larcher.  u.  317  n.  334- 
Larocliefoucanlt.  n.  2  38.  24^ 

et  n.  493. 
Las  Cases  (  comte  de  ).  i.  5. 
Lalour.  u.  ^<52. 


Laurenlic.  I.  519.  n.  i56.5ii. 

LavaL  "•  4'^'-'' 

Lavalcr.  u.  388e/  n.390.  4''o. 

Lavoisicr.  n.  38i. 

Lrbeau.  n.  398  n. 

Lebrun. i  90.  u.  i65. 

Lebrun  (  le  peintre  ).  u  5n. 

Leclerc  (  J.  V.  ).  i.  184. 

Legendre.  n.  3j4. 

Leibnitz.  n.  6s.  194.  2^6.  280. 

423. 
Léon  X.  II.  «r)2  et  n. 
Léon  (  saint)  le  Grand,  1.  406. 
Lepellelier.  n.  496  n. 
Lerminier.  i.  1 18. 
Lesser.  ii.44o- 
Lesueur.  n.  5i2. 
Lewel  (  Jules  ).  u,  478  n. 
Lévêque.  n.  3^i. 
Levêque  (ex  rabbin).  11.473 n. 
Lévis  (  De),  n.  4»5. 
Lhoraond.  u.  377. 
Ligne  (prince  de)  u./\i8etn. 
Linguet.  n.  423  n. 
Linnée.  n.  3o3.  38o.  4*0.  44®' 
Locke   u.  222. 
Lockman.  1  273. 
Longin.  1.  288. 
Louis  (saint  ).  n.  35. 
Louis  le  Gros.  n.  io. 
Louis  XL  n.  108. 
Louis  XIV.  11.263.  -i-;\. 
Louis  XVL  II.  3o6. 
Lowlh,  1.  6  n.  63.  191. 
Lucain.  n.   i4'  ". 
Lucien.  1.  164.  11.  3i7  n. 
Lucrèce.  1.  902  n. 
Luxembourg(duc  de).ii.2ain. 

M. 

Mabillon.  u.  ^27>. 
Mahomet,  u.  i4i  n. 
Mairan.  n.  324.  366. 
Marie  Stuart.  n.  142. 
Maislre  (  Joseph  de  ).  1. 4'  «• 
117.  i33  n.  176. 191.  194"' 
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198.    aSo   n.    \i.    194.    287. 

399.  42  5  n. 
Malabranca.  n.  55. 
Malebranche.   n.     23a    280. 

423. 
Malesherbes.  u.  274^ 
Manfredi.  u.  366. 
Manzoni.  n.  /j85. 
Maralle  (  Carlo  ),  n.  5i  a. 
Marc-Aurèle.  i   32 '1  n.  226. 
Marchangy.il.  77.  A52. 
Maréihal  (  Sylvain  )  1.   227?, 
Marillac  (Michel  de),  u.  374- 
Marivaux.  11.  4^4  n. 
Mariés,  i.  254  "• 
Marmier.u.  i35. 
Marmonlel.  u.  ^17  n.  SaG. 
Martin  (  Aimé  ).   11,  243   n. 

370. 
Martin  (  James  ).  11.  5 12. 
Massiru.  u.  416  n. 
Massillon.  11.262.4^'^  et  n.424' 

495. 
Manperlnis.  n.  5 16.  366. 
Maury  (  le  cardinal  ).  1.  377. 

II.  ?.3o. 
Maximien  (  Galère  ).  1.  329. 
Mecklemboiirg    -    Schwerin 

(  Adolphe  de  ).  u.  4^'. 
Medwin   (  le   capitaine  ).  n. 

461. 
Mély-Janin,  II.  373,  375  n. 
Ménandre.  i.  to6. 
Mersentic(  le  P.  )  11.  3a^. 
Mézerai.  n.  >^g  n.  3 16. 
Mézières  (  M.  L.  ).    n.  173. 

i85. 
Mical.  u.  i(j^  n. 
AlichauJ.  11.   26  n.  38  «.  4«- 
Michel-Ange.  11.  1  a3..'>t  1  et  n. 
Millon.  II.  182. 
IMinntitis  l'éiix.  i.  319. 
Mole  (Mallhieu  ).  11  275. 
Montaigne.  1.  '^99.  u,  108.  i5o. 

1^.6. 
EVIonlalenabcrl.  u.  5o8. 

•  nlaiisier  n.  49^  «. 


Monlbron.  i.  2»  n.  a3  n.  .^9  n. 

57  n.  6a  n. 
Montesquieu,    u.    6.    221  «. 

259.285.  369. 
Montfaucon.  n.  4'3. 
Monlucla.  11.  384. 
Moore  (  Thomas  ).  11.  466. 
Morgagni.  11.  34o. 
Morgenthal.  n.  452. 
Morus  (Thomas  ).  11.  ua. 
Moyie.  11.  398  n. 
Millier (  Adam),  u.  ^5i. 
Muller  (  Jean  de  ).  11.  45o. 
Murillo.  II.  5 12. 


IV. 


Naudé.  I.  191. 

]\a\v(leP.  ).  H.  446  n. 

Néron.  1.  22». 

Neuville  (  leP.de  ).  11.  ^99  n. 

Newton.  i.5.u.  194.  235.  3oi. 

410.  4^3. 
Nicole.  Il,  2^6.  423. 
Nieuwenlyl.  n.3'9.  44o- 
Nisard.  11.  it6. 
Nodier  (  Ch.  ).  i.  27  "•  3i  n. 

59.  33o.    380.392.43*'  •'• 

I.  2.  61.  66.  94  a'^S.  461. 

466  49^. 
Noé(  de  ).  11.3991». 
Noël.  II.  )56  n. 

Nointel  (marquis  de),  u.  447* 
Novalis  (  voyez  Hardeiàberg  ). 

O. 

Origène.  1.  3i6. 
Orphée.  1.  3o3. 
Ovide.  1.  199. 
Ozanam.  n.  49  ^*- 

P. 

Palissol.  II.  s5o.  969  3}o. 
Palladio,  u.  Su. 
Pallas.  II.  359.  441. 
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Xtlj 


Papiriiis.  i.  21a. 
l*aravey  (  de).  11.  36o. 
Parceval     (Irandmaison.     11. 

,39. 
Parmesan  (  le  ).  n.  5i  i . 
Pascal.  I.  aoa  n.  11.  yn5.  a^g. 

Pasunicr.  11.  iSj. 

Paul  (  sainl).  i.  288. 

Panla.  i   38o. 

Paulin  (le  P.  )  de  Sainl-Bar- 

thélemi.  n.  4^7  n. 
Peignot.  I.  i3on. 
Pellico  (Silvio  ).  n.  477- 
Pellicot.  1.  322. 
Perse,  i.  aSa. 
Pelau.  n.  4i5, 
Pétrarque,  ir.66. 
Phèdre,  i.  253. 
Philolaiis.ii.  365. 
Phocylide.  1.  io5. 
Pholius.  I.  33^. 
Pilon  (Germain)    n.5ii. 
Pindare.   i.  117.  2o3  «. 
Pinel.  II.  341. 
Pilt(  Lady  ).  II.  45i. 
Planche.   1.    i3i.    166.    348. 

358. 
Plalon     I.    io3  n.  117.    i36. 

173.  i\.  307.  365.  4ï  I. 
Pline  l'Ancien.  ".  ^^4^  "• 
Pline  le  Jeune,  i.  aa^i  n.  11. 

365  n. 
Pluche.  II.  358f«  n.  440. 
Plularque.  i.  166.  2o6n. 
Pococke.  H.  4'i7  "• 
Polychreste.  u.  359. 
Pope.  1.  85.  H.  38». 
Portai,  u.  341. 
Porteous.  u.  368  n. 
Poussin  (  le  ).  n.  5xs. 
Prieur,  u.  5  1 1. 
Prudence,  i.  365. 
Plolémée.  n.  365 
Pujol.  1.  39  n.  4o  n. 
l'ylhagore.  1. 101.  11.  365 


Q 

Quadralus  i.  3ot. 
Quatremère    de    Quincy.    n. 
124»  5ii  n. 

R. 

Racine,    u.  i5o.  190  n.   495- 

496  n. 
Ramon.  n.  359. 44i' 
Raoul  de  Caen.  n.  34  et  n. 
Raoul  Rochelle.  1   116. 
Raphaël.  ii.5ii  et  n.   5ia. 
Ralisbonne  (Théodore),  u. 

472  n, 
Raulin  (A.  )   1.  68  n. 
Ray.  11.  44"- 

Raymond  (  G.  M.),  u.  476. 
Raynal.  u.  3i7  ".  422.    , 
Réaumur.  u,  362  n.  44i« 
Rémi  (  saint  ).ii.  5. 
Rémusat  (Abel).i  246.  n.  SSp. 
Rennel.  n.  vlS  et  n. 
Ricard.  1. 169. 173. 
Riccioli.  II.  366. 
Richard,  Cœur  de  Lion.    n. 

7>oct  n. 
Richelieu  (  le  duc  de),  n.  3i6 

n, 
Rivarol.  u.  ^ioet  n. 
Robert  (roi).  11.  18. 
Rodolphe   (l'empereur). 

435. 
Pioland.  n.  12. 
Rollin.  I.  i5  n.  92  n.  u.  aSg. 
Rostopchin  (  comtesse  ).    n. 

45i. 
Rousseau  (Jean-Jacques  ).  1. 

142   n.    202  n.  39a     11.  288. 

Ô02.  3o6.  372.  4 '^2. 
Rubens.  n.  5i2. 
Rufin.  11.  397. 
Ryan.  li.  a35.  «36.  368. 


b. 
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S. 


Saadi.  i.  269  e/  n. 

Sacy  (  Silvestre  de  ).  i.  269  n. 

II.  36i 
SainUEvremont.  u.  246. 
Saint-Gall  (  le  moine  deV  n. 

10  et  n. 
Saint-Marlin.  n.  36o. 
Saint-Pierre  (  Bernardin  de). 

Sainte-Croix  (  le  baron  de). 

11  256  et  n. 

Saignes.  1. 16.  19  n.  27  n.  8Î. 
Salvandy(de).  11.49'* 
Sanleiiil.  i.  k'i\ 
Sasso-Ferralo.  II.  5ii. 
Sau.ssure.  u   559.  44i' 
Saxe  Golha  (  le  duc   de  )    ». 

451. 
Scheuchzer  n. 44o. 
Schiller,  n.  4*5. 
Schlegel.  i.  254.  269  n.  a.  1. 

2.  ifi.  4a5.  442-  4^1. 
Schlosser  (  le  docteur  Frédé- 

rie  ).  II.  4"^»« 
Schœll.  I.  23o  n. 
Scott  (  Waller  ).  n.  T^a.  444, 
Schouwaloff  (comtesse  de).ii 

45i. 
Scipion  l'Africain,  i   i85. 
Ségiiier  (  l'avocat-général  ). 

II.  9.7/j.  4^3. 
Séguier   (  le  chancelier  ).  n. 

-74. 
Ségiir(  de  ).  u.  392- 
Senèipie.  1.  9«^>.  "•  »75. 
Senft-Piisach  (  le  comte  de 

II.  /|.>  ' . 
Sevelinges.  n.  3oG. 
Sévère   1.  •2i\n. 
Sévigné    (  madame   do  ).  n 

fi\.  495. 
Sliaki  spear.  n    i(iy 
Slielley.  ".  4<^'*  f'  "• 
Simonulc.  1.  ici  1'  n. 


Sismondi  (  Simonde  de  ).  n. 

168.  ^      ._ 

Socrate.  i.  io3  n.  i36.  t.?». 

142.  188  n.  11.  Ô08.  386. 
Socrate  l'historien,  u.  397. 
Soliman,  n.  i4i  ^• 
Solon.  I.  loi.  166. 
Sophocle.  I.  84.  126. 
Sozomène.  n.  ^97. 
Spencer  (  lord  ).  u.  4^^, 
Staël  (  madame  de  ).  n    307. 

081. 
Stahl.  II.  4'0' 
Stanley.  1.  1 17. 
Stapfer.  11.  '249' 
Slarck.  n.  45o. 
Stewart.  u.  5î4. 
Slolberg.  u.  16.  iS.  384. 
Strabon.  n-  447  "• 
Slurm.  li.  44o. 
Suard.  n.  275.  280. 
Suétone  1.  igS. 
Suger.  11.  20. 
Swammerdam.  u.  44o. 
Sydenham.  n.  539. 


i'acite.  I.  193.231.  ii.39in. 

447". 
Talon  (  Denys  ).    11.274.  4^^ 
Talon  (Orner),  n.  374. 
Tancrède.  ii.  uS. 
Talien.  1.  3o5. 
Tasse  (  le  ).   u.  26  n.  120  n. 

16t. 
Terrasson.  u.  3<'9n. 
Terlullien.  i  3oS. 
Théodoret.  1.  3 12. 
Théodose.   1.   36o.   370.  374- 

377.   . 
Theognis.  1.  io5. 
Théophile  (  saint) d'Anlioche 

I,     lîO:'. 

riiéophrastc.  u.  238. 
Thérèse  (  sainte  ).  n.  iSi. 
Théry.  ..   4- 
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Tlicwley.  11.  4'>*' 
Tliiebaull.  ii    3i5  n. 
Thomas,   ii.  ^17  n.  ^5o. 
Thomas  f  saint  )   d'Aquin.  1 

Tliomas  (sainl  )  de  Canlor- 

béry.  11.  4^- 
Thou  (  de  ).  II.  -y;f\. 
Tilleiuonl.  11.  4^3. 
Tinlorel.  u.  5 12. 
Tile-Live.  i.  sis. 
Tilien  (  le  ).  u.  5i'i. 
Titus,  u.  39?.. 
Tissol.  u.  33.  69.  339. 
Toaldo.  II.  566. 
Tolsloy   (  comtesse  de  ).  n. 

Torricelli.  n.   igS. 
Toussaint.  11.  5iG  n. 
Tréneuil.  1.  21 ,  4o  n.  6i 
Tressan.  i.  loo  n.  m.  120. 
Tronchin.  u.  3i5  n. 
Turenne.  n.  2so  n.  225.  228. 
Turnin.  n.  i4  et  n. 
Tyclio-Brahé.  m.  366. 

U. 

Urbain  Vlll.  u.  i3i. 


Vaid)^.  II.  340. 
Valraiki.  i.236   253.  a54. 
Van-Dyck.  n.  5 12. 
Van-Svvielen.  n.  SSg 
Vasco  de  Gama.  n.  i36. 
Vaucanson,  n.  296  n. 
Vaugelas.  u.  i5o. 
Vauvenargues  11.  351.417  c'  '»• 
Vernsdorf.  1.  19t. 
Véronèse.  n.  5i2. 
Vespasien.  11.  446  n. 
Viclorin.  i.  396. 
Vignoles.  1.  191. 
Villars.  n.  230  n. 


Villemain.  1.  i32.  173.  177. 
178  179.  i84  "•  '87.29V 
a,,8  n.  3iT  71.336.  :^44-^^'o- 
36.V  368.  388.  391.  4o4  ". 
rjo.  97.  i5().  169.  i83.  269. 
.9,.  370  /|i3  49i-  ^ 

Villenave.  i  191-  19671.  198. 
•99"*  20G. 

Vincent  (  sainl)  de  Paul.  u. 

'97        ^ 
Vinci.  II.  .5 12. 

Virey.  n.  ^71  n. 

Virgile.  I.    97-  ^^^'    ^^'   "• 

a6"i  n. 
Vischer  (Peter),  n.  5ii. 
Volney.  i.  alo.  n.  4^6  4^6. 
Voila.  II.  38o. 
Voltaire.  1.28".  302  n.  2u6.11. 

15.34.  2  1 3.   9.35.   257.  567. 

26Q    287.  5o6    3i5  n.  5 16  n. 

zdctl  345.  :^05.  386  //. 

.'|2l.  4*^  "• 
Vyàsâ.  1.  «36.  «55.  a55. 

W. 

Walckenaer.   u.    80    n.    8.S. 

257. 
W^allérius.  u.  38o. 
Walpole  (  Horace  ).  n.  '9,' 

5i6. 
WaUh.n   5o5. 
Warburlon    ii.  ôgS  n. 
AVeil.  11.  472  "• 
Weiss.  u.  296.  345 
AVerner.  n  45u. 
AVhislon.  1.  191. 
Wilson.  11.  36i. 
Winckelmann.  u.  45o. 
Winslow.  11.  540. 
Wiseman.  u.  56  . 
AVollz.  u.  45 1. 

X. 

Xénoplion.  t    i46.  u.  «21  n. 
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C'est  un  corps  d'ouvrage  bien  singulier  que 
celui  qui  commence  par  la  Genèse  et  qui  finit 
par  l'Apocalypse  ;  qui  s'annonce  par  le  slyle  le 
plus  clair,  et  qui  se  termine  par  le  ton  le  plus 
figuré.  Ne  dirait-on  pas  que  tout  est  grand  et 
simple  dans  Moïse,  comme  cette  création  du 
monde,  et  cette  innocence  des  hommes  primitifs, 
qu'il  nous  peint  j  et  que  tout  est  terrible  et  hors 
de  la  nature  dans  le  dernier  prophète  ,  comme 
ces  sociétés  corrompues,  et  cette  fin  du  monde, 
qu'il  nous  représente  ? 

Les  productions  les  plus  étrangères  à  nos  mœurs, 
les  livres  sacrés  des  nations  infidèles,  le  Zend-Auesta 
des  Parsis ,  le  Veidam  des  Brames,  le  Coran  des 
Turcs,  les  Edda  des  Scandinaves,  les  maximes  de 
Confucius,  les  poëmes  sanskrits  ne  nous  surprennent 
point  ;  nous  y  retrouvons  la  chaîne  ordinaire  des 
idées  humaines;  ils  ont  quelque  chose  de  commun 
entre  eux,  et  dans  le  ton  et  dans  la  pensée.  La 
Bible  seule  ne  ressemble  à  rien  :  c'est  un  monument 
détaché  des  autres.  Expliquez-la  à  un  Tartare,  à 
un  Cafre ,  à  un  Canadien  ;  mettez  -  la  entre  les 
mains  d'un  bonze  ou  d'un  derviche  :  ils  en  seront 
également  étonnés.  Fait  qui  tient  du  miracle  ! 
vingt  auteurs,  vivant  à  des  époques  très-éloignéei 
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les  unes  des  autres,  ont  travaillé  aux  livres  saints  ; 
et  quoiqu'ils  aient  employé  vingt  styles  divers , 
ces  styles  toujours  inimitables ,  ne  se  rencontrent 
dans  aucune  composition.  Le  nouveau  Testament  ^ 
si  différent  de  l'ancien  par  le  ton ,  partage  néan- 
moins avec  celui-ci  cette  étonnante  originalité. 

Ce  n'est  pas  la  seule  chose  extraordinaire  que 
les  hommes  s'accordent  à  trouver  dans  l'Ecriture: 
ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  l'authenticité  de 
la  Bible  croient  pourtant,  en  dépit  d'eux-mêmes, 
à  quelque  chose  dans  cette  même  Bible.  Déistes  et 
athées,  grands  et  petits,  attirés  par  je  ne  sais 
quoi  d'inconnu ,  ne  laissent  pas  de  feuilleter  sans 
cesse  l'ouvrage  que  les  uns  admirent  et  que  les 
autres  dénigrent.  Il  n'y  a  pas  une  position  dans  la 
vie  pour  laquelle  on  ne  puisse  rencontrer,  dans 
la  Bible ,  un  verset  qui  semble  dicté  tout  exprès. 
On  nous  persuadera  difficilement  que  tous  les 
événements  possibles ,  heureux  ou  malheureux  , 
aient  été  prévus  avec  toutes  leurs  conséquences 
dans  un  livre  écrit  de  la  main  des  hommes. 

CfaâleaubrianJ. 

Uw  monument  existe,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
comparer  aux  œuvres  de  l'homme  ;  mais  qui  nous 
offre  d'abord,  toute  réalisée,  la  perfection  idéale 
du  génie  poétique;  c'est  vous  que  j'atteste,  saintes 
Ecritures ,  tracées  par  des  mortels  choisis  ,  sous  la 
dictée  même  de  Dieu.  Ici  se  manifeste  l'inspiration 
dans  sa  pureté  la  plus  sublime.  Elle  est  évidente  et 
hautement  avouée  ;  la  Religion  le  proclame ,  et , 
devant  elle ,  s'humilie  respectueusement  le  monde 
chrétien.  Ici  encore,  éclate  l'imagination  dans  toute 
sa  splendeur;  car  il  fallait  que  les  paroles  divines 
fussent  transmises  à  des  mortels  par  une  bouche 
mortelle. 

0  incomparable  magnificence  !  combien  de  beautés 
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nobles  cl  louchanlcs  dans  ce  livre  sacré  l  quelle 
variété,  quel  éclat  et  quelle  simplicité  tout  en- 
semble !  Le  poêle  chante  la  création  de  l'univers  : 
à  merveille  i  le  génie  du  pocle  n'est  pas  au-dessous 
d'un  tel  sujet  !  Un  seul  mot  nous  rend  comme 
présents  à  l'œuvre  du  Créateur  ;  h  sa  parole  nous 
voyons  naître  ce  qui  n'était  pas.  Immobiles  de  res- 
pect et  de  crainte,  nous  nous  perdons  dans  un 
élonnement  infini...  tant  l'inspiration  divine  a  de 
force  !  tant  elle  sait  se  revêtir  d'images  éclatantes 
pour  se  manifester  à  nous! 

Ici  le  Roi-prophète  s'abandonne  à  cet  enthou- 
siasme sacré.  Il  confie  au  Seigneur  ses  joies  et  ses 
douleurs ,  ses  regrets  et  ses  espérances  ;  jamais  la 
lyre  ne  rendit  des  sons  plus  éloquents  ;  jamais  des 
traits  plus  variés  et  plus  frappants  ne  figurèrent , 
aux  yeux  des  hommes  ,  de  plus  religieuses  pensées. 

Là ,  par  la  voix  d'Isaïe ,  l'Esprit  saint  impose  si- 
lence au  ciel  et  à  la  terre  j  il  vient  annoncer  au 
peuple  infidèle  les  vengeances  du  Seigneur  ;  plein 
de  l'inspiration  divine,  le  prophète  ,  pour  la  rendre 
sensible ,  puise  ,  comme  dans  un  carquois  inépui- 
sable ,  les  traits  brûlants  de  l'imagination.  Il  ne 
craint  pas  de  faire  apparaître  Dieu  même  j  il  nous 
découvre  les  séraphins  enflammés  qui  gardent  le 
trône  de  Jehovah  et  nous  fait  entendre  l'hymne 
de  l'éternel  amour. 

Et  loi ,  sombre  Ezéchiel ,  et  toi  aussi ,  inconso- 
lable Jérémie  !  l'Esprit  saint  qui  vous  agite  donne 
une  force  pénétrante  à  vos  menaces  et  à  vos  gémis- 
sements. Ministre  de  votre  enthousiasme  ,  l'ima- 
gination vous  prête  ses  armes  puissantes.  Des  images 
vives  étalent  aux  yeux  de  Jérusalem  sa  honte  , 
ses  forfaits,  et  déjà,  lui  montrent  dans  un  avenir 
prochain  son  châtiment  inévitable. 

Entendez-vous  ce  mortel  qui  adresse  au  Seigneur 
des  plaintes  si  louchantes? Il  n'y  a  qu'un  moment, 
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on  le  voyait  élevé  au-dessus  de  tous  les  fils  des 
hommesj  et  le  voilà  brisé  par  le  malheur!  Il  a 
toujours  marché  dans  la  voie  des  justes,  et  le  souffle 
de  la  colère  divine  a  fait  écouler  ses  jours  comme 
une  eau  fugitive  !  mais  il  s'abaisse  sous  la  main 
qui  le  frappe  ;  il  respecte  le  secret  de  l'Eternel. 

Naïve  innocence  des  premiers  âges  !  tendres  et 
généreux  sentiments!  vous  venez  aussi  vous  pein- 
dre dans  ce  livre  avec  les  plus  fraîches  couleurs. 
Aimable  fille  de  Noémi ,  qu'on  éprouve  une  ver- 
tueuse émotion  à  la  vue  de  ta  piété  filiale!  Qu'on 
est  séduit  agréablement  par  cette  teinte  si  douce 
et  si  délicate  que  le  poëte  inspiré  a  su  répandre 
sur  le  plus  gracieux  tableau! 

Près  de  la  poésie  des  saintes  Écritures ,  la  poésie 
profane  est  comme  ces  étoiles  lumineuses  qui  dis- 
paraissent devant  l'éclat  du  soleil.  La  poésie  sacrée 
coule  incessamment,  sans  travail ,  sans  efforts,  d'une 
source  intarissable  ;  le  génie  des  poètes  profanes 
est  bien  moins  indépendant  et  moins  facile  ,  même 
dans  les  plus  admirables  créations.  Il  n'y  a  rien 
d'humain  dans  la  poésie  des  Ecritures  ;  jamais , 
dans  les  autres  poètes,  l'homme  ne  disparait  tout 
entier. 

Tliéry  ,  discours  couronne  par   l'Académie  française.  i8ai. 

La  collection  d'ouvrages  que  nous  appelons  VE- 
criiu/e  par  excellence  contient,  abstraction  faite 
de  leur  origine  divine  ,  plus  de  vrai  sublime  ,  plus 
de  beautés  du  premier  ordre ,  de  faits  historiques 
importants,  une  moralité  plus  pure,  des  traits 
d'éloquence  et  de  poésie  plus  sublimes  qu'on  n'en 
saurait  trouver  dans  tous  les  livres  écrits  en  telle 
langue  et  dans  tel  âge  que  ce  soit. 

William  Jopf». 

Je   trouve  plus  d'aulhonticilé   dans  les    livres  de 
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la  Bible  que  dans  aucune    histoire   profane  quel- 
conque. 

Newton. 

Oui,  reconnaissons-le,  Moïse  domine  au-dessus 
des  f,'(^ncrations  des  siècles  comme  une  colonne 
impérissable  de  vérité.  Hérodote ,  M^nélhon ,  les 
marbres  de  Paros ,  les  historiens  chinois,  le  sans- 
krit, toutes  ces  sources,  les  plus  anciennes  du 
monde  ,  demeurent  de  cinq  cents  ans  ,  de  mille 
ans,  au  dessous  de  lui. 

Comte  de   La»  Cate». 


LA    CREATION. 

Nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs  le  vaste  ,  l'inté- 
ressant tableau  de  la  création.  Pénétrés  de  la  loulc-puissance 
du  Très-Haut,  ils  verront  avec  intérêt  passer  devant  eux. 
tous  les  êtres  ,  à  mesure  que  sa  parole  féconde  les  fait 
sortir  du  néant.  ].e  récit  de  31oïse  est  d'autant  plus  fait 
pour  fixer  l'attention  que  l'exactitude  de  sa  cosmogonie, 
contre  laquelle  la  science  moderne  s'est  tant  récriée  ,  se 
vérifie  chaque  jour  d'une  manière  admirable.  «  Les  obser- 
»  vations  géologiques  récentes  ,  dit  Cuvier  ,  s'accordent 
»  parfaitement  avec  la  Genèse  sur  l'ordre  dans  lequel  ont 
»  été  successivement  créés  tous  les  êtres  organisés.  » 

Les  sceptiques  eux-mêmes  ,  subjugués  par  la  vérité,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  convenir  de  l'exactitude  du  ré'citde 
Moïse.  «  Les  plus  incrédules  ,  dit  M.  Bory  Saint-Vincent , 
»  ne  sauraient  disconvenir  que  tout  ce  qui  tient  à  la  créa- 
»  tion  est  rapporté  dans  la  Genèse  ,  avec  la  plus  minu- 
»  lieuse  exactitude  ,  et  conformément  à  ce  que  nous 
»  enseigne  l'étude  bien  entendue  de  l'histoire   naturelle.  » 

L'œuvre  des  six  jours  a  toujours  fait  l'admiration  des 
sages  et  des  philosophes  ;  il  a  été  commenté  par  les  plus 
beaux  génies  ;  il  a  été  développé  par  le  grand  Bossuet  j  il  a 
été  cru  et  révéré  par  Descartes  ,  Newton,  Leibnitz,  Euler 
et  Bacon:  ce  dernier  réduisait  toute  la  science  humaine  à 
L'explication  de  l'œuvre  des  six  joui'i» ,  et  le  donnait  coiuaiu 
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le  principe  de  toutes  les  connaissances  :  enfin  le  savant 
Deluc  le  regarde  comme  une  démonstration  rigoureuse  de 
la  révélation. 

Au  commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  '. 

La  terre  était  informe  et  nue,  et  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  l'abîme ,  et  l'Esprit  de  Dieu  re- 
posait sur  les  eaux. 

Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit;  et  la  lumière 
fut^ 

Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  ,  et  il  sépara 
la  lumière  des  ténèbres. 

Et  il  appela  la  lumière  four  ,  et  les  ténèbres  nuii  ; 
et  le  soir  et  le  malin  formèrent  un  jour. 

Et  Dieu  dit  :  Qu'un  firmament  soit  entre  les  eaux , 
et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 

Et  Dieu  étendit  le  firmament,  et  divisa  les  eaux 
supérieures    des   eaux  inférieures;   et  il  fut  ainsi. 

Et  Dieu  appela  le  firmament  ciel,  et  le  soir  et 
le  matin  furent  le  second  jour. 

Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel 
se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  l'aride 
paraisse  ;  et  il  fut  ainsi. 

'  Le  récit  de  la  création  ,  tel  qu'il  est  fait  j^ar  Moïse  . 
nous  découvre  ce  grand  secret  de  la  véritable  philosophie  , 
qu'en  Dieu  seul  résident  la  fécondité  et  la  puissance  absolue. 

Bossue  t. 

^  Ce  trait  sublime  ,  qui  a  excité  l'admiration  de  tous  les 
âges  ,  a  été  particulièrement  célébré  par  le  rhéteur  Lon- 
gin  ,  le  meilleur  des  crili(jucs  païens. 

l-isez  ce  magnifuiue  récit  de  la  création  dans  quelque 
langue  que  ce  soit,  en  grec  ,  en  latin,  en  français  ,  dans 
toutes  les  langues  modernes  ,  la  grandeur  de  l'image  n'en 
souffrira  point.  Vous  y  trouveiez  toujours  celte  réunion  de 
simi)licilé  et  de  suhlime  ,  (pii  étonne  ,  transporte  ,  et  qui  , 
tout  en  frajjpanl  l'esprit ,  soumet  le  cœur,  etlui  impose, 
sans  contrainte  ,  le  joug  de  la  l'oi. 

«Ici  la  grandeur  de  l'idée ,  quoique  au-dessus  de  tout 
ce  que  resjuit  humain  peut  concevoir  de  plus  grand, 
reçoit  un  uouvrau  lustre  ue  la  brièveté  et  de  la  sinq>licité 
de   rex[>ressiou,  ^  Lowth. 
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El  Dieu  appela  l'aride  ttne,  et  les  eaux  rassem- 
blées 7ner  ;  et  Dieu  \it  que  cela  étail  bon  ^. 

Et  il  dit  :  Que  la  terre  produise  les  plantes  ver- 
doyantes avec;  leurs  semences  ,  les  arbres  avec  des 
fruits  ,  chacun  selon  son  espèce ,  qui  renferment 
en  eux-mêmes  leur  semence,  pour  se  reproduire 
sur  la  terre  ;  et  il  fut  ainsi. 

La  terre  produisit  donc  des  plantes  qui  portaient 
leur  graine  suivant  leur  espèce;  et  des  arbres 
fruitiers  qui  renferment  leur  semence  en  eux- 
mêmes  suivant  leur  espèce  ;  et  Dieu  vit  que  cela 
était  bon. 

Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  troisième 
jour. 

Dieu  dit  aussi  :  Qu'il  y  ait  dans  le  ciel  des  corps 
lumineux  qui  divisent  le  jour  d'avec  la  nuit,  et 
qu'ils  servent  de  lignes  pour  marquer  les  temps , 
les  jours  et  les  années. 

Qu'ils  luisent  dans  le  ciel  et  qu'ils  éclairent  la 
terre  ;  et  cela  fut  ainsi. 

Et  Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux  ;  l'un 
plus  grand,  pour  présider  au  jour;  l'autre  moins 
grand,  pour  présider  à  la  nuit;  il  fit  aussi  les 
étoiles ,  et  il  les  plaça  dans  le  ciel  pour  luire  sur 
la  terre. 

Pour  présider  au  jour  et  à  la  nuit  ,  et  pour  sé- 
parer la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ;  et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon. 

Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  qua- 
trième jour. 

Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  les  ani- 
maux qui  nagent ,  et  que  les  oiseaux  volent  sur 
la  terre  et  sous  le  ciel. 

^  Homère   et  Platon  ,  qui  parlent  des  dieux  avec  tant 
de  sublimité  ,  n'ont  rien  de  semblable  à  cette  naïveté  impo- 
sante.   C'est  Dieu  qui    s'abaisse    au    langage  des  hommes 
pour  leur  faire   comprendre   ces    merveilles  j    mais   c'est, 
toujours  Dieu.  Chateaubriand. 
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Et  Dieu  créa  les  grands  poissons,  et  tous  les 
animaux  qui  ont  la  vie  et  le  mouvement,  que  les 
eaux  produisirent  chacun  selon  son  espèce  ;  et  il 
créa  aussi  des  oiseaux  chacun  selon  son  espèce. 
Il  vit  que  cela  était  bon. 

Et  il  les  bénit ,  en  disant  :  croissez  et  multi- 
pliez-vous ;  remplissez  la  mer  ,  et  que  les  oiseaux 
se  multiplient  sur  la  terre. 

11  y  eut  encore  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le 
cinquième  jour. 

Dieu  dit  aussi  :  Que  la  terre  produise  des  ani- 
maux vivants,  chacun  selon  son  espèce,  les  animaux 
domestiques,'  les  reptiles  et  les  bétes  sauvages  , 
selon  leurs  différentes  espèces  ;  et  cela  fut  ainsi. 

Dieu  lit  donc  les  bêtes  sauvages  de  la  terre  selon 
leurs  espèces  et  les  animaux  domestiques  et  tous 
ceux  qui  rampent  sur  la  terre,  chacun  selon  son 
espèce;   et  il  vit  que  cela  était  bon. 

Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance  "^j  et  qu'il  domine  sur  les 
poissons  de  la  mer ,  sur  les  oiseaux  du  ciel ,  sur 
les  animaux  qui  demeurent  sous  le  ciel,  et  sur 
tous  les  reptiles. 

Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  ;  et  il  le  créa 
à  l'image  de  Dieu  :  il  les  créa  mule  et  femelle. 

Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multi- 
pliez-vous ;    remplissez   la  terre  et  vous   l'assujet- 

^  «  A  ces  admirables  paroles  ,  élève-loi  au-dessus  des 
»  cieux  ,  et  des  cieiix  des  cieux  ,  et  de  tous  les  esprits 
»  célestes  ,  ame  raisonnable  ,  puisque  Dieu  l'apprend  (pie  , 
»  pour  te  former  ,  il  ne  s'est  pas  proposé  un  autre  modèle 
»  que  lui-même.  Ce  n'est  pas  aux  cieux  ,  ni  aux  astres  , 
»  ni  au  soleil  ,  ni  aux  anges  mêmes  ,  ni  aux  archanges  , 
M  ni  aux  séraphins  (pi'il  te  veut  rendre  semhlahle  :  Faisons  , 
n  dit-il  ,  à  notre  image  ;  faisons  à  notre  ressemhiance  ; 
w  (pi'on  voie  tous  nos  traits  dans  cette  belle  créature  , 
»  autant  que  la  condition  de  la  créature  le  pourra  per- 
»  mettre.  »  Bossuet. 
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tissez;  dominez  sur  les  poissons  delà  mer,  sur  les 
oiseaux  du  ciel,  et  sur  tout  animal  qui  se  meut 
sur  la  terre. 

Dieu  dit  encore  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné 
toutes  les  plantes  répandues  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  qui  portent  leur  semence  ,  et  tous  les 
arbres  fruitiers  qui  ont  leur  germe  en  eux-mêmes, 
pour  servir  à  votre  nourriture. 

Et  j'ai  donné  leur  pâture  à  tous  les  animaux  de 
la  terre  ,  à  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  à  tout  ce  qui 
a   vie  et  se  meut  sur  la  terre  ;  et  cela  fut  ainsi. 

Dieu  vit  toutes  ses  œuvres  ,  et  elles  étaient  par- 
faites. Il  y  eut  un  soir  et  un  malin  :  ce  fut  le 
sixième  jour. 

Ainsi  furent  achevés  les  cieux  ,  la  terre  et  tout 
ce  qu'ils  renferment. 

Dieu  accomplit  son  œuvre  le  septième  jour;  et 
il  se  reposa  ce  jour-là ,  après  avoir  formé  tous  ses 
ouvrages. 

Dieu  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia  ,  parce 
qu'il  s'était  reposé  en  ce  jour ,  après  avoir  terminé 
son  œuvre  ^. 

Gea.  cl).  I. 

^  La  division  du  temps  en  semaines  a  été  généralement 
adoptée  depuis  les  conlrées  de  l'Europe  jusqu'aux  rivages 
les  plus  éloignés  de  l'indoslan  ,  et  se  retrouve  chez  les 
Egyptiens  ,  chez  les  Chinois  ,  chez  les  Grecs  el  les  Romains, 
chez  les  barbares  du  Nord ,  nations  dont  quelques-unes 
ont  eu  peu  de  relations  entre  elles ,  ou  n'en  ont  eu  aucune  , 
et  dont  une  partie  n'a  pas  même  été  connue  de  nom 
aux  Hébreux.  Ce  fait  est  remarquable  ,  et  confirme  singu- 
lièrement la  vérité  du  récit  de  Moïse.  Que  la  division  du 
temps  en  années  ,  en  mois,  en  jours  ,  soit  générale,  cela 
s'explique  ,  parce  que  ces  divisions  répondent  à  certains 
intervalles  déterminés  par  le  mouvement  des  corps  célestes  j 
mais  la  division  du  temps  en  semaines  n'est  indiquée  |iar 
aucun  signe  naturel ,  et  n'a  pu  venir  que  d'une  institution 
spéciale. 
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MOÏSE    AUX    JUIFS. 

Si,  dociles  à  la  voix  du  Seigneur,  vous  observez 
fidèlement  les  lois  que  je  vous  ai  dictées  de  sa  part , 
sa  bonté  toute  -  puissante  vous  élèvera  au-dessus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  livrera  en  votre 
pouvoir  les  ennemis  qui  vous  bravent  ;  ils  tombe- 
ront anéantis  à  votre  aspect  :  un  seul  chemin  les 
avait  guidés  vers  vous  ,  et  ils  n'en  trouveront  point 
assez  pour  fuir  votre  vengeance.  Si  vous  marchez 
constamment  dans  le  sentier  de  la  loi  divine,  le 
Seigneur  fera  de  vous  un  peuple  saint ,  un  peuple 
à  part  :  il  vous  l'a  juré  ,  sa  parole  est  inviolable. 
Et  les  peuples  de  la  terre  trembleront  devant  vous , 
parce  que  ce  n'est  point  en  vain  que  vos  prières 
réclameront  l'appui  du  Tout-puissant.  Il  vous  com- 
blera de  tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  de  l'homme 
sur  la  terre.  Environnés  d'une  nombreuse  famille , 
vous  verrez  tout  prospérer  autour  de  vous.  Le  Ciel 
ouvrira  tous  ses  trésors  ;  il  versera  les  pluies  dans 
le  temps  favorable ,  et  la  terre  se  couvrira  des  plus 
riches  moissons.  Vous  marcherez  toujours  dans 
votre  liberté,  et  jamais  votre  tète  ne  se  courbera 
sous  le  joug  de  l'étranger. 

Mais  si ,  sourds  à  la  voix  de  voire  Dieu,  rebelles 
h  ses  lois ,  et  parjures  à  vos  serments,  vous  violez  ses 
commandements,  la  malédiction  du  ciel  vous  pour- 
suivra ,  vous  atteindra  partout ,  vous  frappera  dans 
tout  ce  qui  vous  est  cher.  La  famine  et  le  déses- 
poir habiteront  les  lieux  que  vous  habitez  ,  et  la 
peste  désolera  d'avance  ceux  où  vous  voudrez  vous 
réfugier.  Pour  vous,  le  ciel  deviendra  d'airain  ,  la 
terre  sera  de  fer;  et  la  main  vengeresse  du  Père, 
que  vous  aurez  offensé,  vous  saisira  pour  vous  li- 
vrer, chargés  de  fers,  à  vos  plus  cruels  ennemis.  Un 
seul  chemin  vous  guidait  vers  eux,  et  vous  n'en 
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trouverez  plus  assez  pour  échapper  à  leur  fureur; 
et  vos  cadavres  resteront  en  proie  aux  oiseaux  du 
ciel,  sans  cjue  personne  daigne  les  couvrir  seule- 
ment d'un  peu  de  poussière.  Le  Seigneur  vous 
frappera  de  l'esprit  de  vertige  ;  et ,  dans  l'excès  de 
votre  fureur ,  vous  irez  heurter ,  comme  l'aveugle  , 
les  arbres  de  la  voie  publique.  Vos  fils  et  vos  filles 
seront  traînés  captifs  chez  les  peuples  étrangers  ; 
vos  yeux  le  verront,  et  vous  n'aurez  ni  la  force 
ni  le  courage  de  les  défendre.  Les  moissons  que  vous 
aurez  semées,  les  fruits  que  vos  mains  auront  culti- 
vés, deviendront  la  proie  de  nations  que  vous  ne 
connaissiez  pas  même  de  nom  ;  et  vous  serez  vous- 
mêmes,  avec  votre  roi  ,  conduits  chez  des  barbares, 
qui  vous  forceront  d'adorer  leurs  dieux ,  vains  simu- 
lacres de  pierre  et  de  bois. 

Ce  même  Dieu  ,  qui  s'était  plu  à  réunir  sur  vous 
ses  faveurs  les  plus  chères ,  ses  bénédictions  les 
plus  précieuses ,  se  fera  un  plaisir  alors  de  vous 
punir  et  de  vous  effacer  du  nombre  des  vivants. 
Errants  et  dispersés  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
vous  ne  trouverez  de  repos  et  de  paix  nulle  part, 
et  le  terme  de  votre  course  fuira  sans  cesse  loin 
de  TOUS  ;  sans  cesse  votre  vie  sera  suspendue  devant 
vous  à  un  iil  léger.  La  terreur  assiégera  vos  jours 
et  vos  nuits  :  à  peine  croirez-vous  à  votre  exis- 
tence. Enfin  ,  le  Seigneur  vous  ramènera  aux  lieux 
mêmes  dont  sa  bonté  vous  avait  tirés  :  là ,  vous 
serez  vendus  comme  de  vils  troupeaux ,  et  vous 
ne  trouverez  pas  même  d'acheteurs  *. 

Tiré  du  Deutéronome  ,  trad.  d'Ainar. 

*  Nous  ne  connaissons ,  dans  aucun  orateur  grec  ou 
romain  ,  français  ou  étranger  ,  rien  de  comparable  à  ce 
beau  discours  ,  pour  la  force  ou  la  véhémence.  Sans 
parler  ici  de  son  mérite  principal  ,  celui  de  renfermer 
une  prophétie  terrible  ,  dont  l'accomplissement  non  moins 
effrayant  frappe  journellement  nos  yeux ,  qui  pourrait 
s'empêcher  de  reconnaître,  à  ce  style  entraînant,  à  celle 
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ENTRETIEN    DE    DIEU    AVEC    ABRAHAM. 

Moïse  a  parfaitement  connu  le  secret  de  ces  formes  dra- 
matiques ,  qui  donnent  tant  de  charme  et  de  mouvement 
au  récit.  Ses  personnages  sont  presque  toujours  en  scène  j 
leur  dialogue  est  si  naturel  ,  que  l'on  croirait  assister  à 
leurs  entretiens.  Dieu  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  con- 
verser avec  les  hommes.  Quel  naturel ,  quelle  grâce  divine 
dans  cette  entrevue  de  Dieu  avec  Abraham  ! 

Le  Seigneur  lui  apprend  qu'il  se  dispose  à  détruire 
Sodôme.  Abraham  demeure  d'abord  immobile  devant  lui  , 
puis  s'approchant  : 

—  «  Serait-il  possible,  Seigneur,  que  VOUS  fissiez 
périr  l'innocent  pour  le  coupable?  S'il  y  avait 
cinquante  justes  dans  celte  ville  ,  les  extermineriez- 
vous  avec  les  autres?  ne  pardonneriez-vous  pas 
plutôt  à  toute  la  ville,  à  cause  des  cinquante  justes 
qui  s'y  trouveraient?  Vous  n'êtes  point  capable 
de  perdre  le  juste  avec  l'impie  ,  et  de  traiter  l'in- 
nocent comme  le  coupable....  Une  telle  conduite 
est  indigne  du  Seigneur.  Celui  qui  est  le  juge  de 
toute  la  terre,  pourrait-il  ne   pas  rendre  justice?» 

—  Le  Seigneur  dit  :  «  Si  je  trouve  cinquante 
justes  dans  Sodôme,  je  pardonnerai  à  toute  la  ville 
à  cause  d'eux.  » 

—  «  Puisque  j'ai  commencé,  dit  Abraham  ,  je  par- 
lerai encore  à  mon  Seigneur,  quoique  je  ne  sois 
que  cendre  et  poussière.  S'il  s'en  fallait  de  cinq , 
qu'il  y  en  eût  cinquante,  feriez-vous  périr  toute 
la  ville,  parce  qu'il  y  en  aurait  cinq  de  moins?  » 

—  «  Non  ,  répondit  le  Seigneur,  je  ne  la  détruirai 
pas  ,  s'il  s'y  trouve  quarante-cinq  justes.»  Abraham , 

impélnosilé  irrésistible  ,  l'enthousiasme  vrai  de  l'inspira- 
tion ,  et  la  chaleur  d'un  sentiment  bien  supérieur  à  no* 
«ffectious  ordinaires?  Atnar. 
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conliniiant  de  parler,  lui  dit  :  «  S'il  n'y  en  avait 
que  quarante  ? — En  faveur  d*^  ces  quarante  ,  r(^pondit 
le  Seigneur,  je  ne  détruirai  point  la  ville.» 

—  «  Seigneur,  reprit  Abraham  ,  pardonnez  si 
j'ose  encore  parler,  peut-ôlre  qu'il  n'y  en  aura 
que  trente.  « 

—  Le  Seigneur  :  «  Si  j'en  trouve  trente  ,  je  ne  la 
détruirai  point.  » 

—  «  Puisque  j'ai  commencé,  dit  encore  Abraham, 
je  parlerai  encore  à  mon  Seigneur  :  s'il  ne  s'en 
trouvait  que  vingt?  » 

—  Le  Seigneur  dit  :  «  En  faveur  de  ces  vingt, 
je  ne  la  détruirai  point.  » 

—  Abraham  dit  :  «  Seigneur,  je  ne  parlerai  plus 
que  cette  fois  :  peut-être  ne  s'en  Irouvera-t-il  que 
dix?  » 

—  «  S'il  ne  s'en  trouve  que  dix  ,  répondit  le  Sei- 
gneur,  je  pardonnerai  encore.  »> 

Gen.  cb.    xviir. 

Nous  avons  tous  lu  ce  dialogue  dans  notre  enfance  ;  quel 
est  celui  qui  n'en  a  pas  été  touché  ,  qui  n'en  a  pas  gardé 
le  souvenir?  Avec  quelle  respectueuse  liberté  Abraham 
plaide  la  cause  de  l'humanité  !  Et  quelle  sublime  bonté 
dans  les  réponses  de  Dieu  ! 

a  II  y  a  quelque  chose  en  moi  qui  me  crie  fortement 
que  l'homme  n'a  pas  trouvé  cela  ;  celle  suile  d'interro- 
gations d'un  sujet  à  un  roi,  et  à  un  roi  juslemenl  irrilé, 
serait  hors  de  vraisemblance  dans  toute  autre  histoire. 
L'inaltérable  patience  du  maître  paraîtrait  aussi  peu  con- 
cevable ,  que  les  questions  multipliées  du  serviteur  sem- 
bleraient indiscrètes  et  téméraires.  De  part  et  d'autre  , 
il  n'y  a  rien  là  dans  l'ordre  humain.  Je  suis  sûr  que  cela 
est  de  Dieu.  »  La   Harpe. 
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CANTIQUE    DE    MOÏSE   APRÈS    LE    PASSAGE   DE    LA   MER 

ROUGE. 

Il  y  avait  trois  jours  que  les  Israélites  étaient  en  marche  , 
pour  sortir  de  l'Egypte  ,  quand  Pharaon  se  mit  à  leur 
poursuite ,  à  la  tète  d'une  armée  formidahle  ,  qui  ,  par 
un  effet  de  la  puissance  de  Dieu  ,  fut  engloutie  tout 
entière  dans  les  flots  de  la  mer  rouge.  C'est  pour  célébrer 
ce  miracle  éclatant  que  3Ioïse  composa  ce  magnifique 
cantique. 

Je  chanterai  devant  le  Seigneur  :  il  vient  d'éle- 
ver sa  gloire  loin  par  de-là  les  cieux.  Et  le  cour- 
sier, et  celui  qui  le  montait ,  il  les  a  précipités  dans 
la  mer. 

Ma  force  est  dans  la  louange  du  Seigneur,  :  il 
sera  mon  appui ,  il  est  mon  Dieu  ;  je  vais  élever 
son  sanctuaire  :  il  est  le  Dieu  de  mon  père;  j'exal- 
terai sa  gloire. 

Le  Seigneur  est  le  héros  des  batailles  :  son  nom 
est  JÉuovAii.  Il  a  précipité  dans  la  mer,  et  Pharaon 
qui  s'avançait  sur  son  char,  et  toute  son  armée, 
et  l'élite  de  ses  généraux.  Ils  ont  été  plongés  dans 
la  mer  de  Souph  (  mer  rouge  ). 

Les  abîmes  les  ont  ensevelis;  ils  sont  descendus 
dans  la  mer  comme  un  lourd  rocher. 

Ta  droite,  ô  Jéhovah ,  s'est  montrée  puissante, 
en  faisant  éclater  sa  force  j  ta  droite  a  brisé  Vépée 
de  l'ennemi. 

Dans  l'excès  de  ta  fierté  superbe,  tu  as  ruiné, 
jusqu'à  ses  fondements  ,  celui  qui  s'était  levé  contre 
toi.  Tu  leur  as  lancé  les  traits  enflammés  de  ta 
colère  :  ils  ont  été  consumés  comme  un  chaume 
stérile. 

Au  souffle  de  ta  fureur,  les  eaux  se  sont  amon- 
celées, et  les  flots  sont  restés  debout  comme  un 
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amas  de    rochers  ;  les  abîmes  se  sont  affermis  dans 
le  sein  de  la  mer. 

L'ennemi  disait  :  je  les  poursuivrai,  je  les  chas- 
serai de\^ant  moi  ;  je  distribuerai  leur  dépouille  :  les 
vœux  de  mon  ame  seront  remplis;  je  ferai  briller 
mon  glaive;  ma  main  épuisera  leur  sang. 

Tu  as  soufflé,  et  l'onde  les  a  ensevelis  ^  Ils  ont 
été  précipités  comme  une  masse  de  plomb  ,  dans 
la  sombre  profondeur  des  flots. 

Lequel,  entre  les  dominateurs,  pourrait  l'égaler, 
ô  Jéhovah  I  lequel  est  honoré  comme  toi ,  si  terrible 
à  la  fois,  et  si  digne  de  louanges?  Qui  pourrait 
opérer  de  si  grands  prodiges? 

Tu  as  étendu  la  droite ,  et  la  terre  a  englouti 
710S  ennemis. 

Tu  as  conduit ,  dans  ta  miséricorde ,  ce  peuple 
que  tu  avais  racheté;  tu  l'as  conduit  dans  ta  force, 
jusqu'à  ta  sainte  demeure. 

Les  peuples  ont  entendu,  et  ils  ont  tremblé  :  une 
douleur  aiguë  a  terrassé  les  habitants  de  Pélécheth, 
(  les  Philistins  ). 

Les  taureaux  d'Èdom  ont  été  glacés  d'épouvante; 
le  tremblement  a  saisi  les  béliers  de  Moab  ;  tout 
homme  de  Chanaan  a  senti  son  cœur  se  dissoudre. 

Que  la  crainte  et  l'effroi  tombent  sur  eux  ,  et  que 
la  force  de  ton  bras  les  rende  semblables  à  la  pierre 
immobile,  jusques  au  jour  où  ton  peuple  aura 
passé ,  Seigneur  ;  jusqu'au  moment  où  il  ne  sera 
plus  à  portée  de  leurs  traits ,  ce  peuple  qui  t'ap- 
partient. 

Daigne  Tamener ,  et  l'établir  sur  la  montagne  où 

^  Ce  cantique  est  une  des  plus  excellentes  pièces  de 
l'antiquité. 

Moïse  pouvait-il  mieux  exprimer  la  suprême  puissance 
de  Dieu  ;  il  ne  fait  que  souffler  pour  abîmer  tout  d'un 
coup  des  troupes  innombrables.  Voilà  ce  qu'on  appelle  du 
véritable  sublime,  liollin. 
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lu  as  fixé  ton  séjour,  dans  la  demeure  que  tu  as 
construite  pour  ton  repos,  ô  Jéhovah;  ce  sanc- 
tuaire disposé  par  tes  mains,  ô  Seigneur! 

Que  Jéhovah  règne  dans  les  siècles  et  dans  l'é- 
ternité ! 

Pharaon  sur  son  coursier.  Pharaon  suivi  de  ses 
chars  et  de  ses  écuyers ,  s'est  avancé  dans  la  mer  ; 
mais  Jéhovah  leur  a  donné,  pour  demeure,  les  flots 
de  la  mer,  et  les  fils  d'Israël  ont  poursuivi  leur 
marche  sur  la  terre  sèche,  au  milieu  des  ondes. 

Exod.  cb.  ST. 
PLAINTES    DE    JOB. 

Le  livre  de  Job  renferme  plusieurs  élégies  fort  lou- 
chantes, dans  lesquelles  il  déplore  la  brièveté  de  la  vie  , 
les  misères  du  genre  humain  et  ses  propres  malheurs, 
a  Aucun  écrivain  n'a  poussé  la  tristesse  de  '  l'ame  au 
degré  où  elle  a  été  poussée  par  le  saint  patriarche  5  il  y  a 
dans  la  mélancolie  de  Job  quelque  chose  de  surnaturel. 
L'homme  individuel  ,  si  misérable  qu'il  soit  ,  ne  peut  tirer 
de  tels  soupirs  de  son  ame  :  Job  est  la  figure  de  l'huma- 
nité souffrante,  et  l'écrivain  inspiré  a  trouvé  assez  de 
plaintes  pour  la  mullilutle  des  maux  partagés  entre  la  race 
humaine.  De  plus  ,  comme  dans  riicrilure  ,  tout  a  un 
rapport  final  avec  la  nouvelle  alliance  ;  on  pourrait  croire 
que  les  élégies  de  Job  se  préparaient  aussi  pour  les  jours 
de  deuil  de  l'Église  de  Jésus-Christ  :  Dieu  faisait  com- 
poser ,  par  ses  prophètes  ,  des  cantiques  funèbres  dignes 
des  morts  chrétiens  ,  deux  mille  ans  avant  que  ces  morts 
sacrés  eussent  con(juis  la  vie  éternelle.     Chateaubriand. 

Le  livre  de  Job  est  un  monument  d'autant  plus  précieux , 
qu'il  renferme  une  foule  de  détails  curieux  sur  l'état  des 
connaissances  humaines  à  cette  épo<pie  si  éloignée  de  nous. 
On  y  trouve  des  descriptions  d'animaux,  déplantes,  de 
météores  célestes  ,  des  notions  astronomicpies  qui  prouvent 
que  dès-lors  les  sciences  avaient  fait  des  progrès  remar- 
quables, (l'est  une  vaste  galerie  où  l'on  voit  rassemblées 
lonlts   les  richesses  de  ce  temps.  Saignes. 
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Périsse  le  jour  qui  m'a  vu  naître,  el  la  nuit  en 
laquelle   il  a  été    dit  :    un  homme  a  été  conçu*  ! 

Que  ce  jour  soit  changé  en  ténèbres  !  que  Dieu 
le  plonj^e  dans  l'oubli  ! 

Que  la  lumière  ne  l'éclairé  jamais  !  que  les  ténè- 
bres et  l'ombre  de  la  mort  l'enveloppent  !  Que  les 
nuées  l'environnent  !  Qu'il  soit  dévoré  d'amertume  î 

Oh!  que  cette  nuit  soit  solitaire;  et  que,  durant 
son  silence ,  on  n'entende  jamais  les  chants  de  la 
joie! 

Pourquoi  ai -je  été  reçu  sur  les  genoux  d'une 
femme  ?  pourquoi  m'a-t-elle  donné  le  lait  de  ses 
mamelles? 

Maintenant  je  dormirai  dans  le  silence,  je  repo- 
serai dans  mon  sommeil  ^. 

Pourquoi  le  jour  a-t-il  été  donné  au  misérable, 
et  la  vie  à  ceux  qui  sont  dans  l'amertume  du 
cœur  5  ; 

Qui  souhaitent  la  mort,  comme  ceux  qui  creusent 
la  terre  pour  y  découvrir  un  trésor ,  et  elle  ne 
vient  pas ,  et  qui  sentent  une  grande  joie  quand 
ils  ont  trouvé  le  sépulcre  ? 

Je  gémis  avant  de  prendre  ma  nourriture,  je 
fais  retentir  les  airs  de  mes  cris  désespérés. 

Mes  frères  ont  passé  devant  moi ,  comme  un 
torrent  dans  la  vallée. 

La  vie  de  l'homme ,  sur  la  terre,  est  un  combat; 
ses  jours  sont  comme  les  jours  du  mercenaire. 

*  Etrange  manière  de  gémir.  Il  n'y  a  que  l'Ecriture  qui 
ail  jamais  parlé  ainsi.  Chateaubriand. 

^  Cette  expression,  je  reposerai  dons  mon  sommeil  ,  est 
une  chose  frappante  ,  mettez  dans  le  sommeil ,  tout  dis- 
paraît. Bossuet  a  dit  :  ce  Dormez  votre  sommeil,  riches  de 
la  terre,  et  demeurez  dans   votre    poussière.»     Lemcme. 

^  Jamais  les  entrailles  de  l'homme  n'ont  fait  entendre 
un  cri  plus  douloureux.  l^  mcmc. 
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Comme  l'esclave,  il  aspire  après  l'ombre;  et  comme 
le  mercenaire,   il  attend  la  lin  de  son  labeur^. 

Ainsi ,  j'ai  eu  des  jours  vides ,  et  j'ai  compté  des 
nuits  de  douleur. 

Si  je  me  couche,  je  dis  :  quand  viendra  le  jour? 
Le  jour  vient  ;  je  me  lève  :  et ,  jusqu'au  soir ,  je  suis 
rassasié  d'amertume. 

Voilà  que  maintenant  je  dormirai  dans  la  pous- 
sière ;  et,  si  vous  me  cherchez  dès  le  matin,  je 
ne  serai  plus. 

Mes  jours  sont  plus  rapides  qu'un  coursier  ;  ils 
ont  fui  et  n'ont  pas  vu  le  bonheur. 

Ils  ont  passé  comme  le  vaisseau  qui  fend  les 
mers,   comme  l'aigle  qui  s'élance  sur  sa  proie 

Seigneur,  pourquoi  me  cacher  votre  visage,  et 
me  traiter  en  ennemi  ? 

Vous  déployez  votre  puissance  contre  une  feuille 
emportée  par  les  vents,  et  vous  poursuivez  une 
paille  desséchée. 

Souvenez-vous  que  ma  vie  n'est  qu'un  souffle. 

Bientôt  je  serai  consumé  par  la  poussière ,  et 
je  deviendrai  comme  le  vêtement  rongé  par  les 
vers. 

L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  jours  et 
est  rassasié  de  misère  ^. 

Comme  la  fleur ,  il  s'élève  ,  et  il  est  foulé  aux 
pieds  ;  il  fuit  comme  l'ombre  ,  et  ne  s'arrête 
jamais. 

L'arbre  qu'on  a  coupé  n'est  pas  sans  espérance  ; 
il  peut   reverdir,  il   porte  de  nouveaux  rejetons. 

*  Depuis  quatre  mille  ans,  ces  idées  ont  été  reproduites, 
mais  nulle  part  avec  autant  de  naturel  et  d'énergie. 

^  Celle  circonstance,  né  de  la  /enunc  ,  est  une  redondance 
merveilleuse  ;  on  voit  toutes  les  infiiiuités  tle  rhoninie 
dans  celles  de  sa  mère.  I.e  style  le  nlus  recherché  ne 
peindrait  pas  la  vanité  de  la  vie  avec  la  inôme  force  que 
ce  peu  tle  mots  :  //  vil  peu  dû  temps  ^  et  il  est  rempli  de 
beaucoup  de  iuisùres.  ChùUaubriand» 
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Quand  sa    racine   aurait   \ieilli   dans   la   lerrc  , 
quand  son  tronc  serait  desséché  dans  la  poussière  ; 
H  ;;erniorail  à  la  vapeur  de  l'eau,  et  ses  feuilles 
reverdiraient  couinie  au  jour  où  il   fut  planté. 

Mais  quand  l'homme  est  mort,  et  dépouillé,  et 
consumé,  où   est-il?... 

L'indif^nalion  couvre  mes  yeux  d'un  nuage,  et 
mon   corps  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine. 

Mes  jours  ont  fui,  mes  pensées  ont  traversé  mon 
cœur  en  le  déchirant. 

Le  jour  n'est  plus  pour  moi  qu'une  nuit  sombre, 
la  lumière  n'est  plus  que  ténèbres.... 

Qui  me  rendra  tel  que  j'étais  autrefois  dans  mes 
premières  lunes '^ ,  lorsque  le  Seigneur  me  couvrait 
de  ses  ailes  ! 

Lorsqu'il  faisait  briller  son  flambeau  devant  moi  ; 
et ,  qu'à  la  clarté  de  sa  lumière,  je  marchais  sans 
crainte  au  milieu  des  ténèbres. 

Qui  me  rendra  tel  que  j'étais  aux  jours  de  mon 
printemps ,  lorsque  l'esprit  du  Seigneur  résidait 
en  secret  sous  ma  demeure,  et  que  mes  enfants 
m'entouraient  ?  Souvent  alors,  je  quittais  ma  tente, 
je  traversais  les  portes  de  la  ville ,  et  j'allais  éta- 
blir mon  siège  sur  la  place  publique. 

A  mon  aspect,  les  jeunes  gens  se  retiraient  avec 
respect;  les  vieillards  se  levaient  et  restaient  debout''. 

Les  grands  suspendaient  leurs  discours,  et  leur 
langue  demeurait  attachée  à  leur  palais. 

Avec  quel  soin  j'examinais  la  plainte  du  pauvre  ! 
Avec  quelle  indignation  je  brisais  les  dents  de 
l'oppresseur ,  et  lui  arrachais  sa  proie  ! 

^  Mi  s  premières  lunes ,  pour  mes  premières  années  ,  est  une 
expression  remarquable  :  c'est  par  les  lunes  que  dans  les 
âges  primitifs  les  hommes  ont  compté  le  temps.     Sulgiiei. 

^  Ces  circonstances  qui  servent  à  prouver  de  quelle 
considéralion  Job  était  environné,  servent  aussi  à  peindre 
l^s  mœurs  vénérables  de  ces  hommes  des  premiers  siècles. 
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La  justice  était  mon  vêtement,  et  l'équité  mon 
manteau  et  mon  diadème  ;  j'étais  l'œil  de  l'aveugle  , 
et  le  pied  du  boiteux. 

Je  bénissais  le  Seigneur,  et  je  me  disais  :  je  finirai 
mes  jours  au  milieu  de  mes  enfants,  comme 
l'oiseau  dans  le  nid  qu'il  a  construit,  et  mes  jours 
se  seront   multipliés    comme   le  sable  de  la  mer. 

Ma  postérité  s'étendra  comme  les  racines  d'un 
arbre,  et  la  rosée  du  ciel  descendra  la  nuit  sur 
mes  rameaux. 

Ma  gloire  sera  toujours  nouvelle,  et  mon  arc 
reverdira  dans  mes  mains  ^. 

Les  fils  de  l'homme  écouteront  mes  conseils;  je 
remplirai  leur  ame  d'espérance,  et  mes  discours 
couleront  de  ma  bouche,  comme  une  eau  du  ciel 
qui  rafraîchit  les  jeunes  plantes. 

Je  marcherai  à  leur  tète  ,  et  je  serai  semblable 
à  un  roi  qui  s'avance  au  milieu  de  ses  gardes, 
lorsqu'il  vient  de  répandre  ses  bienfaits  sur  son 
peuple. 

Hélas  !  dans  quel  état  je  suis  tombé!  maintenant, 
je  suis  le  jouet  d'enfants,  dont  je  dédaignais  de 
placer  les  pères  parmi  les  gardiens  de  mon  trou- 
peau. 

Je  suis  devenu  le  sujet  de  leurs  chants,  l'objet 
de  leurs  railleries.  Je  suis  perdu  !  Une  armée  de 
terreur  m'assiège  ,  me  saisit  comme  un  tourbillon  , 
et  va  me  faire  disparaître  comme  la  nuée. 

Je  marche  noirci  par  le  feu  de  la  douleur,  je 
me  tiens  debout  dans  rassemblée  du  peuple,  et 
je  la  remplis  de  mes  cris. 

Ma  lyre  en  deuil  ne  fait  plus  entendre  que  des 
soupirs,  et  ma  voix  est  pleine  de  larmes. 

J'attends ,  j'attends  que  le  tombeau  soit  ma  de- 
meure ,  et  j'ai  préparé  ma  couche  dans  les  ténèbres. 

•  Quelle  belle  image  !  quelle  poésie  ! 
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J'ai  dit  au  ntanl,  lu  es  mon  père;  à  la  corrup- 
tion ,  tu  es  ma  mère  et  ma  sœur. 

l,c  livre  de  Job  faisait  les  d(51ices  de  llcrder,  et  les 
palluii(iucs  prinlnres  dos  lualliciirs  du  saint  palriarclie 
lui  anacljaienl  des  larmes.  «  Où  le  chercher,  s'écrie  le 
savant  oricnlalislc  ,  dans  des  strophes  pleines  d'élévation 
cl  de  verve  j  où  trouver  la  tombe  ,  poëlc  sublime  ,  con- 
fident des  conseils  de  Dieu  ,  des  pensées  des  hommes  et 
du  ministère  des  anges.  Tu  embrasses  d'un  regard  le  Ciel 
et  la  terre.  Tour  à  tour  palhétique  et  sublime  ,  ton  génie 
soupire  avec  le  malheureux  dans  le  royaume  des  larmes  , 
et  plus  rapide  que  la  lumière  il  s'élève  au-dessus  des 
merveilles  de  la  création.  »  llerder  est  animé  du  même 
enthousiasme  ,  lorsqu'il  s'occupe  des  prophètes.  Il  ne 
parle  pas,  mais  il  chante.  Un  langage  vulgaire  ne  suffisait 
pas  à  ses  pensées  ,  aussi  emprunle-t-il  la  voix  même  de 
ces  révélateurs  des  temps  ,  de  ces  précurseurs  des  siècles  ; 
et,  pour  employer  sa  propre  expression  ,  de  ces  lyres, 
confidentes  et  interprètes  de  la  divinité.         TrciHuil. 

JOB    IINTERROGÉ    PAR    DIEU. 

Job,  soutenu  p?r  le  sentiment  de  son  innocence,  a  sup- 
porté avec  une  admirable  résignation  les  malheurs  les 
plus  accablants;  mais  il  ne  peut  souffrir,  avec  la  même 
fermeté  ,  que  ses  amis  attaquent  sa  vertu  ;  il  s'en  émeut , 
s'en  irrite,  s'en  plaint  avec  emportement  et  en  appelle  au 
jugement  de  Dieu  ,  avec  une  confiance  en  lui-même  qu'il 
porte  à  l'excès  ;  il  a  osé  proposer  des  doutes  au  Seigneur  , 
le  Seigneur  lui  propose  à  son  tour  des  mystères  ^  ;  et ,  du 
milieu  d'un  tourbillon  ,  il  lui  adresse  ces  paroles  ; 

cv  Où  étais-tu,  quand  je  jetais  les  fondements  de 
la  terre  ?  dis-le    moi ,  si  tu  as  l'intelligence. 

*  IMoïse ,  auquel  le  livre  de  Job  est  attribué  ,  lient  tou- 
jours à  la  main  le  premier  anneau  de  celle  chaîne  des 
connaissances  naturelles  ,  déroulées  depuis  Arislole  jusqu'à 
Buffon  ;  et  personne  n'a  répondu  aux  questions  sur  les 
phénomènes  de  l'univers  ,  que  Job  proposait  comme  inso- 
lubles ,  il  y  a  quatre  mille  ans. 
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»  Qui  a  posé  ses  limites ,  le  sais-lu  ?  Qui  a  tendu 
le  cordeau  sur  elle?  Sur  quoi  ses  bases  sont-elles 
affermies?  Qui  en  a  posé  la  pierre  angulaire; 

»  Lorsque  les  astres  du  matin  chantaient  leurs 
hymnes ,  et  que  tous  les  enfants  de  Dieu  étaient 
ravis  de  joie  ? 

î>  Qui  a  renfermé  dans  ses  digues  la  mer, 
rompant  ses  liens  et  s'échappant  de  son  lit  ; 

»  Lorsque  je  lui  donnai  pour  vêtement  les  nuées 
et  pour  langes  les  brumes  épaisses  ^  ; 

»  Que  j'ouvris  sur  elle  mon  compas  et  que  je 
la  resserrai  entre  des  barrières  ? 

»  Lorsque  je  lui  dis  :  tu  viendras  jusques  là ,  et 
tu  n'iras  pas  plus  loin.  Ici  se  brisera  l'orgueil  de 
tes  flots. 

»  Est  -  ce  toi ,  qui ,  depuis  ta  naissance ,  as 
commandé  à  l'étoile  du  matin  et  as  marqué  à 
l'aurore  le  lieu  de  son   lever  ? 

»  As-tu  saisi  les  extrémités  de  la  terre  ;  et ,  la 
secouant  avec  force,  en  as-tu  rejeté  les  impies? 

»  Es-tu  descendu  dans  les  gouffres  de  la  mer? 
As-tu  marché  dans  les  secrets  de  l'abîme  V 

»  Les   portes  du    trépas   se    sont-elles    ouvertes 

^  11  faut  en  convenir,  celte  poésie  est  d'une  élévation, 
d'une  majesté  surnaturelle.  Le  chantre  divin  plane  au-delà 
des  âges,  au-delà  de  l'espace,  et  l'on  croit  entendre  son 
luth   retentir  dans  les  cieux.  Montbron. 

L'incrédule  lui-même  est  terrassé  par  la  beauté  de  ce 
discours.  «  Dans  le  livre  de  Job,  Dieu  parle  en  Dieu  ,  » 
dit   Sylvain  Maréchal. 

Il  n'y  a  rien,  hors  des  livres  saints,  qui  soit  de  cet 
ordre  d'idées  si  supérieur  à  tout  ce  (pie  les  hommes  ont 
écrit  de  la  divinité.  Quel  est  donc  ce  Dieu  cpii  n'est 
nulle  part  ce  qu'il  est  ici?  Ah!  c'est  qu'il  n'a  parlé  nulle 
part ,  et  <|u'il  parle  ici  ;  c'est  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  sache 
eoniuKuit  il  faut  parler  de  lui....  Et  ainsi  ,  il  est  démontré 
que  l'Écriture  est  divine,  et  que  nous  n'avons  la  \érilahlu 
idée  du  grand  que  par  la  Koi  ,  parce  (|u'il  n'y  adi>  vraimeiiL 
grand    (pic  le  Dieu  qui  la  donne.  La  Iiarf>o. 
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(levant  loi  ?  Ton  œil  a-l-il  percé  les  lénèbres   de 
la  iiiorl  i' 

»  As-tu  compris  l'immensili;  de  la  terre  ?  Parle, 
dis-moi  si   lu  sais  toutes  ces   choses? 

»  Dis-moi  où  habite  la  lumière  et  quel  est  le 
lieu   des  ténèbres  ; 

»  Afin  que  tu  les  conduises  chacune  à  leur 
destination  ,  quand  lu  sauras  les  roules  de  leurs 
demeures  ? 

»  Sans  doute,  tu  savais  que  tu  devais  naître  et 
tu  connaissais  le  nombre  de  les  jours  ^  ? 

»  Es-tu  entré  dans  les  trésors  de  la  neige  ?  As-lu 
vu  les  trésors  de  la  grêle  ; 

»  Que  j'ai  préparés  pour  le  temps  de  la  déso- 
lation ,  pour  le  jour  de  la  guerre  et  du  combat  ? 

»  Par  quelle  voie  se  répand  le  jour  ?  Par  quel 
chemin  l'aquilon  fond-il  sur  la  terre  ? 

M  Qui  a  ouvert  un  passage  aux  torrents  de  nuées  ? 
Qui  a  tracé  les  sillons  de  la  foudre  ? 

»  Qui  est  le  père  de  la  pluie  ?  Qui  a  formé  les 
gouttes  de  la  rosée  ? 

))  D'oii  est  sortie  la  glace  ?  Et  les  frimais  du 
ciel,  qui  les  produit  ?....  Peux-tu  rapprocher  les 
brillantes  pléiades  ,  et  détourner  l'Ourse  de  son 
cours  ? 

»  Feras-tu  paraître  en  son  temps  l'étoile  du 
matin ,  et  briller  sur  les  enfants  de  la  terre  l'étoile 
du  soir  ? 

»  Connais-tu  l'ordre  du  ciel  et  son  influence  sur 
la  terre  ? 

»  Eleveras-tu  ta  voix  jusqu'aux  nuées ,  et  les 
torrents  du  ciel  te  serviront-ils  de  vêtement  ? 

»  Enverras-tu  la  foudre,  et  elle  ira  ?  et  revenant 
te  dira-t-elle  :  me  voici? 

^  Une  ironie  superbe  domine  tout  ce  discours.  La 
pompe  du  style  ne  saurait  être  plus  soutenue.    Montbron. 
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>>  Qui  a  mis  la  sagesse  dans  le  cœur  de  l'homme  T 
Qui  a  donné  l'instinct  à  l'animal  ?  Qui  racontera 
l'ordre  des  cieux,  et  qui  fera  cesser  leurs  concerts? 

»  Iras  -  tu  saisir  la  proie  pour  la  lionne ,  et 
rassasieras  -  tu  la  faim  de  ses  lionceaux  lorsqu'ils 
sont  couchés  dans  leurs  antres  ? 

»  Est-ce  toi  qui  prépares  au  corbeau  sa  nour- 
riture, quand  ses  petits  errent  çà  et  là,  et  que, 
pressés  par  la  faim  ,  ils  crient  vers  le  Seigneur? 

»  Attacheras-tu  le  rhinocéros  à  ta  charrue ,  afin 
qu'il  t'aide  à  briser  la  terre  des  vallons  ? 

»  Est-ce  toi  qui  as  donné  la  force  au  cheval , 
qui  as  hérissé  son  cou  d'une   crinière  mouvante  T 

»  Le  feras-tu  bondir  comme  la  sauterelle  ?  Vois-le  ; 
ses  naseaux  soufflent  la  terreur. 

»  Il  creuse  du  pied  la  terre  ,  il  s'élance  avec 
orgueil ,  il  court  au  devant  des  armes. 

»  Il  rit  à  l'épouvante,  il  affronte  le  glaive. 

»  Les  flèches  sifflent  autour  de  lui  ;  la  flamme 
des  lances  et  des  dards  le  frappe  de  ses  éclairs. 

»  Il  bouillonne  ,  il  frémit ,  il  dévore  la  terre. 

»  A-t-il  entendu  la  trompette?  Il  dit  :  Allons  ! 
Il  flaire  au  loin  la  guerre ,  la  voix  tonnante  des  chefs 
et  les  hurlements  de  l'armée*. 

»  Est-ce  toi  qui  as  donné  au  paon  ses  plumes 
élincelantes ,  au  héron  son  aigrette ,  à  l'autruche 
ses  ailes  7 

»  Est-ce  à  ton  ordre  que  l'épervier  renouvelle 
son  plumage ,  étendant  ses  ailes  vers  le  midi  ? 

»  Est-ce  à  la  voix  que  l'aigle  monte  au  haut 
des  déserts  et  dépose  son  nid  sur  le  sommet  des 
rochers  ? 

»  Il  habite  les  creux  de  la  pierre ,  les  rocs 
escarpés ,  les  monts  inaccessibles. 

*  On  ne  trouve  rien  (jui  pui^ise  élre  comparé  à  ceUe  des- 
cription étonnante  de  pompe  et  de  magnificence.   IhnaM. 
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»  De  là  il  contemple  sa  proie  ;  ses  yeux  la 
découvrent  au  loin. 

w  Ses  pelits  boivent  le  sang,  et  ils  paraissent 
soudain  \h  où  glt  un  cadavre. 

"  Réponds  enfin  ;  celui  qui  dispute  contre  Dieu, 
est-il  réduit  si  facilement  5  se  taire  V  Celui  qui 
accuse  le  Très-Haut ,  ne  doit-il  pas  pouvoir  lui 
répondre  ?  » 

Frappé ,  anéanti  par  toute  cette  magnificence ,  par 
toute  celle  grandeur ,  opposée  à  la  petitesse  de  l'iiomme, 
Job  s'écrie  : 

w  Que  puis-je  répondre  au  Seigneur,  moi  faible 
créature?  J'adore  et  je  me  tais. 

»  Oui,  je  m'accuse  moi-même  et  je  ferai  pénitence 
dans  la  poussière  et  dans  la  cendre.  » 

Cb.  xxxTi[i  et  suiv. 
LA    SAGESSE    ET    l'iNTELLIGENCE. 

Il  est  un  lieu  où  se  forme  l'argent  ;  il  est  une 
retraite  où  se  trouve  l'or. 

Le  fer  est  tiré  du  sein  de  la  terre;  l'airain  est 
arraché  à  la  pierre. 

L'homme  recule  les  confins  des  ténèbres  ;  il  a 
découvert  jusqu'à  ces  roches  ténébreuses  qui  avoi- 
sincnt  les  ombres  de  la  mort. 

Il  creuse  dans  les  montagnes  des  vallées  qui 
n'ont  jamais  porté  l'empreinte  de  ses  pas  ;  il  s'en- 
fonce dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Cette  terre ,  où  s'élèvent  les  moissons ,  est  dé- 
chirée intérieurement  par  un  incendie. 

Là,  croît  le  saphir;  là,  se  forme  l'or. 

Aucun  oiseau  n'a  connu  ces  sentiers;  l'œil  du 
vautour  ne  les  a  pas  aperçus. 

Ils  sont  ignorés  des  bêtes  sauvages  ;  les  lions 
n'y  pénétrèrent  jamais. 

L'homme  brise  les  rochers  ,  renverse  les  mon- 
tagnes jusqu'à  leurs  racines. 

3 
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Il  ouvre  un  passage  aux  fleuves  h  travers  la 
pierre  ;  il   découvre  leurs  trésors  les    plus  cachés. 

Il  arrête  leurs  cours ,  et  montre  leur  profon- 
deur à  la  lumière. 

Mais  où  trouver  la  sagesse  ?  où  est  le  séjour  de 
l'intelligence? 

L'homme  ignore  son  prix;  elle  n'habite  pas  la 
terre  des  vivants. 

L'abîme  dit  :  elle  n'est  pas  en  moi  :  et  la  mer  ; 
je  ne  la  connais  pas. 

On  ne  l'achète  pas  au  poids  de  l'or  ;  on  ne  l'ob- 
tient pas  pour  l'argent  le  plus  pur. 

L'or  d'Ophir  n'en  égale  pas  le  prix  ;  elle  surpasse 
l'onyx  et  le  saphir. 

Le  cristal ,  l'émeraude  ne  sont  rien  auprès  d'elle , 
ni  les  ornements  les  plus  beaux. 

Le  corail  et  le  béryl  s'effacent  à  sa  présence  ; 
elle  l'emporte  sur  les  perles  de  la  mer. 

On  ne  la  compare  pas  à  la  topaze  d'Ethiopie  ;  on  ne 
l'échange  pas  pour  les  tissus  les  plus  précieux. 

D'où  vient  donc  la  sagesse  ?  où  est  le  séjour  de 
l'intelligence  ? 

Elle  est  cachée  aux  yeux  des  mortels,  elle  est 
inconnue  aux  oiseaux  de  l'air. 

L'enfer  et  la  mort  ont  dit  :  nous  en  avons  oui 
parler. 

Dieu  connaît  ses  voies;  et  seul,  il  sait  où  elle 
habite. 

Lui ,  qui  voit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  , 
qui  contemple  tout  ce  qui  est  sous  les  cieux. 

Quand  il  pesait  la  force  des  vents,  et  qu'il  me- 
surait les  eaux  de  l'abime  ; 

Quand  il  donnait  des  lois  à  la  pluie,  et  qu'il 
marquait  leur  route  à  la  foudre  et  aux   tempêtes. 

Alors  ,  il  vit  la  sagesse;  alors  il  la  ht  connaître  : 
il  la  renfermait  en  lui,  il  en  sondait  les  proton- 
deurs. 
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il  a  dit  il  l'homme  :  craindre  le  Seigneur,  voilà 
la  sagesse;  fuir  le  mal,  voilà  rinlelligence. 

Jol).    cil.    XXTIII. 

Dans  une  snpcrbe  prosopopée ,  dans  larpicllc  la  sagesse 
raconlclcs  merveilles  de  la  création  et  fait  l'énumération 
de  ses  litres  nombreux  à  nos  respects  et  à  notre  amour  , 
elle  dit  : 

»  Jéhovahm'a  possédé  dès  le  commencement  j  j'étais  avant 
ses  œuvres. 

-0  Lorsqu'il  étendait  les  cieux...Lorsqu'ilélendaitles  nues... 
J.orscpi'il  posait  les  fondements  de  la  terre...  J'étais  auprès 
de  lui...  ]Me  jouant  dans  l'univers,  et  mes  délices  sont  d'ha- 
biter avec  les  enfants  des  hommes.  Prov.  ch.  vUj. 

Dans  un  autre  passage  de  Job  ,  la  sagesse  dit  qu'elle 
était  traitée  par  le  Seigneur  comme  un  nourrisson  chéri  et 
qu'elle  se  jouait  sur  ses  genoux. 

RUrn    ET    KOÉMI     *. 

Une  famine  ayant  contraint  Noémi  de  se  retirer  dans  le 
pays  des  Moabites  ,  elle  y  maria  ses  deux  fds  ,  l'aîné  à 
Ruth ,  le  second  à  Orpha.  Bientôt  après  ,  elle  perdit  son 
époux  ;  et  ses  belles-fdles,  leurs  maris.  Accablée  de  douleur, 
elle  voulut  revenir  dans  sa  pairie  ,  à  Bethléem  en  Juda  ; 
mais  elle  conjura  ses  brus  de  ne  point  s'exiler  avec  elle  , 
et  de  retourner  dans  leurs  familles.  Orpha  seule  céda  à  ses 
instances  j  Kulh  se  montra  inébranlable  dans  sa  résolution. 

NoÉMi  lui  dit  :  voilà  votre  sœur  qui  est  retournée 
à  son  peuple  et  à  ses  dieux  ;  allez  avec  elle. 

*  L'histoire  de  Ruth  est  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
aimable  églogue  ,  qui  existe  dans  toutes  les  langues  con- 
nues. Jamais  la  douce  innocence,  la  vertu  pauvre,  mo- 
deste et  résignée  n'a  reçu  un  plus  digne  et  plus  touchant 
hommage.  Salines. 

L'antuiuilé  ne  nous  a  rien  laissé  de  plus  délicieux  que 
cette  chaste  peinture  des  mœurs  pastorales;  et  les  passages 
d'Homère  les  plus  précieux  ,  sous  le  rapport  de  leurs  cou- 
leurs primitives  ,  sont  loin  d'égaler  en  naïveté  ce  récit  ou 
plutôt  ce  poëme  inappréciable  de  Samuel.  Nodier, 
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Ruth  lui  répondit  :  Ne  me  forcez  pas  à  vous 
abandonner  et  à  m'éloigner  de  vous  ;  car  partout 
où  vous  irez,  j'irai;  et  là  où  vous  vous  arrêterez, 
moi  aussi  je  m'arrêlerai.  Votre  peuple  est  mon 
peuple,  et  votre  Dieu  mon  Dieu. 

Je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  mourrez  ;  et  là 
j'aurai  le  lieu  de  ma  sépulture.  Que  le  Seigneur  me 
frappe  et  me  frappe  encore,  si  jamais  autre  chose 
que  la  mort  me  sépare  de  vous  ^. 

Noémi ,  voyant  donc  que  Ruth  avait  résolu  d'aller 
avec  elle,  ne  voulut  pas  s'y  opposer,  ni  lui  per- 
suader davantage  de  retourner  vers  les  siens. 

Et  elles  partirent  ensemble,  et  elles  vinrent  à 
à  Bfillhéem.  Dès  qu'elles  furent  entrées  dans  la  ville, 
le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  parmi  tous  les  ha- 
bitants ,  et  les  femmes  disaient  :  test  là  cette  Noémi! 

Noémi  leur  dit  :  Ne  m'appelez  plus  Noémi, 
Belle  j  mais  appelez-moi  Mara  ,  Amère  ,  parce  que  le 
Tout-puissant  m'a  remplie  d'une  grande  amertume. 

Je  suis  sortie  pleine  de  biens,  et  le  Seigneur 
me  ramène  pauvre.  Pourquoi  donc  m'appeler  Noémi, 
moi  que  le  Seigneur  a  humiliée  et  que  le  Tout- 
puissant  a  affligée  ? 

Ainsi  revint  Noémi  de  la  terre  de  son  pèlerinage, 
avec  Ruth  la  Moabile,  sa  belle-fille,  et  elle  rentra 
à  Btîthléem,  au  commencement  de  la  moisson  de 
l'orge. 

Or,  il  y  avait  un  parent  du  mari  de  Noémi, 
homme  puissant,  et  de  grandes  richesses ,  nommé 
Booz. 

Et  Rulh  la  Moabile,  dit  à  Noémi  :  Si  vous  le 
voulez,  j'irai  et  je  recueillerai  les  épis  qui  échap- 
peront des  mains  des  moissonneurs,  partout  où  je 

^  No;i3  ne  conn.ilssons  rien  ni  dans  Homère  ,  ni  dans 
llùsiode  ,  ni  dans  Hérodote,  qui  aille  au  cœur  comme  celle 
réponse  «le  Hiitli  à  Woémi.  foliaire. 
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trouverai  fjrâce  devant  im  pî^re  de  famille  miséri- 
cordieux.  Noéini  lui  répondit  :  Va  ,  ma  iUle. 

Kl  ainsi  Uulh  s'en  alla,  et  elle  recueillait  lesépis 
derrière  les  moissonneurs.  Or,  il  arriva  quelecliamp 
appartenait  h  Booz ,  de  la  famille  d'Elimehîck. 

Et  voil;\  que  lui-môme  venait  de  Btthléem  ,  et 
il  dit  à  ses  moissonneurs  :  Le  Seigneur  soit  avec 
vous!  Ils  lui  répondirent  :  Que  le  Seigneur  vous 
bénisse  I 

Et  Booz  dit  à  celui  qui  présidait  les  moisson- 
neurs :  A  qui  est  cette  fille  ? 

Il  lui  répondit  :  C'est  celle  Moabite  qui  est  venue 
avec  Noérai  du  pays  de  Moab. 

Et  elle  nous  a  demandé  de  recueillir  les  épis, 
en  suivant  les  pas  des  moissonneurs;  et  depuis  le 
matin  jiisqu'à  présent  elle  est  dans  le  champ,  et 
elle  n'est  pas  retournée  un  moment  à  sa  maison. 

Et  Booz  dit  à  Rulh  :  Ecoutez,  ma  fdie,  n'allez 
pas  dans  un  autre  champ  pour  glaner  et  ne  vous 
éloignez  pas  de  ce  lieu  ;  mais  joignez-vous  à  mes 
servantes. 

Et  où  elles  moissonneront ,  allez  :  car  j'ai  com- 
mandé à  mes  serviteurs  que  nul  ne  vous  inquiète  ; 
et,  si  vous  avez  soif,  allez  où  sont  les  vases,  et 
buvez  de  l'eau  dont  mes  serviteurs  boivent. 

Rulh,  tombant  sur  sa  (ace  et  se  prosternant  contre 
terre,  lui  dit  :  D'où  me  vient  que  j'ai  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux ,  et  que  vous  daignez  me  con- 
naître, moi  femme  étrangère? 

Booz  lui  répondit  :  On  m'a  dit  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  votre  belle-mère ,  après  la  mort  de 
votre  mari  ,  et  comme  vous  avez  quitté  vos  parents 
et  la  terre  où  vous  êtes  née ,  et  comme  vous  êtes 
venue  vers  un  peuple  que  vous  ne  connaissez  pas , 
Que  le  Seigneur  vous  rende  selon  vos  œuvres , 
et  que  vous  receviez  une  pleine  récompense  du 
Seigneur,   le  Dieu  d'Israël,  vers  lequel  vous  êtes 
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venue ,  et  sous  les  ailes  de  qui  vous  vous  êtes  ré- 
fugiée. 

Elle  dit  :  J'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  mon 
Seigneur  ,  qui  m'avez  consolée  ;  et  vous  avez  parlé 
au  cœur  de  votre  servante,  qui  ne  mérite  pas 
d'être  au  nombre  de  celles  qui  vous  servent. 

Booz  lui  dit  :  Quand  l'heure  de  manger  sera  venue, 
venez  ici,  et  mangez  le  pain,  et  trempez-le  dans 
le  vin.  Elle  s'assit  donc  auprès  des  moissonneurs, 
et  elle  prit  des  épis  brûlés ,  et  elle  mangea ,  et 
elle  fut  rassasiée,   et  elle  garda  le  reste. 

Et  ensuite  elle  se  leva  pour  continuera  recueillir 
les  épis.  Et  Booz  donna  cet  ordre  à  ses  serviteurs  : 

Quand  elle  voudrait  couper  l'orge  avec  vous,  ne 
l'empêchez  pas. 

Jetez  même  à  dessein  des  épis  de  vos  javelles 
et  laissez-les  afin  qu'elle  les  recueille  sans  honte, 
et  que  personne  ne  la  reprenne  jamais  de  ce  qu'elle 
aura  ramassé. 

Elle  glana  donc  dans  le  champ  jusqu'au  soir; 
puis,  frappant  d'une  verge  et  secouant  ce  qu'elle 
avait  recueilli,  elle  trouva  la  mesure  d'un  éphi 
d'orge,   c'est-à-dire  trois  boisseaux. 

Et  ,  les  portant,  elle  retourna  à  la  ville,  et  les 
montra  à  sa  belle-mère  ;  elle  lui  présenta  et  lui 
donna  tout  ce  qui  lui  était  resté. 

Et  sa  belle-mère  lui  dit  :  où  avez-vous  glané  au- 
jourd'hui,  et  où  avez-vous  travaillé  ainsi?  Béni 
soit  celui  qui  a  eu  pitié  de  vous.  Et  elle  lui  ap- 
prit où  elle  avait  glané,  et  lui  dit  que  le  nom  du 
maître  du  champ  était  Booz. 

Noémi  répondit  :  Qu'il  soit  béni  du  Seigneur; 
car  il  a  gardé  pour  les  morts  la  même  bonté  qu'il 
avait  pour  les  vivants  ! 

Ilutb.  vb.   I. 
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TOBIE. 

Tobic  ,  do  la  ville  de  Ncplitali ,  dans  la  liaiile  Galilée  , 
élait  un  homme  juste  ,  craignant  Dieu  ,  observant  (idèlc- 
ment  sa  loi ,  et  plein  d'amour  et  de  charité  pour  ses  frères. 
L'Écriture  nous  apprend  qu'il  consolait  les  affligés  ,  nour- 
rissait les  pauvres  ,  donnait  des  vêtements  à  ceux  qui 
étaient  nus  et  ensevelissait  les  morts.  Ce  saint  patriarche  , 
étant  devenu  aveugle  ,  et  croyant  toucher  à  la  fin  de  sa 
carrière  ,  appela  à  lui  son  fils  Tobie  pour  lui  donner  ses 
sages  avis. 

Mon  ftls^,  écoute  les  paroles  de  ma  bouche,  et 
mets-les  dans  ton  cœur,  comme  un  fondement  solide. 

Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  ame ,  ensevelis  mon 
corps ,  et  honore  ta  mère  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Aie  continuellement  Dieu  dans  l'esprit,  et  garde - 
toi  de  consentir  jamais  au  péché ,  et  de  trans- 
gresser les  préceptes  du  Seigneur  notre  Dieu. 

Fais  l'aumône  de  ton  bien,  et  ne  détourne  ton 
visage  d'aucun  pauvre  ,  car  il  arrivera  ainsi  que 
le  Seigneur  ne  détournera  point  non  plus  son 
visage  de  toi. 

Sois  charitable  en  la  manière  que  lu  le  pourras. 

Si  tu  as  beaucoup,  donne  abondamment;  si  tu 
as  peu ,  aie  soin  de  donner  de  ce  peu  de  bon  cœur. 

Car  tu  amasseras  ainsi  un  grand  trésor ,  et  une 
grande  récompense  au  jour  de  la  nécessité. 

Parce  que  l'aumône  délivre  de  tout  péché  et   de 

*  On  attribue  à  Tobie  et  à  son  fils  le  récit  naïf  et  pa- 
thétique dont  se  compose  le  livre  de  l'ancien  testament 
qui  porte  leur  nom.  Peu  de  monuments  de  l'antiquité 
égalent  celui-ci  en  intérêt ,  et  donnent  une  idée  plus  gra- 
cieuse de  la  candeur  des  mœurs  primitives.  Il  n'y  a  rien 
à  comparer  ,  hors  de  l'Ecriture  sainte  ,  à  la  peinture  char- 
mante de  l'intérieur  de  cette  famille  patriarchale. 

Nodier. 
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la  mort ,  et  qu'elle  ne  laissera  point  l'ame  descendre 
dans  les  ténèbres. 

L'aumône  sera  une  grande  confiance  devant  le 
Dieu  très-haut,  pour  tous  ceux  qui  l'auront  faite. 

Veille  sur  toi,  mon  fils,  contre  toute  impureté. 
Ne  laisse  jamais  l'orgueil  dominer  dans  tes  pensées 
ou  dans  tes  paroles  ;  car  c'est  par  l'orgueil  que  le 
mal  a  pris  nais!«ince. 

Lorsqu'un  homme  aura  travaillé  pour  toi,  paie- 
lui  aussitôt  son  salaire  j  et  que  la  récompense  du 
mercenaire  ne  demeure  jamais  chez  toi. 

Prends  garde  de  faire  jamais  à  un  autre ,  ce  que 
lu  serais  fâché  qu'on  te  fit. 

Mange  ton  pain  avec  les  pauvres,  et  avec  ceux 
qui  ont  faim,  et  couvre  de  tes  vêtements  ceux 
qui  sont  nus. 

Mets  ton  pain  et  ton  vin  sur  le  tombeau  du 
juste ,  et  garde-toi  d'en  manger  et  d'en  boire  avec 
les  pécheurs. 

Cherche  toujours  le  conseil  d'un  homme  sage. 

Bénis  Dieu  en  tout  temps,  et  demande-lui  de 
diriger  tes  voies,  et  que  tous  tes  projets  demeurent 
en  lui. 

Je  t'avertis  aussi ,  mon  fils  ,  que ,  lorsque  tu 
n'étais  qu'un  petit  enfant,  j'ai  donné  dix  talents 
à  Gabélus,  qui  demeure  dans  la  ville  de  Rages, 
au  pays  des  Mèdes,  et  que  j'ai  sa  promesse  entre 
mes  mains. 

C'est  pourquoi,  cherche  à  parvenir  jusqu'à  lui, 
pour  recouvrer  cette  somme  d'argent ,  et  lui  rendre 
sa  promesse. 

Ne  crains  point,  mon  fils;  il  est  vrai  que  nous 
menons  une  vie  pauvre ,  mais  nous  serons  riches, 
si  nous  craignons  Dieu  ,  si  nous  nous  retirons  de 
tout  péché ,  et  si  nous  faisons  le  bien. 

Le  jeune  Tobie  témoigne  à  son  père  quelques  craintes 
sur  les  difficultés  qu'il   éprouverait  dans  son  voyage.  Le 
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bon  vieillard  s'attache  à  le  rassurer  et  lui  conseille  de 
s'associer  nn  homme  de  bien  qui  puisse  l'accompagner  et 
lui  servir  de  guide  dans  le  pays  des  IMcdes.  Le  jeune 
homme  sort  à  l'instant  même  ,  et  rencontre  l'ange  Raphaël, 
que  le  Seigneur  avait  envoyé  sous  la  figure  d'un  homme 
de  la  plus  grande  beauté;  il  avait  l'air  d'un  voyageur  qui 
se  dispose  à  partir  ,  et  il  convint  avec  Tobie  qu'il  accom- 
pagnerait son  fds  et  le  lui  ramènerait. 

Arrivé  près  d  Kcbatanc  ,  l'ange  conseille  à  Tobie  d'aller 
loger  chez  Raguel  ,  son  parent ,  et  de  demander  en  ma- 
riage sa  fille  unique  Sara  ;  il  se  charge  d'aller  seul  rece- 
voir  la  dclle  de  Gabélus. 

Pendant  que  Tobie  différait  son  départ  à  cause 
de  son  mariage,  Tobie  son  père  comptait  tous  les 
jours  ;  et  lorsque  les  jours  du  voyage  furent  achevés, 
et  que  son  iils  ne  revint  point ,  Tobie  disait  : 
seraient-ils  dans  la  peine  ? 

Gabélus  serait-il  mort,  et  personne  ne  pourrait- 
il  lui  rendre  cet  argent? 

Et  il  s'attristait  profondément,  et  Anne,  sa  femme, 
avec  lui ,  et  ils  commencèrent  tous  deux  à  pleurer 
ensemble,  de  ce  que  leur  fils  ne  revenait  pas  au 
jour  marqué. 

Sa  mère  surtout  répandait  des  larmes  amères, 
et  disait  :  Hélas,  mon  fils,  mon  fils  !  pourquoi  t'avons- 
nous  envoyé  si  loin,  toi  la  lumière  de  nos  yeux, 
le  bâton  de  notre  vieillesse,  le  soulagement  de 
notre  vie ,  et  l'espérance  de  notre  postérité  ? 

Nous  qui  en  toi  seul  avions  toutes  choses,  nous 
ne  devions  pas  te  laisser  aller  loin  de  nous. 

Tobie  lui  disait  :  cessez  de  parler  ainsi ,  ne  vous 
troublez  pas ,  notre  fils  se  porte  bien  :  cet  homme 
avec  qui  nous  l'avons  envoyé  est  fidèle. 

Rien  ne  pouvait  la  consoler;  et,  sortant  tous  les 
jours,  elle  regardait  de  tous  côtés,  et  allait  dans  tous 
les  chemins  par  lesquels  elle  espérait  qu'il  pourrait 
revenir ,  pour  le  voir  de  loin  quand  il  reviendrait. 
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Cependant  Raguel  disait  à  son  gendre  :  demeurez 
ici ,  et  j'enverrai  des  nouvelles  de  votre  santé  à 
Tobie  votre  père. 

Tobie  lui  répondit  :  je  sais  que  maintenant  mon 
père  et  ma  mère  comptent  les  jours,  et  que  leur 
esprit  est   inquiet. 

Raj^uel ,  ayant  prié  Tobie  avec  beaucoup  d'ins- 
tances, et  voyant  qu'il  ne  voulait  pas  se  rendre, 
lui  remit  Sara  ,  sa  femme ,  et  la  moitié  de  ses  biens , 
en  serviteurs,  en  troupeaux  et  en  argent,  et  il  le 
laissa  aller  plein  de  santé  et  de  joie. 

Disant  :  Que  l'Ange  saint  du  Seigneur  soit  en 
votre  chemin  ,  et  qu'il  vous  conduise  sans  péril  ; 
et  puissiez-vous  trouver  tout  parfaitement  bien  dans 
votre  maison,  et  que  mes  yeux  voient  vos  enfants 
avant  que  je  meure. 

Et  le  père  et  la  mère  prenant  leur^  fille,  l'em- 
brassèrent et  la  laissèrent  aller. 

L'avertissant  d'honorer  son  beau-père  et  sa  belle- 
mère  ,  d'aimer  son  mari,  de  régler  sa  famille,  de 
gouverner  sa  maison ,  et  de  se  conserver  irrépro- 
chable. 

Etant  donc  partis  pour  retourner ,  ils  arrivèrent 
à  Charan ,  qui  est  à  moitié  chemin,  vis-à-vis  de 
Ninive  ,  le  onzième  jour  : 

Et  l'Ange  dit  :  Tobie,  mon  frère,  tu  sais  comment 
nous  avons  laissé  ton  père  ; 

Si  tu  le  veux,  allons  en  avant,  et  que  tes  ser- 
viteurs nous  suivent  à  pas  lents,  avec  ta  femme 
et  tes  troupeaux. 

Comme  il  leur  plut  d'aller  de  la  sorte,  Raphaël 
dit  à  Tobie  :  Prends  avec  toi  du  fiel  de  ce  poisson, 
car  il  lésera  nécessaire.  Tobie  prit  de  ce  fiel,  et 
ils  partirent. 

Or ,  Anne  était  assise  tous  les  jours  sur  le  chemin  , 
au  haut  d'une  montagne ,  d'où  elle  pouvait  décou- 
vrir de  loin; 
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Et  comme  elle  regardait  de  là  s'il  arrivait,  elle 
le  vil  de  loin,  et  aussitôt  elle  reconnut  son  fils 
qui  arrivait,  et  courant  elle  l'annonça  à  son  mari, 
disant  :  Voilà  votre  fils  qui  vient. 

Et  Raphaël  dit  à  Tobic  :  Dus  que  tu  seras  entré 
dans  la  maison  ,  adore  aussitôt  le  Seigneur  ton 
Dieu  ;  et ,  lui  rendant  grâces,  approche  de  ton  père 
et  embrasse-le. 

Et  aussitôt  frotte-lui  les  yeux  avec  ce  fiel  de 
poisson  que  tu  portes  ;  car,  sache  que  les  yeux  de 
Ion  père  s'ouvriront  à  l'instant,  et  que  ton  père 
verra  la  lumière  du  ciel ,  et  se  réjouira  à  ton  aspect. 

Alors  le  chien  ,  qui  les  avait  suivis  durant  le 
chemin,  courut  devant  eux;  et,  comme  s'il  eût 
porté  la  nouvelle  de  leur  veniie,  il  léuioignait  sa 
Joie  par  le  mouvement  de  sa  queue  et  par  ses 
caresses. 

Et  le  père  de  Tobie,  quoique  aveugle,  se  leva 
et  commença  à  courir,  se  heurtant  à  chaque  pasj 
et,  donnant  la  main  à  un  serviteur,  il  alla  au- 
devant  de  son  fils  : 

Et,  le  recevant  sur  son  sein,  il  l'embrassa,  et 
sa  mère  l'embrassa  aussi,  et  tous  deux  commen- 
cèrent à  pleurer  de  joie. 

Puis,  ayant  adoré  Dieu  et  lui  ayant  rendu  grâ- 
ces, ils  s'assirent. 

Alors  Tobie,  prenant  du  fiel  de  poisson,  en 
toucha  les  yeux  de  son  père  , 

Durant  presque  une  demi-heure ,  et  la  taie 
commença  à  sortir  de  l'œil  comme  une  membrane 
d'oeuf. 

Tobie ,  la  saisissant ,  l'arracha  de  ses  yeux ,  et 
recouvra  aussitôt  la  vue. 

Et  ils  glorifiaient  Dieu,  lui  et  sa  femme,  et 
tous  ceux  qui  le  savaient. 

Et  Tobie  disait  :  Je  vous  bénis.  Seigneur,  Dieu 
d'Israël ,  parce  que  vous  m'avez  châtié  et  sauvé ,  et 
voilà  que  je  vois  Tobie  mon  fils. 
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Et ,  après  sept  jours ,  Sara ,  la  femme  de  son  fils , 
entra,  et  toute  sa  famille,  et  ses  troupeaux,  et  ses 
chameaux,  et  la  dot  considérable  de  l'épouse,  et 
l'argent  qu'il  avait  reçu  de  Gabélus. 

Et  Tobie  raconta  à  ses  parents  tous  les  bienfaits 
dont  Dieu  l'avait  comblé ,  en  lui  donnant  l'homme 
qui   l'avait  conduit. 

Et  Achior  et  Nabath  ,  cousins  de  Tobie,  vinrent 
pleins  de  joie  vers  Tobie,  et  le  félicitèrent  de 
tous  les  biens  que  Dieu  lui  avait  faits. 

Et  sept  jours  se  passèrent  dans  les  festins,  tous 
se  réjouissant  d'une   grande  joie. 

Alors  Tobie  appela  à  lui  son  fils,  et  lui  dit  : 
Que  pouvons-nous  donner  à  cet  homme  saint  qui 
est  venu  avec  toi  ? 

Tobie  répondant,  dit  à  son  père  :  mon  père, 
quelle  récompense  lui  donner  ?  que  trouver  de 
digne  de  ses  bienfaits  ! 

Il  m'a  conduit  et  ramené  sain  et  sauf,  il  a  reçu 
l'argent  de  Gabélus,  il  m'a  fait  avoir  une  épouse, 
et  il  a  chassé  loin  d'elle  le  démon  ;  il  a  rempli  de 
joie  les  siens,  il  m'a  arraché  à  un  poisson  dévorant, 
il  vous  a  fait  voir  la  lumière  des  cieux ,  et  par 
lui  nous  avons  été  comblés  de  tous  ces  biens.  Que 
pourrons-nous  lui   donner  de  digne  de  lui? 

Je  vous  demande ,  mon  père ,  de  le  prier  de 
prendre  la  moitié  de  tout  ce  que  nous  avons  ap- 
porté,  s'il  le  croit  suffisant. 

Et  le  père  et  le  fils  l'appelant,  le  prirent  à  part, 
et  commencèrent  à  le  presser  de  daigner  recevoir 
la  moitié  de  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté. 

Alors  il  leur  dit  en  secret  :  Bénissez  le  Dieu  du 
ciel,  et  confessez-le  dans  tout  ce  qui  vit,  parce 
qu'il  vous  a  fait  miséricorde. 

Car  il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi ,  mais 
il  est  honorable  de  révéler  et  de  confesser  les 
œuvres  de  Dieu. 
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La  prière  est  bonne  avec  le  jeune,  et  l'aumône 
vaut  mieux  que  d'amasser  des  trésors; 

Parce  que  l'aumône  délivre  delà  mort,  et  c'est 
elle  qui  lave  les  péchés  et  fait  trouver  la  miséri- 
corde et  la  vie  éternelle. 

Mais  ceux  qui  commettent  le  péché  et  l'iniquité 
sont  les  ennemis  de  leur  ame. 

Je  vous  manifeste  donc  la  vérité,  et  je  ne  vous 
cèlerai  point  les  paroles  cachées. 

Quand  tu  priais  avec  larmes,  et  que  tu  enseve- 
lissais les  morts ,  et  que  tu  laissais  ton  repas ,  et 
que  tu  cachais  durant  le  jour  les  morts  en  ta 
maison,  et  que  tu  les  ensevelissais  la  nuit,  je 
présentai  ta  prière  au  Seigneur. 

Et  parce  que  tu  étais  agréable  au  Seigneur,  il 
a  été  nécessaire  que  la  tentation  t'éprouvât. 

Et  maintenant  le  Seigneur  m'a  envoyé  pour 
prendre  soin  de  toi ,  et  pour  délivrer  Sara ,  la 
femme  de  ton  fils ,  du  démon. 

Car  je  suis  l'ange  Raphaël,  l'un  des  sept  qui 
assistent  devant  le  Seigneur. 

Et  lorsqu'ils  eurent  entendu  ces  paroles ,  ils  furent 
troublés ,  et ,  tremblant ,  tombèrent  la  face  contre 
terre. 

Et  l'Ange  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous ,  ne 
craignez  pas. 

Car  lorsque  j'étais  avec  vous,  j'y  étais  par  la 
volonté  de  Dieu  :  bénissez-le  et  chantez-le. 

Je  paraissais  manger  et  boire  avec  vous;  mais 
je  me  sers  d'une  nourriture  invisible  et  d'une 
boisson  que  les  hommes   ne  peuvent  voir. 

Il  est  temps  que  je  retourne  vers  Celui  qui 
m'a  envoyé;  mais  vous,  bénissez  le  Seigneur,  et 
racontez  toutes  ses  merveilles. 

Et  après  qu'il  eut  parlé  ainsi,  il  disparut  de  leur 
présence ,  et  ils  ne  purent  plus  le  voir. 
Alors ,  prosternés  pendant    trois    heures  la  face 
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contre  terre,  ils  bénirent  Dieu;  et,  se  levant,  iU 
racontèrent  toutes  ses  merveilles. 

Tobie 


XiES     PSAUMES. 

Les  psaumes  renfernaent  en  eux  la  substance  de  toutes 
les  Écritures.  Saint  Augustin. 

Le  livre  des  psaumes  est  le  charme  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  sexes.  Les  maîtres  du  monde ,  comme  les 
peuples,  aiment  à  faire  retentir  le  chant  des  psaumes  :  on 
les  chante  dans  l'intérieur  des  familles;  on  les  répèle  sur 
les  chemins  et  sur  les  places  publiques.  Un  psaume  dissipe 
les  frayeurs  de  la  nuit  et  délasse  des  travaux  de  la  journée. 
Les  échos  des  rochers  redisent  les  saintes  parties,  elles 
cœurs  les  plus  durs  s'amollissent  aux  accenls  de  la  lyre 
du  prophète.  Nous  en  avons  été  les  témoins  ;  nous  avons 
vu  des  âmes  ,  jusque-là  inaccessibles  à  la  pilié  ,  se  laisser 
attendrir  par  les  sacrés  cantiques.  Les  psaumes  renfer- 
menl  les  utiles  enseignements  des  historiens  ,  la  pénétra- 
tion des  prophètes  ,  la  sagesse  des  moralistes,  l'érudilion 
des  savants;  et  tout  cela  relevé  par  un  attrait  particulier 
qui  est  propre  au  poêle  ,  et  dont  il  n'existe  point  d'autre 
exemple.  Saint  Ambroise. 

On  trouve  dans  les  psaumes  le  beau  idéal  de  l'ode  réalisé. 
Le  grand  ,  le  doux  ,  le  triste  ,  le  véhément ,  toul  y  est  dans 
la  plus  haute  perfection.  Que  serait-ce  si  nous  pouvions  le 
gt>iUer  parfaitement,  et  dans  la  langue  originale ,  qui  est 
I9    plus  énergi((ue  de  toutes  les    langues.       Le  Batteux. 

Les  psaumes  de  David  passent  chez  tous  les  peuples 
pour  l'ouvrage  le  plus  parfait  que  la  poésie  lyrique  ait 
produit.  Aucun  livre  ne  porte  à  un  plus  haut  degré  le 
caractère  d'une  inspiration  divine.  La  poésie  lâche  et  sans 
nerf  de  nos  sociétés  vieillies  ne  rendra  jamais  un  tel 
langage  ;  les  plus  grands  poêles  de  nos  idiomes  modernes 
onl  faiblement  réussi  dans  l'imitation  de  ces  chefs-d'œuvre. 
On  y  cherche  en  vain  ce   mélange  de  grandeur  et  de  sim- 
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plicité  ,  celle  merveilleuse   alliance    du   patiiëlique  cl  du 
naïf  de  leur  inirnilahle  module.  Nodier. 

yoytz  ci-après  le  morceau  remarquable  sur  les   psaumes  , 
<à  l'arlicle  Di.  ]>Iaisii\e. 


SUPER    FLUMIJVA    BABYLOKIS. 


Le  prophète  ,  qui  voit  en  esprit  les  Juifs  captifs  à  Ba- 
bylone  ,  met  dans  leur  bouche  ce  psaume  qui  peint,  à  la 
fois  ,  et  les  sentiments  de  leur  affection  ,  et  ceux  de  la 
fidélité  qu'ils  gardent  à  leur  Dieu ,  au  milieu  des  nations 
étrangères. 

Transportés  sur  les  fleuves  de  Babylone ,  nous 
restons  assis  sur  leurs  rives  ,  et  nous  pleurons  au 
souvenir  de  Sion. 

Aux  saules  de  leurs  rivages  nous  avons  suspendu 
nos  harpes  *. 

Là,  ceux  qui  nous  ont  emmenés  en  captivité 
nous  ont  demandé  le  chant  de  nos  hymnes. 

Ceux  qui  nous  ont  traînés  captifs  nous  ont  dit  t 
Chantez-nous  un  des  cantiques  de  Sion. 

Comment  chanterons-nous  le  cantique  du  Sei- 
gneur dans  une  terre  étrangère  ^  ? 

Si  je  t'oublie,  Jérusalem  ,  que  ma  droite  s'ou- 
blie elle-même^. 

*  Dès  ses  premiers  accents,  le  prophète  s'empare  forte- 
ment de  l'imagination  et  lui  présente  l'imposant  tableau 
de  toutes  ces  lamilles  captives  ,  assises  au  bord  du  fleuve  , 
mêlant  aux  flots  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  leurs  larmes 
qui  ne  cessent    de  couler  au  souvenir  de  Jérusalem. 

Montbron. 

^  Ce  tour  de  la  phrase  par  l'interrogation  ,  quonu.do  ?  a 
quelque  chose  de  si  naturel ,  de  si  vrai  ,  de  si  attendris- 
sant qu'il  semble  que  chaque  parole  soit  interrompue  par 
des    sanglots.  .:/.  Pujol. 

^  11  se  fait ,  à  ce  verset,  un  changement  de  scène.  Un 
lévite  seul  ,  élevant  la  voix  ,  proleste  au  nom  de  tous  qu'il 
ne  saurait  oublier  Jérusalem,  au  point  de  p^o^tituer  ses 
cantiques  aux  fêtes  de  babylone.  Un  autre  reprend  la 
parole   el   s'écrie   :   que  ma   langue  s'attache  à   mon  palais. 
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Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais  si  je  ne  me 
souviens  pas  de  toi! 

Si  Jérusalem  n'est  pas  à  jamais  mon  premier 
amour*  !... 

Vengez,  Seigneur,  sur  les  enfants  d'Edom,  le 
jour  qui  vit  tomber  Jérusalem ,  sur  les  perfides 
qui  criaient  :  Détruisez ,  détruisez  Jérusalem  jus- 
qu'à ses  fondements. 

Malheur  à  toi ,  fille  de  Babylone  !  un  ennemi  triom- 
phant te  rendra  tous  les  maux  que  tu  nous  as  faits. 

Il  saisira  tes  enfants,  il  les  écrasera  contre  la 
pierre  ^. 

Ps.    CXXXTI. 

QUAM    DILEGTA.... 

David  exalte,  dans  les  termes  les  plus  pathétiques,  le 
bonheur  de  ceux  qui  habitent  dans  la  maison  du  Seigneur. 
Les  Pères  de  l'Église  ont  vu  ,  dans  ce  beau  cantique  ,  la 
céleste   patrie  après  laquelle  le  prophète  soupire. 

Qu'ils  sont  cliers  à  mon  cœur  tes  tabernacles  , 
Jéhovah ,  Dit;u  des  armées  !  Mon  ame ,  éprise  des 
parvis  du  Seigneur  ,  brûle  et  se  consume  en  désirs. 

Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  dans  le 
Dieu  vivant. 

Le  passereau  trouve  un  asile  ,  la  tourterelle  re- 
vient   au  nid  ou  elle    a    déposé   ses  petits...  Tes 

Un  troisième  poursuit  et  prononce  avec  énergie  ces  pa- 
roles dont  le  sens  reste  suspendu  :  .Si  Jérusalem  n'est  pas  à 
jamais  mon  premier  amour  ! H^îuelle  rapidité!  quelle  con- 
cision dans  le  dialogue  lyrique  !  Y  a-t-il  ,  hors  des  pro- 
phètes ,  un  j)lu8  bel  exemple  de  mélancolie  douce  et  pieuse, 
de  sensibilité  vive  et  pénétrante  î  -^.  l'ttjol. 

*  Jamais  l'amour  de  la  patrie  ne  fut  exprimé  d'une  ma- 
nière plus  énergi(iue  ni  plus  touchante.  Trcncuit. 

^  On  doit  remarcpier  ,  dans  cette  invective  contre  la 
ennemis  des  Israélites  ,  moins  un  vœu  dicté  par  la  ven- 
geance ,  (lu'inic  prédiction  donU'auteur  inspiré  voit  l'ac- 
coiuplisseuieul  infaillible.  BcrtIUtr. 
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aulels,    ô    Dieu    des   armées,    mon    Roi    cl    mon 
Dieu  '  !.... 

Heureux  ceux  qui  Iiabilenl  ton  temple,  qui 
chantent  sans  cesse  ta  louange  ! 

Heureux  l'homme  dont  tu  es  l'appui ,  dont  les 
routes  saintes  occupent    la   pensée  ! 

Qui ,  au  milieu  de  la  vallée  de  larmes ,  a  disposé 
dans  son  cœur  des  degrés,  jusqu'au  lieu  où  tu  as 
iixé  ton  séjour. 

Le  Législateur  répandra  sur  eux  ses  bénédictions; 
ils  iront  de  vertus  en  vertus  ;  ils  verront  le  Dieu 
des  dieux,  sur  la  montagne  de  Sion. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  écoute  ma  prière,- 
prête  l'oreille,  Dieu  de  Jacob. 

0  Dieu,  mon  bouclier,  jette  les  yeux  sur  nous  j 
regarde  la  face  de  ton  Christ. 

Un  jour  dans  tes  parvis  vaut  mieux  que  mille 
jours  ;  j'aime  mieux  me  tenir  sur  le  seuil  dans  la 
maison  de  mon  Dieu  ,  que  d'habiter  sous  les  tentes 
de  l'impie. 

Car  notre  Dieu  est  le  soleil  qui  nous  luit ,  le 
bouclier  qui  nous  couvre  j  Jéhovah  dispense  le 
bienfait  et  la  gloire. 

Il  n'éloigne  point  le  bonheur  de  ceux  qui  mar- 
chent dans  l'innocence;  Seigneur,  Dieu  des  armées, 
heureux  le  mortel  qui  mtt  en  toi  sa  confiance  1 

Ps.    I.XZXIU. 

*  On  voit  que  le  senliment  oppresse  le  prophète  ;  le 
verbe  qui  s'avançait  pour  exprimer  sa  pensée  ,  s'arrête 
sur  ses  lèvres  et  retombe  sur  son  cœur;  mais  la  piété  le 
comprend ,  lorsqu'il  s'écrie  :  tes  autels  !  ô  dieu  des  armées  !.., 

De  Maisire. 
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DOMINI    EST    TERRA... 

Ce  psaume  rappelle  le  transport  de  Parche  sur  la  mon- 
tagne de  Sien  *  ;  dans  le  sens  figuré  ,  les  Pères  l'appliquent 
à  Jésus-Christ  et  à  son  ascension  glorieuse. 

La  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  est  au  Sei- 
gneur ;  l'univers  et  tout  ce  qui  l'habite  est  à  lui. 

*  Ce  psaume,  comme  beaucoup  d'autres,  était  destiné 
à  être  chanté  allernalivement  par  les  chœurs  des  lévites. 
Dans  la  procession  solennelle  ,  pour  le  retour  de  l'arche 
sur  la  monlagne  de  Sion  ,  il  dut  produire  un  grand  effet.  Le 
peuple  entier  suivait  l'arche  d'alliance.  Les  lévites  ,  divisés 
en  chœurs  et  accompagnés  de  tous  les  instruments  de 
musique ,  ouvraient  la  marche.  Après  avoir  entonné  les 
deux  premiers  versets  du  psaume ,  lorsque  la  proces- 
sion   commence    à   se  déployer    sur  la    sainte  monlagne  , 

quelques  voix  font  celle  question  :   Qui  osera   monter 

Tous  les  lévites  répondent  :  Celui  qui  a  le  cœur  pur  et 
les  mains  innocentes.... 

Lorsque  le  cortège  s'approche  du  Tabernacle ,  le  chœur 
et  tous  les  instruments  font   entendre  cette    exclamation  : 

O   portes  ,      ùiiircz-i  oiis Ici   un   demi-chœur  prend    la 

parole  ,   et  dit  d'un  ton  moins  élevé   :   {Jutl  est-il  ce  roi  de 

gloir,?  Le  chœur  enlier  répond:    (^'est  le    Seigneur Le 

demi-chœur  répèle  son  interrogation  ,  et  au  moment  où 
l'arche  est  introduite  dans  le  tabernacle  ,  toutes  les  voix 
s'écrient  :  C'est  le  Sei  faneur ,  le  Dieu  désarmées  ;  c'est  lui  qui 
est  le  lioi  de  gloire.  II.    Bloir. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  les  psaumes  se  divi- 
saient dans  une  succession  de  strophes  et  d'anli-strophes 
que  les  chœurs  chantaient  allernalivement  ,  et  qui  se  répon- 
daient l'une  à  l'autre.  C'est  là  probablement  l'origine  de 
l'ariliphon  ,    en  usage   dans  nos   églises. 

INous  avons  fait  choix  de  ce  psaume  ,  parce  qu'il  est 
propre  à  faire  sentir  (lue  la  grâce  et  la  magnificence  des 
poèmes  sacrés  ont  besoin  ,  j)()ur  èlre  appréciées  ,  de  la 
connaissance  des  cérémonies  religieuses  des  Hébreux  ,  et 
des  circonstances  pour  lesquelles  ils  ont  été  originairement 
composés.  Sans  compter  la  différence  de  nos  mœurs  et 
des  idées  que  nous  avons  des  choses,  il  est  certain  que  ce  que 
nous  pouvons  connaître  dans  ces  poésies  est  tout  au  plus 
le  dessein  ,  les  pensées  et  les  figures.  Pour  tout  le  reste  , 
l'entends  l'harmonie  des  paroles  ,  la  mesure  des  vers  ,  et 
le  ton  du  chant;  je  dis  hardiment  qu'il  n'y  a  homme  sur 
la    terre  qui  en   sache  rien.  Flcury. 
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C'est  lui  qui  l'a  affermi  au  milieu  des  mers,  et 
qui  l'a  ^levé   au-dessus  des  fleuves. 

Qui  osera  monter  sur  les  moulagnes  du  Sei- 
gneur? qui  s'arrêtera  dans  son   sanctuaire? 

Celui  qui  aie  cœur  pur  et  les  mains  innocentes , 
qui  n'a  pas  reçu  son  ame  en  vain,  qui  n'a  jamais 
été  parjure. 

Celui-là  recevra  la  bénédiction  du  Seigneur,  et 
obtiendra  la  miséricorde  de  Dieu  son  Sauveur. 

Telle  est  la  race  de  ceux  qui  cherchent  le  Sei- 
gneur, qui  aspirent  à  votre  présence,  Dieu  de 
Jacob. 

O  portes  ,  ouvrez-vous  ^  !  ouvrez-vous  ,  portes 
éternelles,  et  le   Roi  de  gloire  entrera. 

Que\  esl-il  ce  Roi  de  gloire  "^  —  C'est  le  Seigneur  , 
le  tort,  le  puissant,  c'est  le  Seigneur  qui  triomphe 
dans  les  combats. 

Ouvrez-vous,  portes;  ouvrez-vous,  portes  éter- 
nelles, et  le  Roi  de  gloire   entrera. 

Quel  est-il  ce  Roi  de  gloire?  —  C'est  le  Seigneur, 
le  Dieu  des  armées  j  c'est  lui  qui  est  le  Roi  de 
gloire. 

Ps.   xxiir. 
BENEDIC   ,    ANIMA    MEA... 

Ce  psaume  expose  magnifiquement  les  œuvres  de  la 
création.  L'objet  de  l'adrairalion  du  poêle  est  la  sagesse  , 
la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu  pour  le  genre  humain. 
Il  peut  être  comparé  au  discours  ,  dans  lequel  Dieu  parle 
lui-même   de    ses  œuvres  à  Job  :  voyez   page  21. 


«  Mon   ame ,    bénissez  le  Seigneur  !   que    votre 

andeur  a  d'éclat ,   ô  mon  Dieu  ! 

Quelle    gloire,  quelle    majesté  vous  environne  ! 


^  Le  texte  hébreu  dit:  Portes  ,  exhausscz-votis  ,  levez  la  iôte. 
Dans  les  anciennes  villes  de  guerre  on  haussait  les 
portes  j  on  ne  les  ouvrait  pas  comme  aujourd'hui. 
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VOUS   êtes  entouré  de  lumière  comme   d'un  vête- 
ment. 

C'est  vous  qui'  avez  tendu  le  ciel  comme  un 
pavillon,  dont  les  eaux  supérieures  sont  le  dais. 

Vous  montez  sur  les  nuées,  vous  marchez  sur 
l'aile  des  vents. 

Les  orages  sont  vos  ministres,  et  le  feu  brûlant 
exécute  vos  ordres. 

Vous  avez  fondé  la  terre  sur  elle-même  :  les 
siècles  ne  l'ébranleront  jamais. 

L'abîme  l'environne  comme  un  vêtement.  Les 
ondes  fixées  couvraient  les  montagnes  ; 

A  votre  menace  elles  ont  fui  ;  au  bruit  de  votre 
tonnerre ,  elles  ont  été  remplies  de  crainte. 

Aussitôt  s'élevèrent  les  montagnes  ;  les  vallées 
s'abaissèrent  dans  les  lieux  que  vous  leur  aviez 
marqués. 

Vous  avez  posé  des  bornes  qu'elles  ne  passeront 
jamais  ;  jamais  elles  ne  reviendront  couvrir  la  terre. 

C'est  vous  qui  envoyez  les  fontaines  dans  les 
vallées.  Leurs  eaux  filtrent  à  travers  les  montagnes. 

Les  bêtes  des  champs  viendront  s'y  abreuver. 
L'âne  sauvage  attend  qu'elles  coulent  pour  s'y  dé- 
saltérer. 

Les  oiseaux  ,  perchés  sur  leurs  bords  ,  y  feront 
entendre  leurs  ramages ,  au  milieu  des  rochers. 

Vous  arroserez  les  montagnes  mêmes  par  les 
eaux  du  Ciel  :  toute  la  terre,  rassasiée  de  vos 
bienfaits  ,   deviendra  féconde. 

Vous  produisez  l'herbe  qui  nourrit  les  animaux  ; 
les  plantes  dont  vous  avez  tiré  le  pain  qui  sou- 
tient l'homme ,  le  vin  qui  charme  son  cœur , 
l'huile  qui  répand  la  joie  sur  son  front. 

Les  arbres  des  forêts,  les  cèdres  du  Liban  qu'il 
a  plantés  seront  nourris  de  ses  bienfaits  :  ce  sera 
là  que  les  oiseaux  feront  leurs  nids  ; 
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Qu'on  verra  la  race  du  héron  qui  en  sera  le  roi. 
Tes  sommets  des  montagnes  seront  la  route  des 
cliainois  ;  Us  trous  tortueux  des  roehers ,  le  re- 
iu'^e  des  animaux  timides. 

La  lune  a  ré^lé  les  temps.  Le  soleil  a  connu 
cl)aque  jour  le  terme  do  sa  course. 

Vous  avez  posé  les  ténèbres  ;  elles  ont  formé  la 
nuit;  et  alors  les  botes  des  forêts  se  glissent  dans 
l'ombre. 

Les  petits  des  lions  demandent  à  Dieu* leur  proie 
qu'ils  ravissent  en  rugissant. 

Le  soleil  a  paru  :  déjà  elles  sont  rassemblées  et 
retirées  dans  leurs  demeures. 

Et  l'homme  sort  pour  aller  reprendre  ses  tra- 
vaux jusqu'à  la  nuit. 

Dieu  !  que  vos  œuvres  sont  belles  1  Vous  avez 
fait  toutes  choses  avec  une  souveraine  sagesse.  La 
terre  est  toute  remplie  de  vos  bienfaits. 

Comme  elle  est  vaste,  cette  mer  qui  étend  au 
loin  ses  bras  spacieux  !  Là  se  meuvent  des  poissons 
sans  nombre  ,  grands  et  petits. 

C'est  là  que  passeront  les  navires  et  qu'habite- 
ront les  monstres  que  vous  avez  formés  pour  se 
jouer  dans  les  abîmes. 

Tous  attendent  de  vous  leur  nourriture,  quand 
le  temps  est  venu  ; 

Vous  la  leur  donnerez  ,  et  ils  la  recueilleront  : 
vous  ne  ferez  qu'ouvrir  la  main ,  et  ils  seront 
remplis  de  vos  bienfaits. 

Détournez  votre  visage ,  ils  se  troublent  ;  vous 
leur  retirez  la  vie ,  ils  périssent  et  rentrent  dans 
leur  poussière. 

Envoyez  votre  souffle  divin,  ils  renaissent  ^  et  la 
face  de  la  terre  est  renouvelée. 

Que  la  gloire  du  Seigneur  soit  célébrée  dans  tous 
les  siècles!  que  le  Seigneur  s'applaudisse  lui-même 
dans  ses  ouvrages  ! 
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Il  regarde  la  terre ,  elle  frémit  de  crainte  ;  il 
touche  les  montagnes  ,  elles  s'exhalent  en  fumée. 

Je  célébrerai  la  gloire  de  mon  Dieu;  toute  ma 
Tie,  il  sera  Tobjet  de  mes  chants. 

Paissent  mes  louanges  lui  être  agréables!  il  est 
ma  joie  et  mon  bonheur. 

Que  la  terre  dévore  les  pécheurs  ,  et  qu'on  n'y 
▼oie  plus  les  impies  !  O  mon  ame ,  bénissez  le 
Seigneur  ! 

Ps.   cm. 

On  trouve  dans  La  Harpe  des  réflexions  pleines  de 
goût  sur  les  beautés  poétiques  de  ce  psaume.  Nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs  ;  mais  nous  pensons  qu'ils  nous 
sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  l'excellent  com- 
mentaire que  Le  Batleux  a  composé  sur  ce  chef-d'œuvre  , 
et  qu'il  a  inséré  dans  ses  principes  de  littérature, 

«  Mo:h  ame ,  bénissez  le  Seigneur.  » 

C'est  le  début  ;  bénir  ,  c'est  louer  ,  célébrer  ,  remer- 
cier un  bienfaiteur.  David  annonce  le  sentiment  qui 
l'anime  ,  et  qu'il  va  présenter  dans  tout   son  cantique. 

«  Que  votre  grandeur  a  d'éclat,  ô  mon  Dieu! 
quelle  gloire,  quelle  majesté  vous  environne!  vous 
êtes  entouré  de  lumière  comme  d'un  vêtement.  » 

Il  faut  que  l'imagination  s'arrête  vis-à-vis  de  celle 
peinture  ,  pour  en  sentir  la  magnificence.  Le  prophète 
voit  Dieu  avec  toute  sa  gloire  :  il  lui  paraît  environné 
de  feux  et  de  rayons  éclatants  j  c'est  le  vêlement  qui  le 
couvre. 

David  ,  ayant  fixé  d'abord  ses  yeux  sur  Dieu  même  ,  et 
voulant  parcourir  ses  ouvrages,  devait  commencer  parle 
Ciel  ,  où  brille  surtout  sa  gloire  : 

«  C'est  vous   qui  avez   tendu  le  ciel  comme  un 
pavillon   dont    les  eaux   supérieures   sont   le   dais. 
Vo«is    montez    sur    les    nuées,    vous  marchez  sur 
Tailedes  v«îfits;  les  orages  sont   vos  ministres,  et 
le  feu  brûlant  exécute  vos  ordres.   « 
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l/univcrs  n'est  qu'une  Iculo  pour  celui  qui  l'a  fait.  Il 
l'a  dressée  en  un  moment ,  il  peut  la  replier  de  môme. 
I,es  eaux  célcslcs  forment  une  voûte  immense  ,  un  pla- 
fond de  cristal  qui  l'embellit.  C'est  la  signification  propre 
du  terme  hébreu.  C'est  sous  ce  dais  superbe  que  Dieu 
vole  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers  ,  et  qu'il  y  promène 
sa  gloire.  Les  nuées  lui  servent  de  char  ;  quand  il  veut 
descendre,  il  les  abaisse  ;  et  les  vents  sont  ses  coursiers, 
il  marche  sur  leurs  ailes.  Il  envoie  ses  ministres  ,  qui 
sont  les  orages  et  la  flamme  dévorante.  Faut-il  soulever 
les  flots,  dessécher  les  mers,  porter  aux  climats  arides 
d'abondantes  rosées  ?  Les  vents  partent  et  exécutent.  Faul- 
il  dévorer  des  villes  adultères  ,  consumer  des  nations  re- 
belles? l.e  feu  descend  ,  et  Dieu  est  vengé. 

Tendre  le  Ciel ,  est  d'une  énergie  admirable.  Il  peint  la 
chose  ,  l'action  et  la  facilité  de  celui  qui  agit,  f'^ous  mon- 
tez sur  les  nuées,  comme  sur  un  char  de  triomphe.  Mais 
quel  char  qui  porte  Dieu  dans  le  vide  des  airs  !  Marcher 
sur  l'aile ,  pour  dire  ,  être  traîné  par  des  coursiers  ailés  , 
est  une  expression  aussi  riche  que  hardie. 

On  a  vu  le  ciel ,  les  airs ,  les  nuées  et  Dieu  qui  y  règne  : 
c'est  le  trône  de  Dieu.  Voyons  la  terre  qui  est  son  marche- 
pied :    terra  scabellum  pedum  ejus. 

«  Vous  avez  fondé  la  terre  sur  elle-même  :  les 
siècles  ne  ^ébranleront  jamais.  L'abime  l'environne 
comme  un  vêlement. 

«  Les  ondes  fixées  couvraient  les  montagnes ,  à 
votre  menace  elles  ont  fui  ;  au  bruit  de  votre  ton- 
nerre elles  ont  été  remplies  de  crainte.  Aussitôt 
s'élevèrent  les  montages  ;  les  vallées  s'abaissèrent 
dans  les  lieux  que  vous  leur  aviez  marqués.  Vous 
avez  posé  des  bornes  qu'elles  ne  passeront  jamais  ; 
jamais  elles  ne  reviendront  couvrir  la  terre.  » 

Que  de  traits  sublimes  dans  ce  tableau  !  la  terre  en 
équilibre  au  milieu  des  airs  ,  appuyée  sur  elle-même.  Un 
poids  immense  qui  se  soutient  seul  ,  sans  appui  ,  et  que 
tous  les  siècles  ne  peuvent  ébranler.  La  mer    l'environne 
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comme  un  vêtement.  Homère  a  employé  la  même  expression , 

Les  ondes  fixées  couvraient  les  montagnes....  Il  y  a  le  futur 
dans  le  texte  ,  c'est  un  hébraïsme.  Dans  le  temps  de  la 
création  ,  lorsque  tout  était  encore  confondu  dans  le  chaos  , 
les  eaux  couvraient  les  montagnes  :  elles  étaient  fixées  sur 
elles,  slabant.  Les  eaux  entendirent  la  voix  menaçante  du 
Créateur  :  elles  s'enfuirent  aussitôt  en  mugissant.  Alors 
les  montagnes  élevèrent  leurs  cîmes  ,  les  vallées  s'abais- 
sèrent, le  globe  terrestre  prit  la  figure  qui  lui  était  pres- 
crite :  quelle  peinture  !  Les  eaux  se  sont  retirées  dans 
le  bassin  qu'on  leur  a  préparé j  elles  s'agitent,  se  gon- 
flent, mais  elles  n'osent  passer  la  ligne  tracée  par  le  doigt 
de  Dieu   :    non  transgreclientur. 

Dans  les  versets  suivants  le  prophète  se  représente  les 
fontaines  ,  les  pluies  du  ciel ,  la  fécondité  de  la  terre. 

«  C'est  vous  qui  envoyez  les  fontaines  dans  les 
vallées.  Leurs  eaux  filtrent  à  travers  les  monta- 
gnes: les  bêtes  des  champs  viendront  s'y  abreuver; 
Vâne  sauvage  attend  qu'elles  coulent  pour  s'y  désal- 
térer. Les  oiseaux,  perchés  sur  leurs  bords,  y 
feront  entendre  leurs  ramages ,  au  milieu  des 
rochers.  Vous  arroserez  les  montagnes  mêmes  par 
les  eaux  du  ciel.  Toute  la  terre  rassasiée  de  vos 
bienfaits  deviendra  féconde.  » 

Le  prophète  se  place  dans  l'instant  de  la  création.  Il 
voit  jaillir  les  fontaines  ,  au  premier  ordre  du  Créateur  : 
il  voit  l'animal  altéré  qui  attend  qu'elles  coulent.  Cette 
idée  eït  très-belle  ,  et  inar([iie  la  confiance  que  les  ani- 
maux mêmes  ont  en  Celui  (pii  les  nourrit.  11  y  a  uneexpression 
à  peu  près  semblable  d'un  poète  latin  ,  applitpiée  aux 
herbes  de  l'Kgyple  que  le  Nil  arrose  sans  le  secours  des 
pluies  : 

Arida  née  pluvio  supplical  herba  jovi. 

L'herbe  altérée  n'invoque  point  le  Dieu  de  la  pluie. 
Les  oiseaii.v  perches....  Les  bords  dos  rivières  sont  plantés 
d'arbres,  les  oiseaux  y  font  entendre  leurs  ramages  dans 
les  rochers  ;   ce  sont  des  objets    placés  comme  en  perspec- 
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livc  dans  le  lablcaii  :  il  n'est  rien  de  plus  gracieux  ,    ni 
<Ie  plus   rianl. 

f^'oiis   arroserez C'est  l'iiumidilé  jointe   à  une   douce 

chalonr  ,  qui  développe  tous  les  j^ermes  de  la  nature.  Les 
vallées  cl  les  plaines  sont  arrosées  par  les  rivières  :  que 
deviendront  les  montagnes  ?  Dieu  a  placé  au-dessus  d'elles 
des  réservoirs  :  les  nuages  se  fondront  en  [)luie  pour  les 
désaltérer.  Ainsi  toute  la  terre  ,  qui  est  comme  un  amas 
de  germes  ,  formé  par  la  sagesse  et  la  puissance  du  Créa- 
teur ,  sera  partout  féconde.  Que  produira-t-elle  f  On  va 
le  voir  dans  ce  qui  suit. 

a  Vous  produisez  l'herbe  qui  nourrit  les  animaux, 
les  piailles  dont  vous  avez  tiré  le  pain  qui  soutient 
l'homme  ,  le  vin  qui  charme  son  cœur,  l'huile 
qui  répand  la  joie  sur  son  front.  Les  arbres  des 
forais,  les  cèdres  du  Liban  qu'il  a  plantés  seront 
nourris  de  ses  bienfaits.  Ce  sera  là  que  les  oiseaux 
feront  leurs  nids ,  qu'on  verra  la  race  du  héron 
qui  en  sera  le  roi.  Les  sommets  des  montagnes 
seront  la  route  des  chamois;  les  trous  tortueux 
des  rochers,  le   refuge  des  animaux  timides.  » 

On  voit  avec  quel  feu  el  quelle  force  se  fait  l'énumé- 
ralion  des  principales  productions  de  la  terre.  On  en 
montre  en  môme  temps  l'ulilité.  Tout  est  clair  ,  précis. 
Les  cèdres  du  Liban,  les  montagnes  ,  les  rochers  mêmes 
ont  leur  usage  dans  l'intention  du  Créateur.  Ce  sont  des 
demeures  préparées  pour  différentes  créatures  ,  qui  ont 
besoin  de  pareilles  retraites. 

Voilà  l'homme  établi  sur  la  terre,  au  milieu  de  tous 
les  biens  :  il  jouit.  Mais  quel  sera  l'ordre  des  temps? 
L'homme  ,  fait  à  l'image  de  Dieu  ,  sera-l-il  confondu  et 
mêlé  avec  tous  les  animaux  ?  Se  trouvera-t-il  dans  la 
campagne  en  même  temps  que  l'ours  et  le  lion  ?  Non. 
Le  Créateur  a  déterminé  les  intervalles  et  a  marqué  à 
chacun    ses  heures. 

«  La  lune  a  ré^lé  les  temps.  Le  soleil  a  connu 
chaque  jour  le  terme  de  sa  course.  Vous  avez  posé 
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les  ténèbres;  elles  ont  formé  la  nuit;  et  alors  les 
bêles  des  forêts  se  glissent  dans  l'ombre;  les  petits 
des  lions  demandent  à  Dieu  leur  proie  qu'ils  ravis- 
sent en  rjgissant.  Le  soleil  a  paru  :  déjà  elles 
sont  rassemblées  et  retirées  dans  leurs  demeures. 
Et  l'homme  sort  pour  aller  reprendre  ses  travaux 
jusqu'à  la  nuit.  Dieu  !  que  vos  œuvres  sont  belles  ! 
Vous  avez  fait  toutes  choses  avec  une  souveraine 
sagesse.  La  terre  est  toute  remplie  de  vos  bienfaits.  ^» 

Le  prophète  est  ravi  d'un  si  bel  ordre.  Le  soleil  connaît 
le  terme  de  sa  course.  C'est  assez  pour  lui  de  le  con- 
naître ,  il  obéit  en  silence  ,  et  marche  sans  cesse  pour  s'y 
rendre. 

//  a  pose  les  ténèbres....  Il  leur  a  dit ,  vous  serez  là  , 
et  vous  serez  appelées  nuit.  Les  ténèbres  entendent  la  voix 
de  Dieu  ,  et  se  rangent  à  ses  ordres.  Ce  sera  quand  elles 
couvriront  la  terre  ,  lorsque  ses  astres  ne  fourniront  qu'une 
lumière  timide ,  que  les  hètes  sauvages  se  glisseront.  Ce 
dernier  mot  peint  admirablement  la  course  errante  de  ces 
animaux  qui  cherchent  leur  proie  ,  et  qui  traversent  , 
comme  en  fuyant ,  une  campagne  que  Dieu  ne  leur  a 
point  donnée.  Que  dirons-nous  de  ces  petits  des  lions  , 
qui  invoquent  Dieu  en  rugissant ,  et  lui  demandent  ainsi 
leur  nourriture  ?  Dieu  les  entend ,  et  il  exauce  leur 
prière. 

Le  soleil  a  paru....  QixeWc  différence,  si  le  prophète  eût 
dit  :  f.e  soleil  parait ,  au.%iitùl  elles  se  rassemblent  !  Mais  non  , 
le  soleil  a  paru  ,  déjà  tout  est  rentré.  Elles  sont  rassem- 
blées ;  c'est  une  sorte  de  peuple  qui  est  dans  les  forêts. 
Il  a  ordre  de  s'y  retirer  lorsque  le  soleil  paraît ,  alui  de 
laisser  la  campagne  libre  à  l'hooime  ,  qui  est  chargé  de 
|a  cultiver  ,   et  qui  a  droit  d'eu   recueillir   les    fruits. 

Jusqu'ici  oa  n'a  parlé  de  la  mer  qu'en  passant  ,  et  parce 
qu'elle  tient  nécessairement  à  l'image  de  la  terre  ;  le 
propliî'le  va  y  revenir. 

«  Couime  elle  est  vaste ,  celle  mer  qui  étend  au 
loin  sea  bras  spacieux  !  là  se  meuvent  des  poissons 
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sans  noml)re,  friands  el  pelils  :  c'est  là  que  pas- 
seront les  navires,  et  qu'liohiteront  les  monstres 
que  vous  avez  formés  pour  se  jouer  dans  les 
abimes.  » 

David  présente  d'abord  une  étendue  immense,  une  mer 
vaste  et  profonde.  An-dedans  elle  est  remplie  d'animaux  j 
il  y  en  a  d'une  grosseur  monstrueuse  qui  se  jouent  des 
vagues  et  des  tempêtes.  Draco  signifie  en  cet  endroit  des 
monstres.  Levlaihan  y  le  singulier  est  beaucoup  plus  poé- 
tique que  n'eût  été  le  pluriel.  Sur  sa  superficie  ,  on  voit 
passer  des  vaisseaux  j  ils  volent  j  on  les  voit:  un  instant 
après  ils  ont  disparu.  Cet  élément  ,  qui  semblait  fait  jour 
séparer  les  peuples  ,  devient  un  lien  de  commerce ,  et 
sert  à  rapprocher  les  nations  les   plus    éloignées. 

La  terre  ,  la  mer ,  l'air  ,  tout  est  rempli  d'animaux  qui 
ont  chaque  jour  besoin  de  nourriture.  C'est  Dieu  seul 
qui  la  leur  fournil.  Il  ne  fait  qu'ouvrir  la  main,  ils  sont 
tous  rassasiés. 

«  Tous  attendent  de  vous  leur  nourriture,  quand 
le  temps  est  venu;  vous  la  leur  donnerez,  et  ils 
la  recueilleront  ;  vous  ne  ferez  qu'ouvrir  la  main, 
et  ils  seront  remplis  de  vos  bienfaits.  » 

C'est  ainsi  que  la  main ,  qui  nourrit  les  petits  d'un 
oiseau  domestique  ,  s'ouvre  et  laisse  tomber  le  grain , 
qu'ils  recueillent  avec  avidité.  Elle  est  prête  dans  l'instant 
du   besoin  ,  in  tempore. 

«  Détournez  voire  visage,  ils  se  troublent  j  vous 
leur  retirez  la  vie  j  ils  périssent  et  rentrent  dans 
leur  poussière.  Envoyez  votre  souffle  divin,  ils 
renaissent,   et  la  face  de  la  terre  est  renouvelée.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  peindre  avec  des  traits  plus 
vifs  et  plus  hardis.  Tout  l'univers  se  décompose  ,  se  bou- 
leverse ,  parce  que  Dieu  a  détourné  de  dessus  lui  ses 
regards.  Tous  les  animaux  reprennent  leur  poussière  : 
Uur  est  plein  d'énergie  j  que  de  choses  dans  ce  seul  mot! 
on  les  sent.  Elle  mot  de  poussière  !    il  aurait  dit  leur  néant  , 
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mais  il  a  voulu  laisser  à  l'imaginalion  un  objet  ,  et  c'es4 
celui  qui  est  le  plus  vil  el  le  plus  proche  du  néant  ,  la 
poussière.  L'esprit  de  Dieu  souffle,  tout  est  ranimé.  Où 
trouvera-t-on  des  traits  si  sublimes  ? 

Tous  ces  tableaux  sont  fondus  dans  le  sentiment  :  on 
sent  la  joie  ,  l'admiration  qui  sortent  par  les  tours  singu- 
liers et  rapides  :  quelquefois  le  prophète  parle  à  Dieu, 
quelquefois  c'est  à  lui-même  ,  quelquefois  c'est  à  toute  la 
nature.  Ses  expressions  annoncent  partout  une  imagination 
étonnée  ,  une  ame  ravie  ,  emportée  au-dessus  d'elle-même. 
Dans  ce  qui  reste  ,  le  sentiment  est  plua  vif  encore  et 
moins  confondu  avec  les  idées. 

ti  Que  la  gloire  du  Seigneur  soit  célébrée  dans 
tous  les  siècles'  Que  le  Seigneur  s'applaudisse  lui- 
même  dans  ses  ouvrages  !  il  regarde  la  terre ,  elle 
frémit  de  crainte;  il  touche  les  montagnes,  elles 
s^exhalent  en  fumée.  Je  célébrerai  la  gloire  de  mon 
Dieu;  toute  ma  vie,  il  sera  l'objet  de  mes  chants. 
Puissent  mes  louanges  lui  être  agréables  !  il  est 
ma  joie  et  mon  bonheur.  Que  la  terre  dévore  les 
pécheurs ,  et  qu'on  n'y  voie  plus  les  impies  !  O 
mon  ame,  bénissez  le  Seigneur?  » 

Voilà  la  conclusion  C'est  le  sentiment  pur.  Après  avoir 
parcouru  tant  de  tableaux  si  sublimes  ,  qui  portaient  tous 
au  cœur  la  même  impression,  le  sentiment  devait  éclater 
d'une  façon  singulière.  Aussi  cette  fin  est-elle  pleine  de 
feu  ,  d'écarts  ,   de  tours  extraordinaires. 

On  ne  trouve  dans  aucun  des  auteurs  profanes  le  sublime 
qui  est  dans  les  cantiques  sacrés.  Si  l'on  en  cherche  la 
raison  ,  on  verra  que  c'est  parce  que  les  poètes  n'avaient 
pas  le  même  fonds  dans  leur  matière  ,  ni  le  même  esprit 
pour  les  animer  dans  la  composition.  Ils  ne  chantaient 
qu'une  religion  fausse ,  un  héroïsme  mal  entendu  ,  des 
combats  dont  la  gloire  était  chimérique.  Dans  les  hymnes 
consacrés  au  vrai  Dieu,  on  sont,  au  fond  même  du  sujet , 
la  grandeur  puisée  dans  sa  iiource  :  ce  sont  de  vraies 
beautés,  de  vraies  vertus  qu'on  admire  ,  et  des  sentiments 
solides  qu'on  exprime. 
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Dans  les  poêles  ,  c'est  toujours  l'hoinmc  qui  écrit,  qui 
travaille  :  on  seul  son  elTort  ,  cl  |)ar  cousc(iuenl  sa  fai- 
blesse :  on  seul  ses  vices  ,  ses  |)réjugés  ,  son  ignorance  , 
sa  corru|)li()u.  Ici  ,  c'est  i'espril  de  Dieu  qui  souille  :  tout 
est  plein,  libre  ,  lumineux  ,  marqué  au  coin  de  Celui  qui 
se  jouait  en  formant  l'univers. 

Quel(|uc  grand  homme  que  soit  l'écrivain  profane  ,  il 
n'a  (pi'une  étincelle  de  ce  feu  qui  embrasait  les  prophètes  ; 
qu'une  petite  portion  de  celle  vertu  dont  ceux-ci  avaient 
la  plénitude  :  c'est  le  talent  seul  qui  produit.  En  un  mot , 
qu'Horace  et  Pindare  aient  élé  inspirés  par  la  nature,  à 
laquelle  ils  dérobaient  des  traits  heureux  :  David  et  Moïse 
l'ont  élé  par  l'auteur  même  de  la  nature  ,  par  celui  qui 
a  seul  les  premiers  modèles  du  beau  :  c'était  lui  qui  gui- 
dait leur  pinceau  ,  qui  leur  fournissait  les  sujets  ,  les 
idées,  les  couleurs  ,  les  traits.  Est-il  étonnant  qu'ils  aient 
sur  les   profanes   une  si   grande  supériorité  ? 

La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  ,  c'est  que  les  profanes 
sont  restés  dans  la  sphère  de  l'humanité;  au  lieu  que 
David  ,  prenant  un  essor  surnaturel  ,  a  élé  jusque  dans 
le  sein  de  la  divinité  prendre  ses  sujets  et  la  force  qui 
lui  était  nécessaire  pour  les  traiter  dignement. 

Le  Baltcux  ,  principes  de  littérature. . 


LES    IMPIES.     LEUR    CHATIMENT. 

Le  Sage  réunit  ici  tous  les  vains  raisonnements  des  im- 
pies ,  qui  nient  l'immortalité  de  l'ame  pour  étouffer  leurs 
remords  et  justifier  leurs  désordres.  Il  peint  avec  énergie 
leur  haine  contre  la  loi  de  Dieu  ,  et  contre  ceux  qui  lui 
sont  fidèles.  Puis  ,  il  présente  le  triomphe  et  l'éternelle 
félicité  des  justes  ,  les  regrets  inutiles  des  méchants  ,  et 
les  vengeances  éternelles  du  Seigneur. 

Ils  ont  dit,  pensant    follement  en  eux-mêmes: 
Et    nos  jours  passent  comme  la  trace  du  nuage^ 

et  s'évanouissent  comme  la  nuée  qui  fuit  aux  rayons 

du  soleil ,  et  que  sa  chaleur  dissipe. 
Noire  vie  est  le  passage  d'une  ombre  j  après  noire 
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fin ,  point  de  retour  ;  le  sceau  est  posé ,  niil  ne 
revient. 

Venez  donc,  hâtons-nous  d'user  des  biens  qni 
sont  ;  et  jouissons  parce  que  la  jeunesse  est  rapide. 

Enivrons- nous  des  vins  exquis,  couvrons -nous 
de  parfums,  ne  laissons  pas  tomber  la  fleur  du 
printemps. 

Couronnons-nous  de  roses,  avant  qu'elles  soient 
fanées. 

Que  nul  d'entre  nous  ne  soit  étranger  à  nos 
plaisirs.  Laissons  en  tous  lieux  des  traces  de  joie; 
c'est  là  notre  part,  c'est  là  notre  sort. 

Foulons  aux  pieds  le  juste  misérable;  n'épargnons 
pas  îa  veuve  ;  ne  respectons  pas  le  vieillard  au 
front  blanchi  par  le  temps. 

Que  notre  force  soit  la  loi  de  justice  j  car  ce 
qui  est  faible  est  convaincu  d'être  inutile. 

Dressons  des  pièges  au  Juste ,  parce  qu'il  ne 
nous  sert  de  rien ,  qu'il  est  contraire  à  nos  œuvres  ; 
parce  qu'il  nous  reproche  les  fautes  contre  la  loi , 
et  qu'il  tourne  contre  nous  nos  actions  et  nos 
doctrines. 

Il  se  vante  d'avoir  la  science  de  Dieu ,  et  il  se 
nomme  le  fils  de  Dieu. 

Il  s'est  fait  le  détracteur  de  nos  pensées. 

Il  nous  est  odieux  même  à  voir;  car  sa  vie  est 
différente  de  la  vie  des  autres ,  et  ses  voies  ne 
sont  pas  les  nôtres. 

Il  nous  estime  menteurs,  et  il  s'abstient  de  nos 
voies,  comme  d'une  souillure,  il  appelle  heureuse 
la  fin  des  justes,  et  se  vante  d'avoir  Dieu  pour  père. 

Voyons  si  ses  paroles  sont  véritables,  éprouvons 
ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  saurons  quelle  sera 
sa  fin. 

Car  s'il  est  vraiment  le  fils  de  Dieu,  Dieu  le 
soutiendra  et  le  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis. 

Intcrrogeons-le  par  l'ouliago  et  par  le  supplice, 
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afin  que  nous  connaissions  sa  douceur,  cl  que  nous 
t'j>rouvions  sa  palience. 
Condainnons-le  à  la  inorl  la  plus  infâme  ^ 

Mais  arrive  le  jour  des  vengeances  : 

Alors  le  Seip^neur  se  moquera  d'eux.  Ils  mour- 
ront sans  honneur  et  ils  tomberont  parmi  les 
morts,  dans  une  tternelle  ignominie,  parceque  le 
Seigneur  les  brisera  confus  et  muets  devant  lui. 

Il  les  détruira  jusqu'aux  fondements  ;  il  les 
réduira  à  la  dernière  désolation;  ils  seront  percés 
de  douleurs,  et  leur  mémoire  périra. 

Ils  comparaîtront  pleins  d'tffroi  devant  •  leur 
juge,  au  souvenir  de  leurs  offenses  ,  et  leurs  ini- 
quités se  soulèveront  contre  eux  pour  les  accuser. 

Alors  les  justes  s'élèveront  avec  une  grande 
fermeté  contre  ceux  qui  les  ont  tourmentés ,  et 
qui  ont  méprisé  leurs  travaux. 

A  cette  vue  ,  les  impies  seront  saisis  d'une 
horrible  frayeur,  ils  s'étonneront  du  salut  inat- 
tendu des  justes. 

Pénétrés  de  regrets  et  gémissant  dans  l'angoisse 
de  leur  cœur,  ils  diront  en  soupirant. 

Les  voilà  donc  ceux  que  nous  avions  en  mépris , 
et  qui  étaient  l'objet  de  nos  outrages  ! 

Nous  ,  insensés  ,  nous  estimions  leur  vie  une 
folie,   et  leur  fin  un  opprobre. 

*  Prophétie  claire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  exac- 
tement conforme  à  ce  qu'on  en  lit  dans  l'Evangile.  Elle  a 
souvent  été  citée  dans  l'antiquité.  Genouàe, 

Le  plus  audacieux  sceptique  ne  pourrait  s'empêcher  de 
reconnaître  l'esprit  prophétique  ,  qui  marque  ce  chapitre  j 
et  ici  la  prophétie  n'a  rien  de  vague  ;  elle  précise  plu- 
sieurs circonstances  de  l'agonie  et  de  ta  mort  de  l'IIomme- 
Dieu.  Il  est  une  pensée  ,  qui  se  présente  sans  cesse  à 
l'ame  du  chrétien  ,  et  qui  lui  cause  tous  les  jours  la  même 
surprise,  c'est  que  tant  de  preuves  évidentes  de  la  divi- 
nité de  Jésus  ne  frappent  pas  tous  les  yeux.  Duquesnel. 
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Et  les  voilà  comptés  parmi  les  fils  de  Dieu; 
et  leur    partage  est  entre  les  saints  ! 

Nous  avons  donc  erré  hors  de  la  voie  de  la 
vérité,  et  la  lumière  de  la  justice  n'a  pas  lui 
pour  nous,  et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est 
pas  levé  su^  nous. 

Nous  nous  sommes  lassés  dans  la  voie  d'iniquité 
et  de  perdition,  et  nous  avons  marché  dans  des 
chemins  difficiles,  et  nous  avons  ignoré  la  voie  du 
Seigneur. 

A  quoi  nous  a  servi  l'orgueil  ?  Qu'avons  -  nous 
retiré  de  la  vaine  ostentation  des  richesses? 

Toutes  ces  choses  ont  passé  comme  l'ombre , 
comme  le  courrier  qui  se  hâte  ; 

Comme  le  vaisseau  qui  fend  la  mer  agitée  , 
qui  ne  laisse  après  lui  aucune  trace  et  aucun 
sentier  sur  les  flots  ; 

Comme  l'oiseau  qui  traverse  les  cieux  ,  et  ne 
laisse    nul  vestige  de  son  passage  ^  ; 

Comme  la  flèclie  lancée  vers  un  but,  sépare 
Fair  qui  se  réunit  aussitôt,  et  laisse  sa  route 
inconnue. 

Ainsi  nous  sommes  nés,  et  soudain  nous  avons 
cessé  d'être  j  et  nous  n'avons  donné  aucun  signe 
de  vertu ,  et  nous  avons  été  consumés  dans  notre 
malice. 

Voilà  ce  que  les  pécheurs  diront  dans  l'enfer. 

Parce  que  l'espérance  du  pervers  est  comme 
la  poussière  que  le  veni  emporte,  comme  l'écume 
légère  poussée  par  la  tempête,  comme  la  fumée 
que  le  vent  dissipe,  comme  la  mémoire  d'un  hôte 
d'un  seul  jour. 

^  Le  Sage  peinl  ainsi  le  vol  de  l'oiseau.  «  On  n'entend 
mie  le  briiil  de  ses  ailes  qui  fraj>[)ent  l'air  ,  el  qui  le 
divisent  avec  effort  ;  et  après  qu'il  achève  son  vol  ,  on  ne 
trouve   plus  aucune  trace  de  son  passage.  )) 
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Mais    les   justes    vivronl    h  jiinais  ;    pn^s    du 
Seigneur   est  leur  récompense. 

Silg.  cl".  <«  <■'  »• 
PROVERBES    DE    SALOMON. 

Ouvrez  les  proverbes  de  Salomon  ,  vous  trouverez  que 
les  images  les  plus  tlouces  ,  elle  coloris  le  plus  gracieux 
tempèreut  fréquemment  l'auslérilé  des  conseils  ou  la 
monotonie  inséparable  d'une  longue  suite  de  préceptes.  On 
ne  peut  trouver  de  meilleures  ni  de  plus  douces  leçons. 
Quand  on  a  bien  étudié  ces  sentences  composées  sous  la 
dictée  de  l'Esprit  saint  ,  on  n'a  plus  besoin  de  ce  que  la  phi- 
losophie enseigne  sur  la  morale.  On  reconnaît  dans  toutes 
ces  maximes  le  ton  mystérieux  du  style  oriental  ;  le  pré- 
cepte perd  de  son  aridité ,  quand  il  est  revêtu  dépareilles 
couleurs. 

On  trouve  dans  ce  livre  des  peintures  naïves  ,  des  mé- 
taphores et  de  riches  comparaisons  ;  d'où  est  venu  le 
nom  de  paraboles  ou  proverbes.  Il  n'a  d'obscurité  ,  dans 
le  style,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  exercer  agréablement 
l'esprit  :  mais  il  fait  entrer  bien  avant  dans  le  cœur  les 
grandes  vérités,  par  des  images  vives  et  simples.  Aussi 
il  me  semble  que  ,  comme  la  poésie  de  Moïse  est  la  plus 
mâle  ,  celle  de  Salomon  est  la  plus  délicate.        Fleury. 

Salomon  ,  dans  ses  avis  ,  prend  le  doux  titre  de  père  j  et 
ce  litre  est  justifié  à  chaque  page,  à  chaque  mot  ,  par 
la  nature  même  des  choses  ,  et  par  la  manière  dont  elles 
sont  exprimées.  Amar. 

Mon  fils,  attache  un  plus  grand  prix  à  la  sagesse 
qu'à  nul  autre  de  tes  biens;  entoure-la  de  tes  ra- 
meaux comme  la  vi^ne  ,  (t  elle  t'élevera  ;  elle  t'em- 
bellira lorsque  lu  l'auras  embrassée  ;  elle  ornera 
ta  tète  d'une  guirlande  d'honneur  ;  elle  te  ceindra 
d'une  couronne  de  gloire  ^ 

*  Traduire  ces  images  gracieuses  ,  dont  la  suavité  nous 
semble  fugitive  ,  c'est  jeter  dans  le  creuset  quelqu'ouvrage 
d'or  ou  d'argent  d'un  fini  précieux  :  la  matière  demeure , 
et  l'art  disparaît.  Montbron. 
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Mon  fils ,  observe  mes  préceptes ,  et  tu  vivras  ; 
garde  ma  loi  comme  la  prunelle  de  ton  œil. 

Attache -la  à  ton  doigt,  grave-la  sur  les  tables 
de  ton  cœur. 

Dis  à  la  sagesse  :  Tu  es  ma  sœur  j  et  appelle  la 
prudence,  ton  amie. 

Qu'elle  t'accompagne  lorsque  tu  marches  ;  qu'elle 
veille  autour  de  toi ,  lorsque  tu  reposes  ;  qu'elle 
soit  ton  entretien  à  ton  réveil. 

Car  le  précepte  est  un  flambeau  ;  la  loi  est  une 
lumière ,  et  une  sage  réprimande  est  le  chemin 
de  la  vie. 

Incline  ton  oreille  et  écoute  les  paroles  des  sages  ; 
ouvre  Ion  cœur  à  ma  doctrine,  elle  sera  douce 
pour  toi  ;  tu  la  recevras  dans  ton  sein  ,  et  elle  se 
répandra  sur  tes  lèvres. 

Confie-toi  en  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  et  ne  t'ap- 
puie pas  sur  ta  prudence;  reconnais-le  en  toutes 
tes  voies,  et  il  aplanira  tes  sentiers. 

Ne  sois  pas  sage  à  tes  propres  yeux  ;  crains  le 
Seigneur,  détourne-toi  du  mal,  et  les  parfums  se 
répandront  sur  ta  chair,  et  l'huile  pénétrera  tes  os. 

Garde  ton  cœur  avec  soin,  car  c'est  lui  qui  ren- 
ferme les  sources  de  la  vie. 

Ecarte  de  toi  la  pi'rversitc  de  la  bouche ,  et  re- 
pousse au  loin  les  détours  des  lèvres. 

Pèse  la  direction  de  ton  pied ,  et  toutes  les 
voies  seront  droites. 

Mon  fils ,  ne  t'aigris  point  contre  la  voie  du  Sei- 
gneur; car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime  , 
comme  un  père  ,  le  fils  qu'il  chérit. 

Ne  détourne  pas  les  yeux  de  la  sagesse  ,  garde 
le  jugement  et  la  prudence  ;  ils  seront  la  vie  de 
ton  arae  et  l'ornement  de  ton  cœur. 

Alors  tu  avanceras  dans  tes  voies  avec  sécurité  ; 
ton  pied  ne  chancellera  pas. 

Tu  marcheras,  et  nulle  crainte;  lu  dormiras  et 
somme  il  ton  sera  doux. 


LIVRES   SAINTS.  ft9 

Tu  ne  redouteras  point  les  terreurs  soudaines  , 
ni  les  puissances  de  l'impie  fondant  sur  loi. 

Car  Jéhovah  sera  à  ton  côlé  ,  il  éloignera  tes 
pas  du   péril. 

Ne  dis  pas  à  ton  ami  :  reviens,  et  demain  je 
te  donnerai,  quand  tu  peux  donner  à  l'instant. 

Ne  te  glorifie  pas  pour  le  lendemain  ;  car  tu  ne 
sais  ce  qu'amènera  le  jour  à  venir. 

Ne  médite  pas  le  mal  contre  ton  prochain,  lors- 
qu'il est  assis,  tranquille  auprès  de  toi. 

La  malédiction  de  Dieu  est  sur  la  maison  de 
l'impie ,  et  la  demeure  du  juste  sera   bénie. 

Le  chemin  des  justes  est  comme  la  lumière  du 
soleil  naissant ,  qui  marche  et  répand  son  éclat  , 
tant  que  le  jour  soit  affermi  dans  les  cieux. 

La  mémoire  du  juste  est  un  parfum  qui  s'exhale 
dans  l'avenir  ;  mais  le  nom  de  l'impie  répandra 
l'infection. 

Il  y  a  de  Tor  et  beaucoup  de  perles  ;  mais  les 
lèvres  sages  sont  d'un  prix  inestimable. 

Les  paroles  dites  à  propos  sont  des  pommes  d'or 
dans  des  vases  d'argent. 

L'encens  et  les  parfums  réjouissent  le  cœur,  et 
les  bons  conseils  d'un  ami  sont  les  délices  de  l'ame. 

On  prépare  un  coursier  pour  le  jour  du  combat , 
mais  c'est  le  Seigneur  qui   sauve. 

La  sagesse  dans  la  bouche  d'un  insensé  est  un 
dard  dans  les  mains  d'un  homme  ivre. 

Celui  qui  veut  sonder  la  majesté  de  Dieu  sera 
accablé  par  sa  gloire. 

L'enfer  et  la  mort  sont  insatiables  ;  ainsi ,  le 
cœur  de  l'homme. 

Dans  le  cœur  de  l'homme  ,  il  y  a  deux  armées 
rangées  en  bataille  ;  Dieu  seul  termine  le  combat. 

La  réprimande  du  sage  est  à  l'oreille  docile, 
comme  un  anneau  d'or  ou  une  perle  brillante. 

La  sagesse  est  pleine  de  lumière ,  et  sa  beauté  ne 
se  flétrit  pas. 
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Ceux  qui  l'aiment  la  d<^couvrent  aisément,  et 
ceux  qui    la  cherchent  la  trouvent. 

Celui  qui  veille  dès  le  matin  pour  la  posséder, 
la  rencontre  assise  à  sa  porte. 

Elle  prévient  ceux  qui  la  désirent,  et  elle  se 
montre  à  eux  la  première. 

ProT. 
LA    FEMME    FORTE. 

Qui  trouvera  une  femme  forte?  elle  est  d'un 
prix  qui  l'emporte  sur  toutes  les  pierreries. 

Le  cœur  de  son  époux  se  confie  en  elle  ,  et  il 
voit  les  richesses  s'accroître  dans  sa  maison. 

Elle  lui  apportera  le  bien,  et  non  le  mal,  tous 
les  jours  de  sa  vie; 

Elle  travaille  le  lin  et  la  laine,  et  le  conseil 
préside  à  l'ouvrage  de  ses  mains; 

Elle  est  semblable  au  navire  qui  va  chercher  au 
loin   les  choses  nécessaires  à    la  vie  ; 

Elle  se  lève  dans  la  nuit,  distribue  la  laine  à 
ses  servantes ,  et  donne  sa  tâche  à  chacune  d'elles. 

Elle  a  vu  un  champ  et  elle  l'a  acheté;  elle  a 
planté  une  vigne  du  fruit  de  ses  mains  ; 

Elle  a  ceint  ses  reins  de  force,  et  elle  a  affermi 
ses  bras  ; 

Elle  a  compris  et  vu  que  ses  œuvres  sont  bonnes  ; 
sa  lampe  ne  s'est  pas  éteinte  durant  la  nuit; 

Elle  a  porté  la  main  à  la  quenouille,  et  ses  doigts 
ont  fait  tourner  le  fuseau  j 

Elle  a  ouvert  sa  main  au  pauvre  ;  elle  a  tendu 
ses  deux  mains  vers  l'indigent; 

Elle  ne  craint  pas  l'hiver  pour  sa  maison,  parce 
que  tous  ses  serviteurs  ont  deux  vêtements. 

Elle  a  préparé  de  riches  tapis;  elle  se  revêt  de 
lin  et  de  pourpre. 

Son  époux  brille  aux  portes  de  la  ville,  quand 
il  est  assis  parmi  les  juges  de  la  terre. 
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i:ile  ourcUl  la  toile  et  la  vend;  elle  a  donné 
des  ceintures  aux  Phéniciens. 

Elle  est  revêtue  dt^  force  et  de  beauté,  et  son 
dernier  jour  sera  plein  de  joie. 

Elle  a  ouvert  sa  bouche  à  la  sagesse  ,  et  une  loi 
de  clémence  est  sur  ses  lùvrcs. 

Elle  a  veillé  sur  les  pas  des  siens ,  et  n'a  pas 
mangé  le  pain  de  l'oisiveté. 

Ses  fils  se  sont  levés ,  et  l'ont  appelée  bienheu- 
reuse; son  époux  s'est  levé  et  l'a  comblée  de 
louanges. 

Phisieïirs  d'entre  les  femmes  ont  brillé  par  leur 
vertu;  mais  toi,  tu   les  as  toutes  surpassées. 

La  grâce  est  trompeuse,  et  la  beauté  vaine;  la 
femme  qui  craint  le  Seigneur  sera  sf^.ule  dans  la 
gloire. 

Prov,   xxxi. 


JmTS     PROPHETES 

On  voit,  en  lisant  les  prophètes,  que  le  doigt  de  Dieu 
a  touché  leurs  lèvres.  C'est  la  parole  dans  sa  pureté  et 
son  innocence  primitive  ;  et  puis  quelle  force  ,  quelle 
profondeur  !  quelle  richesse  d'images  !  quel  regard  jeté 
jus(ju'au  fond  de  la  nature  humaine  !  qui  a  mieux  senti  ses 
misères?  quia  mieux  connu  sa  grandeur  ?  On  entend  des 
plaintes  déchirantes  sur  le  sort  des  enfants  d'Adam  ;  je 
ne  sais  quoi  de  funèhre  enveloppe  leurs  destinées.  Un 
long  gémissement ,  des  cris  d'angoisse,  saisissent  l'ame 
de  tristesse  et  d'une  secrète  terreur  ;  et  tout  à  coup  une 
voix  d'espérance  s'élève  et  domine  cette  voix  de  douleur. 
L'œil  du  prophète  a  découvert  le  salut  dans  l'avenir.  Sion 
tressaille  d'allégresse  ;  elle  relève  sa  tète  couverte  de  cendres 
et  salue  ,  par  des  chants  de  joie  que  l'univers  entier  redit  , 
le    Libérateur  qui  s'avance. 


Isaie  ,  le    premier  des  prophètes  pour  le   mérite  autant 
que    pour  l'ancienneté,  réunit  tous  les  genres  de  perfec- 
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lion  ,  à  un  degré  si  éminent ,  qu'on  peut  regarder  ses 
ouvrages  comme  le  modèle  le  plus  accompli  de  la  poésie 
prophétique.  Lowlh. 

Isaïe  est  sans  maître  et  sans  rival  dans  le  genre  sublime  ; 
et ,  lorsqu'il  descend  des  hauteurs  du  ciel  pour  consoler 
Sion  ,  pour  remercier  le  Seigneur  de  ses  bienfaits,  la  voix 
du  prophète  devient  plaintive  et  touchante ,  comme  celle 
de  Jérémie.  Tréneuil. 

CHANT  TRIOMPHAL  SUR  LA  CHUTE  DU  ROI  DE 
BABYLONE. 

Après  avoir  prédit  aux  Juifs  la  fin  de  leur  captivité  et 
leur  retour  dans  leur  patrie  ,  le  poëte  les  introduit  eux- 
mêmes  ,  célébrant  par  des  chants  de  victoire  la  ruine  du 
barbare  qui  les  avait  opprimés  si  long-temps.  Quel  en- 
thousiasme vraiment  sacré  vous  saisit  ,  vous  transporte 
malgré  vous  ,  dès  le  début  de  ce  poëme  ! 

Comment  a  disparu  le  persécuteur?  comment  a 
cessé  le  tribut  qui  pesait  sur  nous? 

Le  St'igneur  a  brisé  le  sceptre  des  impies ,  la 
verge  des  fiers  dominateurs. 

Il  a  renversé  celui  qui  frappait  les  peuples  dans 
sa-fareur  ,  qui  les  frappait  sans  relâche ,  qui  pour- 
suivait  les  nations  dans  sa  colère. 

Toute  la  terre  est  maintenant  dans  le  repos  et 
la  paix  ;  elle  pousse  des  cris  d'allégresse. 

Les  sapins  tt  les  cèdres  du  Liban  se  rient  de 
toi  :  «  Tu  dors,  ont-ils  dit;  qui  montera  mainte- 
nant  pour  nous  abattre  *  ». 

*  Comme  la  nature  entière  est  appelée  à  se  réjouir  de 
la  chute  du  tyran  !  Celte  apostrophe  des  cèdres  du  l-iban 
qui  rinsullent  à  l'euvi  est  de  la  plus  grande  hardiesse. 
Mais  ((ue  dire  de  ces  cadavres  couronnés  (pii  se  lèvent  de 
leurs  lombes  ,  pour  mieux  conteuipler  le  roi  do  lîahy- 
lone  ,  ce  prince  des  monarques  ,  et  qui  sont  frappés  d'é- 
lonnement  et  de  mépris  ,  à  l'aspect  cfu  nouveau  \enu  que 
la  mort  a   terrassé  comme  eux.  Montbron. 
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A  ton  approclio,  l'enfer  s'rsl  lroul)l(!'^  ;  il  a  poussé 
vcM's  loi  Us  princes  de  l'abiine. 

Les  rois  de  la  terre,  les  chefs  des  nations,  se 
sont  levés  de  leurs  trônes. 

Tous  se  sont  écriés  :  Toi  aussi  lu  es  blessé  comme 
nous  !  te  voilà  seuiblable  à  nous. 

Ton  orgueil  est  tombé  dans  l'enfer;  sous  ton 
cadavre  s'agitent  des  insectes  immondes;  les  vers 
sont  tes   vêtements. 

Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  astre  brillant, 
fds  de  l'aurore  ^  ?  Comment  es-tu  renversé  dans  la 
poussière,  toi  qui  écrasais  les  nations  ? 

Tu  disais  dans  ton  cœur  :  Je  monterai  jusqu'aux 
cieux  ;  j'établirai  mon  trône  par-des3U9  les  astres 
de  Dieu  ,  je  m'asseyerai  sur  la  montagne  éternelle, 
sur  les  flancs  de  l'Aquilon. 

Je  m'élèverai  au-dessus  des  nuées,  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut  ; 

Et  cependant  tu  es  descendu  dans  le  sépulcre 
au  fond  de  ses  abîmes  ^. 

Ceux  qui  te  verront  se  pencheront  vers  toi  ,  te 
regarderont  de  près,  et  s'écrieront  :  Est-ce  là  cet 
homme  qui  fit  trembler  la  terre,  qui  bouleversa 
les  empires. 

Qui  fit   du  monde  un  désert;    qui    détruisit  les 

^  Au  lieu  de  comparer  froidement  le  roi  de  Babylone 
à  l'étoile  du  malin  ,  comme  l'eût  fait  un  poë:e  grec  ,  le 
proj^hète  suppose  que  le  monarque  esl  cet  aslre  même  , 
et  lui  demande  comment  il  est  tombé  des  cieux  Le  mou- 
vement est  aussi  noble  qu'il  est  animé.  Une  telle  poésie 
n'est  pas  née  dans  le  séjour  de  l'homme  ,  dans  l'imagina- 
lion  d'un  mortel  j  c'est  plutôt  quelque  souvenir  des  célestes 
concerls. 

^  On  serait  tenté  de  croire  que  l'essor  lyrique  ne  peut 
plus  s'élever  au-dessus  de  ces  dernières  images.  Le  poêle 
sacré  prouve  le  contraire.  De  nouveaux  personnages  ren- 
contrent le  cadavre  sur  le  chemin  ;  ils  le  reconnaissent 
à  peine  ,  tant  il  est  défiguré  et  ils  s'écrient  :  «  Est-ce 
bien  là  celui  qui  fit  trembler  la  terre  ,  qui  bouleversa 
les  empires.  « 
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villes,  qui  ne  cessa  d'appesantir  les  fers  sur  ses 
captifs? 

Les  rois  des  nations  se  sont  endormis  dans  leur 
gloire;  tous  ont  leur  tombeau; 

Mais  toi,  jeté  hors  de  ta  fosse  comme  une  racine 
souillée,  comme  des  lambeaux  de  sang,  confondu 
dans  la  foule  de  ceux  qui  ont  péri  par  le  glaive, 
et  précipité  sans  honneur  dans  la  fosse  ,  comme 
un  cadavre  hideux  ; 

Tu  ne  seras  point  réuni  dans  le  sépulcre  avec 
les  rois ,  parce  que  tu  as  désolé  la  terre  et  égorgé 
ton  peuple  ; 

Préparez  le  supplice  de  ses  fils,  à  cause  de  l'ini- 
quité de  leurs  pères.  Frappez-les  de  peur  qu'ils  ne 
se  lèvent ,  qu'ils  ne  possèdent  la  terre  en  héritage  , 
et  qu'ils  ne  peuplent  l'univers  de  leurs  villes. 

Et  je  m'armerai  contre  eux,  dit  le  Seigneur  des 
armées,  et  je  perdrai  le  nom  de  Bibylone  ,  et  ses 
fils  ,   et  le  germe  de  sa   race  ,  dit  le  Seigneur. 

Je  ferai  d'elle  un  marais  fangeux  ,  séjour  des 
animaux  immondes,  et  je  balaierai  ses  débris, 
dit  le  Seigneur  des  armées*. 

Le  Seigneur  des  années  l'a  juré;  et  il  a  dit  : 
«  Oui ,  ce  que  j'ai  mé  lité  sera  ;  et  les  choses  arri- 
veront ainsi  que  je  l'ai  décidé. 

Je  bris(Tai  l'Assyrien  dans  mon  empire  ,  je  l'é- 
craserai sur  mes  montagnes,  mon  peuple  sera 
délivré ,  et  j'arracherai  de  ses  épaules  le  joug  qui 
l'accable. 

Voilà  mes  dessins  sur  toute  la  terre ,  voilà 
pourqtioi  ma  main   est  étendue  sur  les  nations. 

Le  Seigneur  des  armées  a  conçu  un  dessein  ;  qui 

"*  Celte  propliétic  a  reçu  son  parfait  accomplissement  ; 
aujoiu'd'hui  on  trouve  à  peine  la  place  de  celle  ville  au- 
trefois si  célèbre.  Les  voyageurs  ont  vu  ses  mines  pré- 
sumées recouvertes  par  des  ilaques  d'eau  ,  suile  d'une 
dérivation  du  fleuve,  et  Habylone  est  à  jamais  effacée  de 
la  terre  de.s  vivants. 
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le   rompra?   il    a    étendu    son    I)ias  ;    qui    le   fera 
ployer. 

Ii>aU'.   cil.  xiv. 
CANTIQUE    d'ÉZÉCIIIAS. 

Pendant  que  Sennachérib  élait  occupé  à  la  conquête  de 
ri\i;yple  ,  Ezécliias  ,  roi  de  Juda  ,  fut  allcinl  d'un  mal  qui 
seinhiail  devoir  le  conduire  à  une  mort  prochaine.  Le 
prophète    Isaïe  vint  le   visiter  ,  et  lui  parla  ainsi  : 

«  Roi  !  l'Eternel  m'a  ordonné  de  vous  porter  ces 
paroles  :  Uleliez  ordre  aux  affaires  de  votre  maison , 
car  vous  mourrez  ,  et  vous  ne  relèverez  pas  de  votre 
maladie.  » 

Le  roi  entendant  ces  paroles ,  se  tourna  du  côté 
de  la  muraille,  et  adressa  à  l'Eternel  cette  prière  : 

«  Souvenez-vous ,  ô  Eternel  !  que  j'ai  aimé  la 
vérité,  que  j'ai  marché  devant  vous  dans  la  sincérité 
de  mon  cœur,  et  que  j'ai  fait  ce  qui  est  bon  à  vos 
yeux.  » 

En  parlant  ainsi,  il  répandit  beaucoup  de  larmes. 

L'Eternel  appela  Isaïe ,  et  lui  dit  : 

«  Va ,  et  dis  à  Ezéchias  :  voici  ce  que  dit  l'Eternel, 
le  Dieu  de  David",  votre  père  :  J'ai  entendu  ta 
prière,  j'ai  vu  tes  larmes,  et  j'ajoute  encore  quinze 
années  aux  années  de  ta  vie  ; 

«  Je  te  délivrerai  du  roi  d'Assyrie  ;  je  délivrerai 
Jérusalem ,  et  je  la  protégerai. 

«  L'Eternel  veut  encore  te  donner  un  signe  qui 
te  garantisse  la  vérité  de  sa  promesse  j  voici  ce 
signe. 

«  J'ordonne  que  l'ombre  du  soleil,  qui  est  des- 
cendue de  dix  degrés  sur  le  cadran  d'Achaz ,  retour- 
ne eie  dix  degrés  en  arrière.  »  En  même  temps 
l'ombre  rétrograda  de  dix  degrés. 

Kzéchias  ,  frappé  de  ce  prodige  ,  s'écrie  : 

J'ai  dit  :  «Au  milieu  de  mes  jours,  je  descendrai 
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au   tombeau;  et  c'est  en  vain  que  je  cherche  le 
reste  de  mes  années.  » 

J'ai  dit  :  «  Je  ne  verrai  plus  le  Seigneur  dans 
la  terre  des  vivants  ;  je  ne  verrai  plus  les  mortels 
qui  habitent   avec  moi  la  terre. 

«  Mon  pèlerinage  est  fini,  et  disparait  comme 
la  tente  du  pasteur. 

«  Le  tissu  de  ma  vie  a  été  tranché  comme  la  trame 
par  le  tisserand.  D'une  aurore  à  l'autre  ,  j'aurai 
terminé  ma  vie. 

«  J'espérais  jusqu'au  matin  ,  mais  le  mal ,  comme 
un  lion,  a  brisé  mes  os.  D'une  aurore  à  l'autre, 
j'aurai  terminé  ma  vie. 

«  J'ai  crié  comme  les  petits  de  l'hirondelle ,  j'ai 
gémi  comme  la  colombe  ;  mes  yeux  se  sont  fatigués 
à  regarder  vers  le  ciel,  Seigneur,  me  suis-je  écrié, 
le  mal  m'accable j  daigne,  daigne  répondre  pour 
moi.  » 

«  Mais  que  dis-je?  le  Seigneur  a  parlé,  le  Seigneur 
l'a  voulu. 

«  Je  repasserai  toutes  mes  années  dans  l'amer- 
tume de  mon  ame. 

«  Je  vivrai  encore;  la  vie  me  sera  rendue;  vous 
me  guérirez,  Seigneur,  vous  me  donnerez  des 
forces  nouvelles. 

a  Voilà  que  mes  angoisses  se  sont  changées  en 
douceurs;  la  tristesse  accablait  mon  ame,  et  vous 
m'avez  retiré  de  l'abîme  du  néant,  et  vous  avez 
rejeté  derrière  vous  toutes  mes  iniquités. 

(c  Le  sépulcre.  Seigneur,  ne  vous  louera  pas; 
la  mort  ne  vous  glorifiera  pas;  ceux  qui  descendent 
dans  le  lac ,  ne  publient  pas  votre  loi. 

«  C'est  l'homme ,  c'est  l'homme  vivant ,  6  mon 
Dieu,  qui  célébrera  votre  nom. 

«  Les  pères  rediront  à  leurs  enfants  la  vérité  de 
vos   promesses. 
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«  Le  Seigneur  m'a  sauvé  ;  je  chanterai  des  hymnes 
dans  son  temple  tous  les  jours  de  ma  vie.  » 

IftUlC.      XXXVIII. 


l'AR^NJJOLE    DE    LA    VIGNE. 

Je  vais  chanter  à  mon  hien-aimé  l'élégie  où  il 
se  plaint  de  sa  vigne.  La  vigne  de  mon  bien-aimé  a 
été  plantée  par  lui  sur  une  colline  fertile  en  oliviers. 
Il  l'avait  environnée  d'une  haie,  il  en  avait  ôlé 
les  pierres,  et  l'avait  plantée  de  plants  rares  et 
excellents.  Il  avait  bali  une  tour  au  milieu,  et  y 
avait  établi  un  pressoir.  Il  a  attendu  qu'elle  portât 
de  bons  fruits,  et  elle  n'a  porté  que  des  grappes 
sauvages. 

Maintenant  donc,  ô  habitants  de  Jérusalem,  et 
vous,  hommes  de  Juda,  soyez  juges  entre  ma  vigne 
et  moi. 

Que  fallait-il  faire  de  plus  pour  ma  vigne  que 
je  n'ai  fait  pour  elle?  Et  pourquoi,  au  lieu  de 
bons  raisins  que  j'attendais,  n'en  a-t-elle  produit 
que  de  sauvages  ? 

Je  vais  donc  vous  apprendre  ce  que  je  lui  des- 
tine :  j'en  arracherai  la  haie,  et  elle  sera  livrée 
au  pillage;  je  détruirai  ses  murailles,  et  elle  sera 
foulée  aux  pieds. 

Je  la  rendrai  déserte ,  et  elle  ne  sera  plus  taillée 
ni  cultivée;  les  ronces  et  les  épines  la  couvriront, 
et  je  commanderai  aux  nuées  de  ne  plus  pleuvoir 
sur  elle. 

La  maison  d'Israël  est  la  vigne  du  Dieu  des  ar- 
mées; et  les  hommes  de  Juda  sont  le  plant  destiné 
à  ses  délices  :  J'attendais  d'Israël  l'équité  ,  et  je  n'ai 
vu  que  le  crime;  la  justice,  et  je  n'ai  entendu 
que  les  cris  de  l'opprimé. 

Malheur  à  vous  qui  joignez  maison  à  maison  , 
et  qui  étendez  vos  champs  sans  mesure  !  serez- 
vous  donc  les  seuls  qui  habiterez  la  terre  ? 
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Mes  oreilles  ont  tout  entendu  ,  dit  le  Dieu  des 
armées;  et  je  jure  que  cette  multitude  de  maisons 
et   de  magnifiques  palais  seront  sans   habitants?... 

Malheur  à  vous  qui  tramez  l'iniquité  comme  de 
longues  chaînes ,  et  le  péché  comme  les  traits 
d'un  char. 

Qui  dites  en  parlant  de  Dieu  :  Qu'il  se  hâte  : 
que  ce  qu'il  doit  faire  arrive  bientôt  ,  afin  que 
nous  le  voyions  ;  que  les  desseins  du  saint  d'Israël 
s'accomplissent ,  afin  que  nous  reconnaissions  s'il 
est  véritable. 

Malheur  à  vous  qui  dites  que  le  mal  est  bien  et 
que  le  bien  est  mal;  qui  donnez  aux  ténèbres  le 
nom  de  lumière,  et  à  la  lumière  le  nom  de  té- 
nèbres; qui  faites  passer  pour  doux  ce  qui  est 
amer,  et  pour  amer  ce  qui  est  doux. 

Malheur  à  vous  qui  êtes'  sages  à  vos  propres 
yeux  !  Malheur  à  ceux  qui  croient  à  leur  prudence! 

Malheur  à  vous  qui  êtes  puissants  à  boire  le  vin  , 
et  vaillants  à   vous  enivrer  ; 

Qui,  pour  des  présents,  justifiez  l'impie,  et  ra- 
vissez aux  innocents  la  justice!  c'est  pourquoi, 
comme  le  chaume  est  dévoré  par  la  flamme  ,  ainsi 
ce  peuple  sera  séché  jusque  dans  ses  racines,  et 
sa  race  se  dissipera  en  poussière.... 

Le  Seigneur  élèvera  son  étendard  pour  servir  de 
signal  aux  nations  éloignées  ;  il  les  appellera  d'un 
coup  de  sifflet  des  extrémités  de  la  terre  ,  et  elle 
accourront  aussitôt  avec  une  vitesse  prodigieuse*. 

*  Il  me  semble  n'avoir  vu  en  aucun  lieu  rien  de  sem- 
blable pour  l'énerf^ie  de  l'expression,  pour  la  rapidité  de 
la  pensée,  pour  l'éclaUles  images,  à  ces  peuples  qui ,  à 
un  signal  de  Dieu  ,  accourent  des  cxlrémilés  de  la  terre, 
ne  dormant,  ni  ne  somuieillanl ,  ne  donnant  repos  ni  à 
ses  hommes  ni  à  ses  chevaux  ,  l'arc  incessamment  bandé, 
volant  comme  la  lempèlc  .  et  tombant  avec  des  rugisse- 
ments de  lion  sur  Israël  ,  celle  proie  fatale  que  Dieu  a 
livrée  à  la  fureur.  Quel  lablcau  de  juste  extermination  , 
et  comme  il  arrive  bien  en  sa  place  après  cette  peinture 
des   iniquités  du  peuple  élu  !  A   HuuUn. 
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Pas  un  de  ces  soldais  ne  sera  fatigué  ,  pas  un  n» 
se  livrera  au  repos;  il  ne  quillcra  point  son  bou- 
clier,  ni   ne  dt''li<'ra  sa  chaussure. 

Leurs  flrches  sont  avides  d«  sang,  leurs  arcs 
bandés;  les  pieds  des  thrvaux  sont  infatigables; 
la  rone  de  leur  eliar  est  lapide  comme  la  tempête. 

Ils  rugissent  comme  le  lion,  poussent  des  hur- 
lements terribles  comme  le  lionceau ,  s'élancent 
sur  leur  proie,  et  l'enlèvent  sans  que  personne 
puisse  la  leur  arracher. 

Leurs  cris  ressemblent  aux  bruissements  des  flots 
de  la  mer  ;  nous  regarderons  alors  cette  contrée  ; 
nous  n'y  verrons  que  ténèbres  et  désolations.  Le 
•oleil  sera  obscurci  par  les  vapeurs  de  la  terre  en 
ruine. 

Isaïc.  ch.  T. 

ANNONCE    DU    MESSIE. 

Zabulon  et  Nephlali  étaient  autrefois  au  dernier  rang 
parmi  les  tribus  du  peuple  de  Dieu  :  mais  depuis  ,  elles 
ont  été  élevées  en  gloire,  ainsi  que  la  Galilée  des  Nations  , 
qui   s'élève  au  delà  du  Jourdain ,  le  long  de  la  mer. 

Les  peuples,  qui  marchaient  dans  les  ténèbres, 
ont  été  éclairés  d'une  grande  lumière;  et  sa  clarté 
a  brillé  aux  yeux  de  ceux  qui  habitaient  la  région 
des  ombres  de  la  mort. 

Seigneur ,  vous  avez  glorifié  une  contrée  que 
vous  n'aviez  pas  encore  réjouie  d'un  de  vos  regards  : 
ils  se  livrent  maintenant  à  la  joie  devant  vous, 
comme  ceux  qui  moissonnent,  comme  des  vain- 
queurs qui  partagent  les  dépouilles. 

Vous  les  avez  délivrés  du  joug  qui  les  accablait; 
vous  avez  brisé  la  verge  levée  sur  eux,  et  le  sceptre 
du  tyran,  comme  autrefois  ,  au-jour  des  Madianiles. 

Le  souverain  maître  vous  donnera  lui-mêm» 
un     prodige.   Voilà    que     la    Vierge    concevra   et 
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enfantera  un    fils,    et  il  sera  appelé  Emmanuel, 
(  Dieu  avec  nous  ). 

Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  a  été 
donné  :  il  est  roi  en  naissant ,  il  porte  sur  son 
épaule  le  signe  de  sa  domination  ^  son  nom  est 
Y  admirable  y  le  conseiller  ^  le  Dieu  fort  j  le  père  des 
siècles ,   le  maure  de  la  paix  ; 

Son  empire  n'a  point  de  bornes;  et  la  paix  qu'il 
amène  avec  lui  n'aura  point  de  fin  :  il  s'asseyera 
sur  le  trône  de  David  ;  et,  pendant  tous  les  siècles, 
les  peuples  seront  gouvernés  par  des  lois  de  sainteté 
et  de  justice.... 

Le  désert  se  réjouira  ;  la  solitude  sera  dans 
l'allégresse,  et  fleurira  comme  un  lis. 

Elle  germera  de  toutes  parts  ;  ses  hymnes ,  ses 
transports  témoigneront  sa  joie  ;  elle  aura  la  majesté 
du  Liban,  la  grâce  du  Carmel,  et  la  fertilité  des 
campagnes  de  Saron. 

Reconnaissez  la  gloire  du  Seigneur  et  la  grandeur 
de  notre  Dieu. 

Fortifiez  les  mains  languissantes ,  affermissez 
les  genoux  tremblants. 

Dites  aux  cœurs  chancelants  :  Prenez  courage,  et 
ne  craignez  point  ;  Voilà  votre  Dieu ,  qui  rendra 
à  chacun  le  salaire  qui  lui  est  dû;  il  vient  lui-même, 
il  vient  pour  vous  sauver. 

Alors  les  yeux  des  aveugles  et  les  oreilles  des 
sourds  seront  ouverts. 

Le  boiteux  sera  agile  comme  le  cerf;  la  langue 
du  muet   sera  prompte  et  rapide. 

Alors,  les  rochers  du  désert  seront  brisés,  les 
fleuves  arroseront  la  solitude. 

La  terre  la  plus  aride  est  devenue  un  lac;  des 
fontaines  jaillissantes  arrosent  des  terres  desséchées  : 
Là,  où  habitent  les  serpents,  s'élèvera  la  verdure 
des  roseaux  et  des  joncs  : 

El   là  sera   une    voie,  la  voie  sainte  :  l'impie   n'y 


LIVAES   SAIWTS.  71 

passera  pas,  cl  elle  vous  sera  ouverte,  les  insenscîs 
n'y  marcheront  pas. 

Aucun  lion,  nulle  hdlc.  farouche  n'y  entrera*, 
c'est  le  cluinin  dt's  honinics  qui  ont  ét<^  délivrés. 

Le  Sei^'neur  les  a  rachetés;  ils  retournent  à 
lui,  ils  courent  à  Sion  en  chanlant  ses  louanges; 
une  joie  éternelle  couronne  leurs  télés  ;  ils  vivront 
désormais  dans  l'allégresse  et  le  ravissement. 

Isuïc.  cb.  IX  -  XXXV. 


LA.    PASSION, 

Nous  l'avons  vu  s'élever  devant  le  Seigneur, 
comme  un  faible  arbrisseau  ,  et  comme  un  rejeton 
qui  sort  d'une  terre  aride  :  il  est  sans  beauté,  sans 
éclat  :  nous  l'avons  vu ,  et  il  n'avait  rien  qui  nous 
le  fît  distinguer. 

Il  nous  a  paru  méprisable ,  le  dernier  des 
hommes,  un  homme  de  douleur,  familiarisé  avec 
la  misère  :  son  visage  était  obscurci  par  les  op- 
probres et  par  l'ignominie;  et  nous  l'avons  compté 
pour  rien. 

Il  a  pris  lui-même  nos  infirmités,  et  il  s'est 
chargé  de  nos  douleurs  :  nous  l'avons  regardé 
comme  un  homme  lépreux ,  que  Dieu  avait  frappé 
à  cause   de  ses  péchés. 

Mais  c'est  pour  nos  iniquités  qu'il  a  été  couvert 
de  plaies;  c'est  pour  nos  crimes  qu'il  a  été  brisé  : 
le  châtiment  qui  devait  nous  procurer  la  paix  est 
tombé  sur  lui  ;  et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures  *. 

*  Dans  un  chapitre  précédent ,  Isaïe  prophétise  une  autre 
circonstance  de  sa  passion  : 

«  J'ai  abandonné  mon  corps  à  ceux  qui  le  lourraen- 
taienl,  mes  joues  à  ceux  qui  me  frappaient  :  je  n'ai  point 
détourné   mon  visage  des  crachais  de  l'ignominie. 

»  Mais  l'Eternel ,  mon  Dieu  est  mon  appui  ;  je  ne  crains 
rien  ,  c'est  pourquoi  j'ai  tenu  mon  front  immobile  comme 
un  rocher  ;  je  savais  que  je  ne  serais  pas  confondu. «  L.  6. 
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Nous  nous  étions  égarés  comme  des  brebis  sans 
pasteur.  Chacun  de  nous  suivait  sa  voie  ;  et  le 
Seigneur  l'a  chargé  de  l'iniquité  de  nous  tous. 

li  a  été  pressé  de  satisfaire  pour  nos  dettes, 
et  il  est  devenu  notre  caution  j  semblable  à  un 
agneau  qu'on  mène  à  la  mort,  il  n'a  pas  ouvert 
la  bouche  ;  il  est  demeuré  muet  comme  la  brebis 
devant  celui  qui  la  tond. 

Son  sépulcre  sera  donné  à  la  garde  des  impies  ; 
mais  il  sera  enseveli  dans  le  tombeau  du  riche  ; 
parce  qu'il  a  ignoré  l'iniquité  ,  et  que  le  mensonge 
n'a  pas  souillé  sa  bouche. 

11  sera  rassasié,  parce  qu'il  a  été  dans  le  dé- 
nuement et  la  peine  :  il  justifiera  un  grand  nombre 
d'hommes  par  sa  doctrine  ,  et  il  prendra  sur  lui 
le  poids  de  leurs  iniquités. 

Parce  qu'il  s'est  livré  à  la  mort,  et  qu'il  a 
été  mis  au  nombre  des  scélérats;  parce  qu'il  s'est 
chargé  des  péchés  d'une  multitude  criminelle , 
et  qu'il  a  intercédé  pour  les  violateurs  de  sa  loi  , 
je  lui  donnerai  en  partage  un  peuple  nombreux  ^. 

lune.  Liik 
VOCATIOP*    DES    GEWTILS. 

Un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de  Jessé  ;  une  fleur 
s'élèvera  de  ses  racines. 

L'esprit  de  l'Eternel  se  reposera  sur  lui  :  esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence,  esprit  de  conseil  et  de 
force ,  esprit  de  science  et  de  piété. 

Et  il  sera  rempli  de  la  crainte  du  Seigneur;  il 
ne  jugera  ni  sur  les  apparences,  ni  sur  les  rap- 
ports incertains  ;  mais  il  rendra  la  justice  au  pauvre 
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Le  prophète  semble  être  déjà  témoin  de  ce  qui  ne 
devait  arriver  mie  j)his  de  700  ans  après.  C'est  suiloulcet 
admiral)lo  clia|)ilre  ,  qui  a  fait  dire  à  saintJérAuie  qii'lsaie 
était  philAl   un  évan^éiiste  (ju'un  prophète. 
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et  défendra  la  cause  du  laihle  qu'on  opprime;  la 
terre  tremblera  devant  la  puissance  de  sa  parole, 
et ,  du  souffle  de  sa  bouche  ,  il  anéantira  le  méchant. 

La  justice  sera  la  ceinture  de  ses  reins,  et  la 
bonne  foi,  son  baudrier. 

Sous  son  régne,  le  loup  habitera  avec  l'agneau; 
le  léopard  et  le  chevreau  reposeront  dans  le  même 
gîte;  la  génisse,  le  lion,  la  brebis  formeront  un 
môme  troupeau,  et  un  petit  enfant  le  chassera 
devant  lui  ,- 

L'ours  et  le  taureau  prendront  la  môme  nour- 
riture; leurs  petits  dormiront  ensemble  ;  le  lion  et 
le  bœuf  iront  aux  mômes  pâturages. 

L'enfant  qu'on  allaite  se  jouera  aved'aspic  ;  et 
celui   qui    vient   de  quitter    le    sein  de    sa    mère 
mettra  impunément  la  main    dans  la  caverne  du 
basilic. 

Ces  animaux  cesseront  de  nuire,  et  ils  ne 
tueront  plus  sur  la  montagne  sainte,  parce  que 
la  science  de  l'Eternel,  étendue  comme  la  mer, 
inondera  le  monde. 

En  ce  jour-là  ,  le  rejeton  de  Jessé  sera  exposé , 
comme  un  étendard  ,  aux  yeux  de  tous  les  peuples. 
Les  nations  viendront  lui  offrir  leurs  prières ,  et 
son  sépulcre  sera  glorieux 

Isale.  cil.  XI. 

Cieux  !  réjouissez-vous  ;  que  la  terre  tressaille  ; 
et  que  les  montagnes  poussent  de  leurs  flancs 
un  cri  d'allégresse!  l'Eternel  a  consolé  son  peuple; 
il  prend  pitié  des  opprimés. 

Sion  disait  :  «  L'Eternel  m'a  abandonnée;  le  Sei- 
gneur ne  se  souvient  plus  de  moi » 

Une  mère  oublie-t-elle  l'enfant  qu'elle  allaite  ? 
peut-elle  n'être  pas  émue  pour  le  fUs  de  ses  en- 
trailles? et  quand  elle  l'oublierait,  moi,  je  ne 
t'oublierai  jamais. 
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Je  te  porte  gravée  sur  ma  main,  ô  Sion  !  tes 
murs  sont  toujours  devant  mes  yeux. 

Ils  arrivent  à  la  hâte,  ceux  qui  doivent  relever 
tes  ruines;  et  ceux  qui  t'ont  ravagée,  Jérusalem, 
fuient  au  loin. 

Lève  les  yeux,  regarde  autour  de  toi,  vois  ces 
peuples  qui  se  pressent  et  qui  accourent.  Je  jure 
par  moi  -  même  ,  dit  le  Seigneur,  il  sera  pour 
toi  le  vêtement  dont  je   pare  la   nouvelle  épouse. 

Tes  déserts  ,  tes  solitudes  ,  tes  campagnes  se- 
més de  ruines,  ne  pourront  suffire  à  la  multitude 
de  tes  nouveaux  habitants.  Les  ennemis  qui  ont 
sucé  ton  sang  fuiront  au  loin. 

Les  enfants  de  ta  stérilité  te  diront  :  Le  lieu 
est  trop  étroit,  faites  -  nous  une  enceinte  que 
nous  puissions  habiter. 

Et  lu  diras  dans  ton  cœur  : 

«  Qui  m'a  donné  ces  enfants,  à  moi,  veuve  et 
stérile  ?  J'étais  exilée  et  captive;  qui  les  a  nourris? 
j'étais  seiilc  et  délaissée  :   d'où  me  sont-il  venus?  » 

J'étendrai  ma  main  sur  les  nations,  j'élèverai 
mon  étendard  devant  les  peuples;  ils  apporteront 
tes  fils  entre  leurs  bras;  les  mères  t'amèneront 
tes  liiles. 

Les  rois  auront  été  les  nourriciers  de  tes 
enfants;  les  reines  les  auront  allaités.  Ils  se  pros- 
terneront devant  ton  nom ,  ils  baiseront  la  pous- 
sière de  tes  pieds.  Tu  connaîtras  alors  que  je  suis 
le  Seigneur,  et  tous  ceux  qui  m'attendent  ne 
seront  pas  confondus. 

Isaïf.     cil.    xi.ix. 
CHANT      LUGUBRE     SUR    JÉRUSALEM. 

11  n'y  a  rien  dans  le  genre  élégiaque  chez  les  anciens  , 
qui  puisse  soutenir  le  parallèle  avec  les  lamentations  du 
tendre  Jérémie  ,  déplorant  les  maux  de  son  peuple  ,  et 
surtout  avec  la  louchante  prière    qui  les  termine. 
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Dans  CCS  palhéliqiies  laracnlalions ,  Jérëraie  déplore  le 
désastre  de  Jérusalem  ,  qu'il  appelle  poéli(piemcnl  la  fille 
de  Sion.  Assis  sur  une  hauteur  ',  au  pied  d'un  palmier, 
le  i)r()j)lièle  promène  ses  regards  attendris  sur  cette  ville 
si  florissante  ;  et  contemplant  à  l'avance  les  rues  désertes, 
les  maisons  abandonnées  ,  les  promenades  et  les  places 
publiques  couvertes  d'herbe  ,  témoignage  d'une  affreuse» 
solitude,  il   s'écrie  en  gémissant  : 

Comment  est-elle  resiée  solitaire,  la  ville  qui 
voyait  un  peuple  si  nombreux  s'agiter  dans  son 
sein?  Celle  mère  dont  les  nations  enviaient  la  fé- 
condité ,  n'est  plus  qu'une  veuve  désolée.  La  reine 
des  cités  se  trouve  assujettie  à  un  honteux  tribut. 
Elle  pleure  dans  le  silence  de  la  nuit  ,  ses 
larmes  ont  coulé  sur  ses  joues  et  personne  ne  la 
console.  Ses  nombreux  amis  se  sont  éloignés  d'elle; 
leur  cœur  s'est  fermé  à  la  pitié;  que  dis-je?  ils 
insultent  à  sa  douleur ,  ils  sont  devenus  ses  plus 
cruels  ennemis. 

Les  chemins  de  Sion  pleurent ,  parce  qu'on  ne 
vient  plus  à  ses  solennités  ;  toutes  ses  portes  sont 
désolées.  Ses  prêtres  gémissent ,  ses  vierges  sont 
couvertes  de  leur  douleur  comme  d'un  voile  j 
elle-même  est  oppressée  d'amertume. 

Ses  tendres  enfants  captifs  ont  marché  devant 
l'ennemi  comme  de  vils  troupeaux,  toute  la  ma- 
jesté de  la  fille  de  Sion  s'est  évanouie. 

Les  princes  ,  semblables  à  des  béliers  lan- 
guissants qui  n'ont  pu  trouver  de  pâturages ,  sans 
force,  s'en  allaient  poussés  par  l'étranger. 

Tout  un  peuple  gémissant  cherchait  sa  nour- 
riture ,  et  donnait  ses  trésors  les  plus  précieux 
pour  quelque  aliment  qui  rappelât  la  vie. 

*  C'est  près  des  sépulcres  des  rois ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand,  que  le  prophète  fit  entendre  les  lamentations  ; 
elles  ont  l'air  d'avoir  été  composées  à  la  vue  de  la  mo- 
derne Jérusalem  ,  tant  elles  peignent  naturellement  l'état 
de  cette    ville  désolée.  Itinéraire. 
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La  langue  du  nourrisson ,  épuisée  de  soif,  s'at- 
tachait à  son  palais  ;  les  petits  enfants  demandaient 
du  pain,  et  nul  ne  leur  présentait  de  pain:  plus 
heureux  mille  fois ,  ceux  qui  expirèrent  par  le 
glaive. 

A  qui  te  comparerai-je,  ô  fille  de  Sion  ;  ta  douleur 
est  vaste  comme  la  mer... 

Tous  ceux  qui  passaient  par  le  chemin  ont  frappé 
des  mains  sur  toi;  ils  ont  sifflé  et  secoué  la  tête 
sur  la  fille  de  Jésusalem  ,  disant  :  Est-ce  là  cette 
ville  d'une  beauté  si  parfaite ,  qui  était  la  joie  de 
toute  la  terre? 

Le  poëte  ,  après  celle  touchanle  exposition  ,  décrit  le 
temple  de  Sion  outragé  ,  ses  palais  et  ses  maisons  livrés 
au  pillage  ,  et  semble  se  reposer  un   instant. 

La  fille  de  Sion  profite  de  son  silence  pour  faire  en- 
tendre ses  plaintes;  elle  se  croit  seule  capable  dépeindre 
dignement  ses  souffrances. 

«  Voyez  ,  Seigneur,  arrêtez  sur  moi  vos  regards  ! 
je  suis  tombée  dans  l'opprobre,  voyez  avec  quelle 
arrogance  l'ennemi  insulte  à  mes  malheurs.  Con- 
templez mon  abaissement. 

a  O  vous,  hélas!  qui  traversez  ces  lieux  solitaires, 
examinez  ,  et  voyez  s'il  est  une  douleur  égale  à 
ma  douleur.  » 

La  fille  de  Sion  se  compare  tour  à  tour  à  une  vigne 
ravagée  par  la  colère  céleste  ,  au  raisin  foulé  dans  le 
pressoir  ,  à  une  esclave  attachée  à  un  joug  dont  elle  ne 
pourra  jamais  s'affranchir.  Dieu  a  fait  descendre  du  ciel 
sur  sa  tête  un  feu  qui  circule  dans  ses  veines  ,  et  dévore 
jusqu'à  la  moelle  de  ses  os  ;  enfui  ,  pour  lui  enlever  ses 
princes  et  réduire  en  poudre  ses  plus  vaillants  guerriers, 
il  a  fait  venir  le  temps  devant  son  trône.  Ce  ministre 
infatigable  de  l'éternité,  il  le  charge  d'aller  sur  la  terre 
exterminer  les  princes  ,  le  peuple  cl  les  soldats  de  Jéru- 
Kulcin. 
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Dans  cet  abîme  (le  misères,  Sion  pleure;  ses  yeux  se 
sont  olian{;(^s  vi\  doux  sources  iii(^j)uisahles  «le  laiines  , 
parce  que  le  divin  consolateur  s'est  éloigné  d'elle. 

A  cet  aspect,  le  prophcle  allendri  ose  interrompre  à 
son  tour  la  fille  de  Siou  dans  le  déj)loral)le  récit  de  ses 
ni.iUuMirs  ,  couime  s'il  ne  pouvait  plus  en  supporter  la 
peinture;  il  la  représente  étendant  tour  à  tour  ses  mains 
vers  le  ciel  et  vers  la  terie. 

En  vain  ,    Sion    étend   ses  mains  suppliantes  : 
personne  ne  se  présente  pour  la  consolei*. 

On  croirait  cpie  la  fdle  de  Sion  ,  interrompue  un  instant 
par  le  prophète  ,  va  s'abandonner  au  désespoir  :  mais  , 
ô  touchaule  et  sublime  résignation  !  elle  bénit  la  justice 
de  Dieu  ;  elle  sait  qu'elle  ne  doit  imputer  un  si  terrible 
châtiment  qu'à  sa  persévérance  dans  son  crime  ,  et  cet 
aveu  n'a  pour  elle  rien  de  pénible.  Elle  s'écrie  ; 

«  La  joie  s'est  enfuie  de  notre  ame,  et  nos  chœurs 
harmonieux  sont  devenus  des  sanglots. 

«  La  couronne  est  tombée  de  ma  tête,  malheur 
à  moi ,  parce  que  j'ai  prévariqué  !  » 

Après  cette  touchante  prosopopée  ,  le  prophète  termine 
ce  chant  lugubre  par  de  justes  imprécations  contre  les 
auteurs  de  tant  de  maux  :  impression  qui  devient  en  quel- 
que sorte  une  prédiction  infaillible  : 

Que  leur  sort  devienne  aussi  cruel  que  celui 
de  Jérusalem  !  que  votre  main  ,  ô  mon  Dieu  !  s'ap- 
pesantisse sur  eux  ! 

Car  Sion  a  pleuré  son  crime,  et  ses  forces  se 
sont    anéanties    dans  la  douleurj 

Les  roules  qui  conduisent  à  ses  murs  sont  en 
deuil ,  les  malheurs  les  mouillent  de  leurs  larmes. 

Il  est  facile  de  reconnaître  le  caractère  de  grandeur  qui 
règne  dans  cette  composition  ,  tout  est  animé  ,  tout  prend 
un  corps  ,  une  ame  ,  un  esprit  ,    un  visage. 

Jérusalem  n'est   plus  une  ville  ravagée  par    de  cruels 
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ennemis  j  c'est  une  tendre  mère  privée  de  ses  enfants  , 
c'est  une  veuve  désolée  ;  les  êtres  inanimés  partagent  sa 
douleur  ;  le  poète  leur  prête  du  sentiment ,  et  les  che- 
mins mêmes  qui  conduisent  à  celte  ville  malheureuse 
s'associent  au  deuil  public.  Les  autres  lamentations  de 
Jérémie   ^  ne  sont  pas  moins  dignes  d'admiration. 

Foir  TrèneuU ,  discours  sur   l'élégie. 

VISION    DÉZÉCHIEL. 

La  célèbre  vision  d'Ezéchiel,  qui  se  trouve  au  chap.xxxvii, 
est  la  composition  la  plus  extraordinaire  peut-être  de 
l'Ecriture  ,  et  serait  une  des  plus  hardies  conceptions  de 
l'esprit  humain  ,  si  l'on  n'y  reconnaissait  l'esprit  de  Dieu. 
Voici  le  sujet  de  cette  vision  sublime.  Le  peuple  d'Israël , 
abandonné  de  Dieu ,  frappé  des  maux  que  lui  avaient 
attirés  sa  corruption  et  son  impiété  ,  désespérait  de  rentrer 
dans  la  miséricorde  divine  ,  et  de  se  voir  jamais  rétabli 
dans  sa  chère  Jérusalem.  Un  si  grand  bienfait  lui  parais- 
sait impossible.  Peut-être  Ezéchiel  parlageait-il  lui-même 
les  inquiétudes  de  la  nation.  Mais  Dieu  veut  le  convaincre 
de  sa  toute-puissance  ;  il  ordonne  au  prophète  de  le  suivre. 
Ezéchiel  est  transporté  dans  une  vaste  campagne  couverte 
d'ossements  de  morts  *  j  Dieu  lui  commande  d'en  faire 
le  tour;  et  ces  innombrables  ossements,  dit  Ezéchiel, 
étaient  depuis  long-temps  desséchés.  Laissons  maintenant 
parler  le  prophète  : 

Le  Seigneur  me  dit:  «  Fils  de  rhomme,  erois-tu 
que  ces  ossements  soient  vivants  ?  et  je  répondis , 
Seigneur,  mon  Dieu,  vous  le  savez. 

Et  le  Seigneur  me  dit  :  Parle  à  ces  ossements  et 
dis-leur  :  ossements  arides,  écoutez  la  parole  du 
Seigneur. 

*  Jérémie  peut  seul  égaler  les  lamentations  aux  dou- 
leurs, h'ossuel. 

'  Ce  début  grave  et  solennel  s'empare  d'abord  de  l'at- 
tention ,  et  répand  dans  l'ame  je  ne  sais  ((uelle  religieuse 
terreur  qui  ta  prépare  à  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Ce  qui  suit  l'augmente  cnccre. 
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Le  Seigneur  me  dit  :  «  Je  vais  vous  animer  de 
mon  souffle,  et  vous  vivrez. 

Je  ferai  croître  la  chair  sur  votre  surf.ice  des- 
séchée ,  j'y  cleudrai  des  nerfs,  j'y  élen(irai  une 
peau  nouvelle,  je  l'animerai,  et  vous  vivrez,  et 
vous  saurez  que  je  suis  le  Si^i^neur  tout-puisîant.  » 

Je  parlai  aux  ossements ,  comme  le  Seigneur 
me  l'avait  ordonné,  et  au  moment  où  j'élevai  la 
voix,  il  se  fit  un  bruit  et  un  mouvement  subit; 
les  ossements  s'approchèrent  entre  eux ,  chacun  à 
la  place  qu'il  devait  occuper. 

Je  regardai  et  je  vis  la  chair  et  les  nerfs  s'élever 
sur  eux,  et  une  peau  nouvelle  les  recouvrir  ,  mais 
l'esprit  de  vie  ne  les  animait  pas. 

Et  Dieu  me  dit:  «Parle  à  l'esprit,  parle,  fils  de 
l'homme,  et  dis-lui  :  voici  ce  que  le  Seigneur  tout- 
puissant  ordonne  :  que  ton  souffle  parte  des  quatre 
coins  du  monde  ;  qu'il  anime  ces  morts  et  qu'ils 
revivent.» 

Je  parlais  comme  le  Seigneur  m'avait  commandé, 
et  l'esprit  de  vie  pénétra  parmi  eux;  ils  rede- 
vinrent vivants  ;  et ,  se  dressant  sur  leurs  pieds  , 
ils  formèrent  une  armée  immense. 

Le  Seigneur  m'adressa  encore  la  parole  :  «Fils  de 
l'homme ,  me  dit-il ,  tous  ces  ossements  repré- 
sentent la  maison  d'Israël  2  ,-  ses  enfants  disent  : 
nos  os  se  sont  desséchés  ,  et  tout  notre  espoir  est 
évanoui  ,  nous  sommes  détruits  sans  ressources. 

Eh  bien!  va,  dis-leur,  voici  la  parole  du  Sei- 
gneur :  J'ouvrirai  vos  tombeaux  ,  je  vous  appellerai 
du  fond  de  vos  sépulcres ,  car  vous  êtes  mon 
peuple ,  et  je  vous  ramènerai  sur  la  terre  d'Israël. 

Et  quand  j'aurai  ouvert  vos  sépulcres  ,  quand 
je  vous  aurai  fait  sortir  de    vos  tombeaux; 

^  Le  Seigneur  daigne  donner  lui-même  à  son  prophète 
le  véritable  sens  de  celte  sublime  allégorie.  Comme  tout 
cela  est  draosalique  ! 
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Que  je  vous  aurai  animés  par  l'esprit  dévie,  et 
fait  goûter  le  repos  sur  la  terre  de  vos  pères  , 
vous  saurez  que  je  suis  le  Dieu  tout-puissant;  j'ai 
dit ,  et  ce  que  j'ai  dit  a  été  fait.  » 

£zéchiel.  cb.  sxxtii. 

La  vision  du  chap.  viii  d'Ezéchiel  offre  aussi  des  ta- 
bleaux de  la  plus  grande  beauté.  11  s'agit  de  prouver  aux 
Israélites  qu'ils  ont  mérité  tous  les  maux  qu'ils  éprouvent  ; 
et  voici  le  tour  éloquent  et  poétique  dont  il  se  sert  pour 
faire  l'énuméralion  des  crimes  ;  nous  ne  croyons  pas  que 
jamais  le  génie  de  la  terreur  ail  rien  inspiré  aux  poêles 
d'aucun  temps  qui  puisse  approcber  ,  même  de  loin  ,  du 
tableau  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Dieu  transporte   le  poêle  de  Babylone  à  Jérusalem. 

«  Comme  j'étais  assis  dans  ma  maison  et  que 
les  anciens  de  Juda  y  étaient  rassemblés  avec  moi, 
la  main  du   Seigneur  tomba  tout  à  coup  sur  moi. 

Quelqu'un  me  parut  comme  un  feu  ardent  ;  de- 
puis les  reins  jusqu'au  bas,  ce  n'était  qu'une 
flamme  ;  depuis  les  reins  jusqu'en  haut ,  c'était 
un  airain  mêlé  d'or  étincelant  de  lumière. 

Je  vis  en  même  temps  comme  une  main  qui  me 
vint  prendre  par  les  cheveux  de  ma  tète  ;  l'esprit 
m'enleva  entre  la  terre  et  le  ciel,  et  me  trans- 
porta à  Jérusalem ,  à  l'entrée  de  la  porte  septen- 
trionale du  parvis  intérieur,  où  était  placée  l'idole 
de  la  jalousie  ,  etc.  » 

Le  Seigneur  fait  voir  à  Ezéchiel  ,  dans  l'intérieur  de 
chaque  maison  ,  les  divers  attentats  qui  s'y  commeltent  ; 
et  lui  dit,  à  chaque  nouvelle  scène  d'horreur  :  Tourne 
les  yeux  ,  cl  t/t  vcrrrts  des  aboniinalious  ,  plus  {grandes  encore. 
Le  Seigneur  s'écrie  alors  d'une  voix  terrible  :  Ceux  qui 
doivent  visiter  la  ville  xont  proche  ,  et  chacun  d'eux  porte  un 
instrument  de  mort.  Dans  le  même  instant  ,  paraissent  six 
hommes  qui  portent  la  mort  cuire  leurs  mains  :  au  milieu 
d'eux  marche  un  septième  velu  de  lin  ;  à  son  cAlé  est  sus- 
pendu   un  vase  rempli  d'encre.  Dieu  lui  commande  d'aller 
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ilans  la  ville,  marquer  au  front  le  Irès-pelil  nombre  de 
ceux  qui  n'onl  point  prévapijjué  ^.  I, 'homme  aux  liahils  cJc 
lin  se  retire  ,  el  les  six  minislrcs  de  la  mort  rcvoivcnl 
à  leur  tour  l'ordre  de  frapper  (juiconque  ne  portera  point 
le  sceau  de  la  (idélilé.  Jls  sortent  pour  obdir  ,  et  bientôt 
après  reparait  l'homme  velu  de  liu  ,  qui  ne  profère  (jue  ces 
mois  :  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  ordonné  :  fcci  ,  sicut  prce- 
tcpisli    milit.  Ezcch.   C.  IX. 

Nous  pensons  qu'il  suffit  d'être  de  bonne  foi  ,  et  d'avoir 
le  sentiment  ou  l'idée  seulement  du  beau  ,  du  vrai  poé- 
tique ,  du  sublime  de  conception  ,  pour  apprécier  l'effet 
de  semblables  tableaux.  Amar. 

PUNITION    DE    BALTASSAR. 

Daniel  était  d'un  sang  illustre,  issu  des  rois  de  Juda. 
Emmené  très-jeune  à  Babylone  ,  après  la  prise  de  Jéru- 
salem ,  il  se  fit  remarquer  par  la  supériorité  de  son  esprit, 
et  le  déploya  surtout  d'une  manière  merveilleuse  dan» 
la  cause  de  la  chaste  Suzanne. 

Daniel  est  un  des  plus  beaux  modèles  qu'on  puisse  se 
proposer  pour  l'éloquence.  Fènélon. 

Les  écrits  de  Daniel  (  dont  la  forme  est  historique  )  , 
offrent  des  beautés   de  diverses  natures. 

Rien  de  plus  terrible  que  cette  main  qui  apparaît  au 
milieu  des  joies  délirantes  d'une  orgie,  et  trace  les  mots 
mystérieux  et  mortels  que  Daniel  explique  au  roi.  Puis  , 
ce  sont  des  visions  à  la  manière  d'Ezéchiel  ;  puis  des  pro- 
phéties d'une  extrême  clarté  sur  le  Messie  ;  puis  enfin  , 
l'histoire  de  Susanne  ,  qui  offre  des  passages  remarquables 
par  la  suavité  de  cette  poésie  simple  et  primitive ,  qui  est 
celle  des  livres  saints.  Duquesnel, 

Le  roi  d'Assyrie  le  fit  élever  à  sa  cour  avec  les  jeunes 
seigneurs  du  palais  ,  et  Péleva  ensuite  aux  premières 
charges  de  l'état.  Baltassar  ,  son  successeur  ,  combla   en- 

^  C'est  du  Thau  que  le  Seigneur  commande  de  les  mar- 
quer. Le  Thau  esl  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  hébreu, 
et  avait  anciennement  la  figure  d'une  croix.  Il  en  est 
regardé  ici  comme  le  symbole. 


82  LIVRES  SAINTS. 

core  d'honneurs  le  prophète  d'Israël.  Ce  fut  ce  prince 
impie  qui ,  dans  la  solennité  d'une  fête  ,  vit  une  main 
qui  traçait  sur  le  lambris  trois  mots  en  lettres  d'or  :  mané  , 
THECEL  ,  PHARES.  Baltassar,  effrayé  du  prodige  qui  venait 
de  s'opérer  sous  ses  yeux,  avide  de  connaître  le  sens  des 
mots  tracés  par  cette  main  invisible  ,  après  s'être  inutile- 
ment adressé  à  ses  devins ,  prend  le  parti  de  recourir  à 
Daniel;  il  lui  dit  : 

a  Si  tu  peux  lire  cette  écriture  et  m'en  donner 
l'interprétation ,  tu  seras  vêtu  de  pourpre  ,  je  te 
ferai  suspendre  à  ton  cou  une  chaîne  d'or,  et 
tu  occuperas  le  troisième  rang  auprès  de  moi  dans 
mon  royaume. 

Et  Daniel  répondit  au  roi  :  prince ,  gardez  les 
présents  que  vous  m'offrez,  ou  réservez-les  pour 
un  autre  ;  je  lirai  les  mots  qui  vous  troublent , 
et  je  vous  en  donnerai  l'explication. 

Ecoutez,  roi  de  Babylone;  le  Dieu  tout-puissant 
qui  règne  sur  les  rois  avait  donné  à  Nabuchodo- 
nosor,  voire  père,  sceptre,  gloire,  honneurs  et 
puissance. 

Les  nations  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  tri- 
bus ,  de  toutes  les  langues,  tremblaient  devant 
lui  et  redoutaient  ses  arrêts. 

Il  disposait,  à  son  gré,  de  la  fortune  et  de  la 
vie  de  ses  sujets  ;  il  élevait  qui  il  voulait  élever , 
il  humiliait  qui  il  voulait  humilier. 

Mais  dès  le  jour  où  l'orgueil  vint  enfler  son 
cœur,  où  son  esprit  devint  superbe,  il  a  été  dé- 
posé de  son  trône ,  il  a  été  dépouillé  de  sa  gloire  , 
Rejeté  de  la  société  des  hommes ,  et  confondu 
dans  la  classe  des  vils  animaux ,  jusqu'à  ce  qu'il 
reconnut  qu'il  est  un  Dieu  tout-puissant  qui  règne 
sur  les  rois ,  et  dispose  à  son  gré  des  empires  de 
la  terre. 
£t  vous  aussi,  Baltassar,    vous  son    fils,   vous, 
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le  témoin  de  son  cliaUmenl ,  vous  n'avez  point 
abaissé  votre  cœur  ;  mais  vous  vous  êtes  élevé 
contre  le  souverain  Dominateur  des  mondes. 

Vous  avez  souffert  qu'on  vous  présentât  les 
vases  de  son  temple  ,  et  vous  les  avez  fait  servir 
de  coupes  dans  vos  festins,  et  pour  vous  et  pour 
les  grands  de  votre  cour,  pour  vos  femmes  et  vos 
concubines. 

Vous  avez  adoré  des  dieux  d'argent,  d'or,  de 
marbre,  de  bois,  divinités  sourdes,  aveugles, 
insensibles;  vous  avez  refusé  votre  cœur  et  vos 
louanges  au  Dieu  qui  tient  entre  ses  mains  votre 
empire. 

Eh  bien!  il  a  envoyé  la  main  invisible  qui  a 
tracé  les  mots  qui  portent  l'effroi  dans  votre  ame. 

Et  voici  ce  que  ces  mots  signifient  : 

Make  :  Dieu  a  mesuré  la  durée  et  fixé  le  terme 
de  votre  empire. 

TiiECEL  :  Vous  avez  été  pesé  dans  les  balances 
éternelles,  et  vous  avez  été  trouvé  d'un  poids 
insuffisant. 

Phares  :  Votre  empire  a  été  partagé  entre  les 
Perses  et  les  Mèdes.   » 

Daniel,  ch.  v. 

Ce  discours ,  dit  Salgues  ,  est  digne  d'un  envoyé  de 
Dieu  ;  les  pensées  en  sont  fortes  ,  pressées  ,  hardies  ;  les 
expressions  ont  de  la  magnificen  ;e  ,  sans  emphase  ;  le 
prophète  parle  au  prince  avecu  ne  noble  liberté,  mais 
sans  manquer  au  respect  qui  lui  est  dû.  Le  roi  ne  s'en 
offense  point.  II  fit  revêtir  Daniel  d'une  robe  de  pourpre, 
lui  fit  donner  un  collier  d'or,  et  ordonna  que  désormais  il 
occupât  le  troisième  rang  après  lui.  Mais,  dans  la  nuit  même, 
la  prophétie  s'accomplit.  Baltassar  fut  tué  dans  son  palais  , 
et  Darius  le  Mède  monta  sur  le  trône  d'Assyrie. 
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HOMERE. 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  donne  des  leçons  de  poli' 
tique  aux  législateurs  ;  qui  apprend  aux  philosophes  et  aux 
historiens  l'art  d'écrire ,  aux  poètes  et  aux  orateurs  l'art 
d'émouvoir  j  qui  fait  germer  tous  les  talents ,  et  dont  la 
supériorité  est  tellement  reconnue ,  qu'on  n'est  pas  plus 
jaloux  de  lui  que  du  soleil  qui  nous  éclaire  ?    Barthélémy. 

On  croit  qu'Homère  vivait  environ  trois  cents  ans  après 
la  guerre  de  Troie  ,  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
C'est  le  plus  célèbre  des  poêles  épiques.  Le  génie  d'Homère 
préside  depuis  trente  siècles  aux  destinées  de  toutes  les 
littératures  du  monde.  C'est  dans  ce  vaste  répertoire  de 
toutes  les  connaissances  utiles  et  agréables  ,  que  les 
Eschyle ,  les  Sophocle  ,  les  Euripide  ,  ont  puisé  non-seu- 
lement les  sujets  de  leurs  tragédies  ,  mais  l'esprit ,  les 
sentiments  'qui  les  animent ,  et  les  charmes  variés  de  ce 
style  dont  Homère  avait  le  secret ,  et  dont  il  leur  a  laissé 
le  modèle.  La  Harpe. 

Homère  peignit  les  dieux  tels  que  le  vulgaire  les  ima- 
ginait ,  et  les  fit  agir  en  conséquence.  A  travers  ses  ingé- 
nieux mensonges  ,  on  aperçoit  la  vérité  de  ses  sentiments  ; 
et  dans  ses  allégories  ,  dont  le  voile  est  quelquefois  trans- 
parent ,  on  peut  puiser  d'importantes  instructions.  D'un 
autre  cAté  ,  le  poète  attribue  à  la  divinité  non-seulement 
nos  passions  et  nos  faiblesses  ;  mais  encore  ,  ayant  à  parler 
de  la  divinité  sans  la  connaître  ,  il  en  prit  une  image  dans 
l'homme  :    il  contempla  dans    une    onde    inconstante  et 
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fangeuse  l'aslre  qu'il  y  voyait  réfléchi  ,  mais  don l  sa  vue 
ne  pouvait  soutenir  directement  l'éclat. 

l-a  lliéolof^ie  d'Homère  comprend  ,  dans  les  devoirs  de  la 
religion  ,  la  prière  ,  l'ablulion  ,  et  tout  le  culte  dont 
l'homme  ne  peut  se  dispenser.  liUe  suppose  que  l'ame 
suhsisle  après  cette  vie;  mais  elle  ne  connaît  de  félicité 
dans   l'autre  que  |)our  les  hommes  déifiés. 

Un  fond  de  religion  se  fait  sentir  ,  pour  ainsi  dire  ,  à 
chaque  page  de  ses  écrits.  Partout  il  semble  persuadé  que 
le  culte  des  dieux  est  le  premier  et  le  plus  important 
devoir  de  l'homme.  Pope. 

L'Iliade  est  pleine  de  chaleur  et  d'entraînement,  vive 
et  bouillante  comme  son  héros.  L'Odyssée  nous  retrace  , 
dans  toute  la  naïveté  de  leurs  charmes  ,  la  peinture  des 
vieilles  mœurs,  les  affections  douces  et  paisibles  du  bon- 
heur domestique. 

FUNÉRAILLES    DE    PATROCLE  J    DOULEUR    d'aCUILLE. 

Patrocle  vient  d'être  immolé  par  Hector.  Le  poëte  peint 
Achille  rendant  les  derniers  devoirs  à  son  ami ,  et  exha- 
lant les  regrets  que  lui  cause  sa  perte. 

Les  guerriers  unissent  leurs  soupirs  aux  soupirs 
de  leur  roi.  Guidés  par  Achille,  les  yeux  noyés  de 
larmes ,  trois  fois  ils  promènent  leurs  chars  autour 
de  sa  froide  dépouille. 

Les  vertus  de  Patrocle ,  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits ,  nourrissent  leur  douleur;  le  sable  est  mouillé 
de  leurs  pleurs;  leurs  armes  en  sont  inondées. 
Achille,  à  leur  tête,  mène  ce  deuil  lamentable; 
et,  posant  ses  mains  terribles  sur  la  poitrine  de 
son  ami ,  il  s'écrie  : 

«  Patrocle  !....  cher  Patrocle,  entends  ma  voix  !... 
»  Qu'elle  aille,  au  sein  des  morts  ,  consoler  tes 
»  mânes  et  apaiser  ton  ombre!...  Je  te  promis 
M  qu'étendu  sur  ces  rives  ,  le  cadavre  de  ton  as- 
»  sassin  serait  la  pâture  des  chii^ns.  Dans  la  fureur 
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»  que  m'inspira  ta  perte  ,  je  jurai  que  douze  jeune» 
»  Troyens ,  égorgés  sur  ton  bûcher ,  expieraient 
»  ton  trépas  !  j'acquitte  ma  promesse ,  je  remplis 
»  mes  serments.  »  Il  dit ,  et  la  rage  qui  l'anime 
prépare  aux  restes  du  malheureux  Hector  de  plus 
sanglants  outrages.  Près  du  lit  où  repose  le  corps 
de  Patrocle ,  il  le  jette  sur  la  terre  ,  et  l'y  laisse 
le  visage  plongé  dans  la  poussière. 

Les  guerriers  se  dépouillent  de  leurs  armes  écla- 
tantes, détellent  leurs  chevaux  ,  et  vont  en  foule 
s'asseoir  autour  de  la  tente  d'Achille  ,  qui  les  convie 
au  repas  funèbre.  Les  taureaux  tombent  en  mugis- 
sant sous  le  fer  qui  les  égorge  ;  les  béliers ,  les 
chevreaux  palpitent  sur  la  terre  ;  le  sanglier  fume 
à  l'ardeur  des  foyers  embrasés;  le  sang,  en  longs 
ruisseaux  ,  coule  autour  du  cadavre.... 

Soudain ,  les  tables  sont  dressées  :  chacun  se 
place  ;  et ,  quand  la  faim  est  calmée  ,  quand  la  soif 
est  éteinte ,  tous  vont  dans  leurs  tentes  ,  goûter 
les  douceurs  du  repos. 

Mais  Achille,  le  cœur  gros  de  soupirs,  se  jette 
sur  le  rivage  ,  oii  viennent  en  mugissant  se  briser 
les  ondes  écumantes.  Une  foule  de  Thessaliens 
l'environne.  Là ,  fatigué  de  sa  pénible  course  , 
épuisé  par  sa  victoire,  le  doux  sommeil  vient  en- 
chaîner ses  sens  ,  et  assoupir  ses  ennuis.  Soudain, 
l'ombre  du  déplorable  Patrocle  apparaît  à  sa  vue. 
C'étaient  et  sa  taille  et  sa  voix  j  c'étaient  encore  les 
mêmes  vêtements  qu'il  portait  au  terrestre  séjour. 

Elle  se  penche  sur  la  tôle  du  héros  :  «  Tu  dors, 
»  lui  dit-elle  ,  tu  dors ,  Achille  !  et  tu  m'oublies  ! 
»  vivant,  je  te  fus  cher;  mort,  je  te  trouve  in- 
M  sensible  :  rends ,  rends  à  ma  cendre  les  honneurs 
»  du  tombeau.  Errant,  sans  asile,  aux  portes  de 
»»  l'infernal  palais,  les  ombres  me  repoussent  loin 
»  de  Kl  fatale  barque ,  et  uio  feruicnl  le  séjour 
»  de  l 'éternel   repo». 
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a  Donne-moi  ta  main,  que  je  l'arrose  de  mes 
>>  larmes  !  Quand  la  ilammc  anra  consnmé  ma  dé- 
»•  pouille,  Je  ne  reverrai  plus  ces  lieux  si  chers  à 
M  ma  tendresse.  Assis  ensemble,  loin  de  tes  guer- 
»  riers,  nous  n'épancherons  plus  dans  le  sein  l'un 
»  de  l'autre  nos  cœurs  et  nos  secrets.  L'inexo- 
»  rable  mort  a  saisi  sa  victime.  J'ai  payé  le  tribut 
M  que  la  nature  imposa  aux  humains  ;  et  l'avare 
»  Achéron  ne  rendra  plus  sa  proie.  » 

«  Et  toi ,  divin  Achille  ,  la  Parque  aussi  t'attend 
w  aux  remparts  d'Uion.  Exauce ,  cher  ami  ;,  le 
»  dernier  de  mes  vœux.  Que  mes  cendres,  Achille, 
»  ne  soient  point  séparées  de  tes  cendres  1  le  pa- 
M  lais  de  tes  aïeux  a  vu  croître  ton  enfance  et  la 
»  mienne  !....  Ton  père  me  prodigua  ses  bienfaits; 
»  il  me  nomma  pour  te  suivre  et  accompagner  tes 
»  pas  :  inséparables  pendant  la  vie,  soyons-le  jus- 
»  qu'au  sein  du  tombeau  !  que  cette  urne  d'or  , 
»  que  te  donna  ta  mère,  renferme  mes  ossements 
»  et  les  tiens!... 

a  —  0  mon  frère  !  ô  mon  ami  !  c'est  toi  que 
»  je  revois!...  c'est  toi  qui  viens,  à  des  devoirs  si 
»  chers,  exciter  ma  tendresse!....  Tout  ce  que  tu 
V  demandes ,  je  le  promets  à  tes  mânes.  Je  rem- 
»  plirai  tes  ordres  et  mes  serments....  mais  ap- 
»  proche  ,  que  je  te  serre  ,  du  moins ,  un  instant 
»  contre  mon  sein  :  mêlons  ,  mêlons  ensemble  nos 
»  soupirs  et  nos  larmes.»  Il  dit,  et  tend  les  bras, 
mais  l'ombre  échappe  à  ses  embrassements,  et 
telle  qu'une  vapeur  légère  ,  elle  s'enfonce  dans  la 
terre  en  poussant  de  lamentables  cris. 

Achille  se  lève,  interdit ,  étonné;  il  frappe  ses 
mains,  il  s'écrie  :  «  O  dieux  !  l'homme  survit  donc 
au  trépas!  Une  ame,  image  fantastique  du  corps 
qu'elle  habita  ,  existe  encore  dans  l'infernal  séjour  ^l 

*  Voilà  des  notions  bien  claires  ,  bien  positives  de  l'ioi- 
iQorlalité  de  l'aine  ;  non  point  d'une  immorlalilé  passive  > 
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Cette  nuit,  l'ame  de  l'infortuné  Patrocle  s'est 
offerte  à  ma  vue,  gémissante,  éplorée  ;  c'était  lui- 
même  ;  il  m'a  prescrit  tout  ce  que  mon  amitié 
avait  promis  à  ses  mânes.  »  Il  dit  ;  et  dans  tous 
les  cœurs  il  réveille  les  regrets  et  les  larmes;  l'au- 
rore les  retrouve  pleurant  autour  de  la  triste 
dépouille. 

Le  héros  ordonne  à  ses  Thessaliens  de  ceindre 
l'armure  des  combats  et  d'atteler  leurs  coursiers  : 
déjà  l'airain  les  couvre ,  déjà  les  écuyers  et  les 
combattants  sont  montés  sur  leurs  chars.  La  cava- 
lerie s'avance  ;  derrière  elle  roule  un  nuage  d'in- 
fanterie ;  au  milieu  paraît  le  corps  de  Patrocle, 
que  portent  ses  compagnons,  sur  leurs  bras  en- 
trelacés. Il  est  couvert  de  leurs  cheveux  j  qu'ils  ont 
coupés  pour  honorer  son  trépas.  Achille  marche  le 
dernier  ;  penché  sur  cette  dépouille  chérie ,  il  la 
baigne  de  ses  larmes  et  soutient  de  ses  mains  la 
tête  de  Patrocle.  Ils  arrivent  au  lieu  funeste,  y 
déposent  le  cadavre ,  et  arrangent  le  bois  qui  doit 
le  consumer. 

Achille  s'éloigne  ;  et ,  pour  mieux  exprimer  ses 
regrets,  il  coupe  cette  blonde  chevelure  qu'il 
nourrissait  pour  le  fleuve  Sperchius.  Les  yeux  at- 
tachés sur  les  flots ,  il  soupire  ,  et  s'écrie  :  0  Sper- 
chius !  ô  toi  qui  baigne  les  contrées  où  je  com- 
mençai de  respirer  le  jour,  mon  père  t'avait  pro- 
mis que,  rendu  à  ma  patrie,  je  t'offrirais  mes 
cheveux  ;  que  je  t'immolerais  une  hécatombe  ,  dans 
le  bois  qui  t'est  consacré  ;  sur  l'autel  qui  couvre  ta 

si  je  puis  ainsi  dire  ,  mais  d'une  iinmortalilé  où  noire  aine 
conserve  toute  la  conscience  de  ce  qu'elle  fut  durant  son 
union  avec  le  corps. 

Selon  Diodore  cle  Sicile  ,  les  prôlres  égyptiens  préten- 
dent (jii'()rphé«  a  |)uisé  ,  chez  les  Egyptiens ,  le  dogme 
des  j)eines  et  des  récoui])enses  éternelles  ,  et  tpriloiuèrc 
n'a  fait  que  mettre  en  vers  les  doctrines  d'Orphée. 

Dui:as   Montbtt. 
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source ,  je  ferai  couler  le  san^î  de  cinquante  bé- 
liers. Inutiles  vœux  que  lu  n'as  point  exaucés!  je 
ne  retotirncrai  point  dans  ma  chère  pairie  ;  je  veux 
donc  consacrer  ma  chevelure  au  noble  Palrocle  ». 
Il  dit,  et  dans  les  mains  glacées  de  son  ami,  sa 
main  met  cette  triste  offrande.  Les  larmes  ,  à  celte 
vue  ,  recommencent  à  couler  ,  et  le  regret  dé- 
chire tous  les  cœurs. 

Cependant  le  bûcher  s'élève ,  et  le  rivage  gémit 
sous  sa  vaste  étendue.  Au  milieu  ,  sur  un  lit  fu- 
nèbre, on  dépose  en  pleurant  les  restes  de  Pa- 
lrocle. Des  béliers,  des  taureaux  tombent  égorgés; 
de  la  graisse  de  ces  victimes,  Achille  couvre  son 
ami  tout  entier.  Ses  mains  autour  de  lui  étendent 
leurs  membres  encore  palpitants.  Des  urnes  in- 
clinées épanchent  sur  le  lit  le   miel  et  les  parfums. 

Il  immole,  en  gémissant,  quatre  superbes  cour- 
siers ,  et  les  jette  sur  le  bûcher.  De  neuf  chiens 
que  sa  main  a  nourris,  il  prend  les  deux  plus 
beaux,  et  les  sacrifie  aux  mânes  de  Patrocle.  Egaré 
par  la  rage ,  armé  par  la  vengeance ,  son  bras 
plonge  au  sein  de  douze  jeunes  Troyens  un  glaive 
impitoyable  ;  enfin ,  il  porte  sur  le  bûcher  la  flamme 
étincelante  qui  doit  le  consumer  ;  et  nommant  en- 
core son  ami ,  il  s'écrie  en  gémissant  : 

(c  Palrocle  !  cher  Palrocle  ,  reçois,  le  dernier  de 
mes  adieux!  que  ma  voix  aille,  au  scindes  morts, 
consoler  les  ennuis,  et  apaiser  ton  ombre  !  tout 
ce  que  l'avaient  promis  mes  serments ,  je  l'ac- 
complis aujourd'hui.  Les  douze  jeunes  Troyens  que 
je  devais  l'immoler,  la  flamme  va  les  dévorer 
avec  toi.  Mais  les  restes  d'Hector,  le  feu  ne  les 
consumera  point,  ils  seront  la  pâture  des  chiens 
dévorants.» 

Telles  étaient  ses  menaces  ;  cependant  les  chiens 
n'approchaient  point  d'Hector 

Bientôt  appelés   par   Achille,  les   vents  fondent 
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sur  le  bûcher ,  et  soudaia  le  feu  éclate  avec  fracas. 
Toute  la  nuit,  leur  souffle  impétueux  nourrit  l'in- 
cendie ,  et  porte  dans  les  airs  des  tourbillons  de 
fumée  ;  toute  la  nuit,  Achille  invoque  l'ombre  de 
Patrocle;  une  coupe  à  la  main,  il  puise  le  vin  au 
fond  d'une  urne  d'or ,  et  le  répand  à  grands  flots 
sur  la  terre.  Tel  un  père  infortuné  arrose  de  ses 
larmes  le  bûcher  qui  consume  les  ossements  d'un 
fils  long-temps  son  espoir ,  et  tout  à  coup  l'objet 
de  sa  douleur  et  de  ses  regrets.  Tel  Achille  erre , 
gémissant  autour  des  restes  de  son  ami ,  et  baigne 
de  ses  pleurs  les  flammes  qui  les  dévorent. 

L'étoile  du  matin  vient  annoncer  à  l'univers  le 
retour  de  la  lumière;  l'aurore  s'avance  sur  ses 
pas,  et  dore  de  ses  rayons  la  surface  des  eaux. 
Le  bûcher  s'amortit  et  la  flamme  s'éteint.  Les 
vents  fuient  î  sous  leur  passage,  la  mer  de  Thrace 
enfle ,  écume ,  gronde  et  mugit.  Achille ,  accablé 
de  douleur  et  de  fatigue  ,  s'éloigne  du  bûcher  , 
se  couche  sur  la  terre  ,  et  le  sommeil  vient  lui 
verser  ses  tranquilles  pavots.. 

Iliade,   chant,  xxiit.  trad.  de  Lebrun. 
DISCOURS    DE    PHÉNIX    A   ACHILLE. 

Achille  toujours  irrité  contre  Agamemnon  ,  refuse  de 
combatlre  pour  les  Grecs  ,  et  se  dispose  même  à  quitter 
l'armée.  Thénix ,  son  ami  ,  essaie  de  le  fléchir  par  ce 
discours  : 

«  Si  tu  as  résolu  de  partir,  divin  Achille,  et 
que  lu  refuses  absolument  d'écarter  de  nos  vais- 
seaux la  flamme  ennemie ,  parce  que  la  colère 
domine  dans  ton  arae ,  comment  pourrai-je  ,  mon 
cher  lils  ,  demeurer  ici,  éloigné  de  toi.  Le  res- 
pectable Pelée  m'ordonna  de  te  suivre  ,  le  jour  où 
il  t'envoya  de  IMithie  ,  sur  les  pas  d'Agamemnon. 
Jeune    encore,    tu    n'avais   pas  d'expérience  dans 
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l'art  périlleux  de  la  guerre ,  ni  dans  l'art  de  parler, 
qui  donne  aux  hommes  tant  de  renommée  ;  il 
voulut  que  je  partisse;  avec  toi  pour  être  Ion  guide, 
soit  qu'il  fallût  délibérer  ou  combattre.  Je  ne 
voudrais  donc  pas,  mon  cher  Als  ,  être  abandonné 
de  toi.... 

Le  bon  vieillard  rappelle  à  Achille  les  soins  qu'il  lui 
a  donnés  dans  son  enfance. 

«  J'arrivai  jeune  chez  le  roi  Pelée  ;  il  me  reçut 
avec  bonté ,  m'aima  comme  un  père  aime  son 
fils  unique ,  né  dans  sa  vieillesse  et  au  milieu  de 
biens  immenses;  il  me  combla  de  richesses,  me 
soumit  un  peuple  nombreux;  et,  m'établissant  aux 
bornes  du  territoire  de  Phthie ,  il  me  fit  roi  des 
Dolopes. 

Quelque  grand  que  tu  sois,  divin  Achille,  je 
puis  dire  que  mes  soins  t  ont  rendu  tel  que  tu  es. 
Je  l'aimais  avec  tendresse  ;  tu  voulais  être  toujours 
conduit  par  moi  dans  les  festins  ;  et ,  dans  ton 
palais ,  tu  ne  voulais  prendre  de  nourriture  qu'é- 
tant assis  sur  mes  genoux  ;  c'était  ma  main  ,  qui , 
après  avoir  partagé  les  aliments ,  te  les  présentait 
et  portait  la  coupe  à  tes  lèvres.  Je  me  souviens 
que  souvent ,  dans  ces  jours  d'une  pénible  enfance  , 
tu  rejetais  le  vin  de  ta  bouche  sur  mon  sein  et 
sur  mes  vêtements  ^  Je  supportais  tout,  et  rien 
ne  me  rebutait,  dans  la  pensée  que  ,  puisque  les 
dieux  m'avaient  refusé  la    douceur  d'être  père ,  je 

^  Ces  détails  naïfs  de  l'enfance  d'Achille  portent  le  carac- 
tère de  la  plus  haute  antiquité;  et,  malgré  nos  mœurs 
délicates ,  notre  goût  dédaigneux  ,  nous  trouvons  encore 
beaucoup  de  charmes  à  ces  peintures  si  simples  des  actions 
les  plus  puériles.  D'ailleurs  ,  ces  souvenirs  ne  devaient-ils 
pas  faire  impression  sur  Achille.  Etait-il  pour  ce  héros 
une  éloquence  i)lus  douce  et  plus  persuasive,  et  la  situa- 
lion  n'amène-t-elle  pas  ici  tout  naturellement  ces  tableaux 
de  la  première  enfance  ?  Du(^as  Montbel, 
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t'adopterais  pour  mon  fils ,  divin  rejeton  de  Pelée , 
et  que  tu  me  garantirais  un  jour  de  l'atteinte 
cruelle  de  l'infortune. 

O  mon  fils,  mon  cher  fils,  maîtrise  ta  colère; 
ton  cœur  n'est  pas  fait  pour  être  inexorable.  Les 
dieux  eux-mêmes,  devant  lesquels  s'abaisse  toute 
la  grandeur  des  humains,  les  dieux  se  laissent 
fléchir ,  les  hommes  qui  sont  coupables  envers  eux 
de  quelque  offense ,  les  désarment  par  des  offrandes, 
des  sacrifices  et  d'humbles  prières. 

Apprends  que  les  prières  sont  filles  du  grand 
Jupiter.  Boiteuses,  les  joues  chargées  de  rides,  elles 
marchent  les  yeux  baissés,  elles  se  traînent  sur 
les  pas  de  l'injure.  Altière,  farouche,  l'injure 
marche  devant  elles  ,  et  sème  ,  sur  la  terre  ,  les 
violences  et  l'outrage.  Les  prières  la  suivent  de 
loin  pour  réparer  les  maux  qu'elle  a  faits.  Elles 
font  descendre  les  dons  du  ciel  sur  le  mortel 
qui  les  accueille  ;  elles  l'écoutent  à  leur  tour 
quand  il  les  implore.  Mais  s'il  en  est  qui  les  re- 
jettent, qui  les  repoussent,  elles  montent  au  trône 
de  leur  père  ,  et  lui  demandent  de  livrer  l'im- 
placable à  l'injure ,  et  de  punir  ses  dédains.  Res- 
pecte, mon  fils,  respecte  ces  filles  du  ciel  j  reçois 
de  leurs  mains  ces  hommages  qui  fléchissent  les 
cœurs  les  plus  ailiers  ^. 

Réfléchis,  mon  fils,  à  ce  que  je  viens  de  te 
dire ,  et  qu'un  dieu  ennemi  des  Grecs  ne  te  re- 
tienne point  dans  ton  camp  ;  il  serait  affreux  de 
ne    secourir    nos   vaisseaux  que  lorsqu'ils  seraient 

^  Rien  de  pliishcurciisemenlimaginé  que  celle  fiction  , 
qui  personnifie  les  prières.  Uollin  la  regarde,  à  juslelilre  , 
comme  un  des  beaux  modèles  de  ranliquité.  Celle  per- 
sonnificalion  des  prières  ,  si  conforme  aux  idées  religieuses 
des  (irecs  ,  a  éle  Iraduile  eu  vers  par  La  Harpe.  Quelle 
charmaule  allégorie,  dil  cet  illuslre  critique,  cl  qu'elle 
csl  bien  placée  dans  la  bouche  d'un  vieillard  suppliant  ! 
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embrasi'îs.    Reçois    donc  nos    pr^îscnls;    viens,  les 
Grecs  l'honoreront  comme  une   divinité    lutélaire. 

Iliade.  cLanl.  u. 

PRIAII   DEMAJNDE    A    ACHILLE    LES    RESTES    DE    SOK 
FILS    HECTOR. 

Priam  descend  de  son  char;  et,  laissant  aux  soins 
d'Idéus  ses  mules  et  ses  coursiers,  il  marche  droit 
à  la  tente  d'Achille.  Le  héros  était  assis  :  loin  de 
lui ,  un  cercle  de  guerriers  le  contemplait  d'un  œil 
respectueux.  Seuls  à  ses  côtés,  le  brave  Automédon 
et  l'intrépide  Alcime  le  servaient  en  silence.  Il 
finissait  un  triste  repas,  et  la  table  était  encore 
dressée. 

Le  monarque  entre  sans  être  aperçu  ;  il  s'ap- 
proche ,  se  jette  aux  pieds  d'Achille  ,  presse  ses 
genoux,  et  baise  humblement  ces  mains  terribles, 
qui  lui  ont  ravi  tant  de  lils.  Achille  étonné  frémit 
à  son  aspect;  ses  guerriers  interdits  se  regardent 
en  silence.  Tel,  au  milieu  d'une  foule  immobile, 
un  meurtrier  que  poursuivent  dans  sa  patrie  la 
vengeance  et  les  lois,  vient  sous  un  ciel  étranger, 
au  sein  d'un  palais,  mendier  la  pitié  du  mortel 
qui  l'habite. 

tt  Héros  chéri  des  dieux  ;  Achille ,  s'écrie  l'in- 
fortuné monarque,  souviens-toi  de  ton  père;  il 
est  de  mon  âge,  et  il  est  parvenu  comme  moi 
aux  portes  du  tombeau  ;  peut-être,  en  ce  moment , 
de  puissants  voisins  l'assiègent ,  et  cherche-t-il  au- 
tour de  lui  le  bras  qui  pouvait  défendre  ses  jours... 
Du  moins,  il  apprend  que  tu  respires  ;  et  cette 
douce  idée  console  ses  ennuis.  Chaque  jour  il 
espère  de  revoir  son  cher  fils  et  de  le  serrer 
encore  dans  ses  bras.  » 

«  Mais  moi,  malheureux!  j'avais  aussi  des  fils 
vaillants,  soutiens   de   mon  empire;  hélas'    il  ne 
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m'en  reste  plus  un  seul  !  J'en  complais  cinquante  ; 
lorsque  les  enfants  de  la  Grèce  abordèrent  sur 
ces  rives. 

«  L'impitoyable  Mars  m'en  a  ravi  le  plus  grand 
nombre.  Il  y  en  avait  un,  mon  dernier  appui  et 
l'espoir  des  Troyens,  tu  viens  de  l'immoler  tandis 
qu'il  combattait  pour  son   pays  :  c'était  Hector  K  » 

«  Ce  fils,  je  viens  te  le  redemander;  pour  ra- 
cheter sa  triste  dépouille ,  je  viens  mettre  à  tes 
pieds  mes  trésors.  Respecte  les  dieux,  Achille,  aie 
pitié  de  ma  vieillesse  :  souviens-toi  de  ton  père. 
Hélas!  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  lui. 
J'ai  fait  ce  que  n'a  fait  aucun  mortel  :  j'ai  baisé 
la  main  qui  m'a  ravi  mes  fils  ^.  » 

Il  dit;  ces  paroles  réveillent  dans  le  cœur 
d'Achille  un  souvenir  douloureux,  et  prenant  la 
main  du  vieillard ,  il  le  repousse  doucement  ;  tous 
deux  se  retraçant  l'objet  le  plus  cher,  fondent 
en  larmes. 

Prosterné  aux  pieds  du  vainqueur,  Priam  pleure 

*  Avec  quelle  respectable  et  sainte  habileté,  le  vieillard 
d'ilion  n'amène-l-il  pas  le  superbe  Achille  jusqu'à  écouler 
paisiblement  l'éloge  d'Hector  !  d'abord  il  se  garde  bien 
de  nommer  le  héros  Troyen  :  il  dit  seulement ,  il  y  en 
avait  un,  et  il  ne  nomme  Hector  à  son  vainqueur  ,  qu'après 
lui  avoir  dit  qu'il  l'a  tué  ,  combattant  pour  la  patrie  ;  il 
ajoute  alors  le  simple  mol  Ileclor.  Il  est  remarquable  que 
ce  nom  isolé  n'est  pas  même  compris  dans  la  période 
poéli(iue.  Il  est  rejeté  au  commencement  d'un  vers  ,  où  il 
coupe  la  mesure  ,  surprend  l'esprit  et  l'oreille  ,  forme  un 
sens  complet  j  il  ne  tient  en  rien  à   ce  qui    suit. 

Chateaubriand. 

2  Que  de  beautés  dans  cette  prière  !  Quelle  scène  étalée 
aux  yeux  du  lecteur!  La  nuit,  la  tente  d'Achille  ,  ce  héros 
pleurant  Patrocle  auprès  du  lidèle  Automédon  ,  l'riam 
a|)paraissant  au  milieu  des  ombres  et  se  précipitant  aux 
pieds  du  fils  de  Pelée  !  Là  sont  arrêtés  ,  dans  les  ténè- 
bres, les  chars  qui  apportent  les  présents  du  souverain 
de  Troie  ;  et  ,  à  quelque  distance  ,  les  restes  défigurés 
du  {généreux  Hector  sont  abandonnés  sans  honneur  sur 
le  rivage  de  rilellespont.  le  mcnif. 
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son  cher  Ilcclor.  Achille  donne  tour  à  tour  des 
larmes  à  un  père  qu'il  ne  verra  plus ,  et  à  l'ami 
qu'il  a  perdu.  La  lente  rctenlil  de  leurs  plaintes 
et  de  leurs  san^'lols. 

Enfin,  rassasié  de  larmes,  Achille  laisse  tomber 
ses  regards  sur  l'infortuné  monarque.  Ce  front 
chargé  de  rides,  ces  cheveux  blancs  excitent  dans 
son  cœur  une  tendre  pitié. 

Il  s'élance  de  son  siège ,  tend  la  main  au  vieillard , 
le  relève.  «  Monarque  infortuné,  dit-il,  que  de 
malheurs  accablent  ta  vieillesse!  Comment  as-tu  osé 
venir  seul  au  milieu  d'une  flotte  ennemie,  af- 
fronter les  regards  du  destructeur  de  ta  nombreuse 
et  vaillante  race?  Il  faut  que  ton  cœur  soit  armé 
de  fer  et  d'acier. 

«  Mais  repose-toi  sur  ce  siège;  et  quelle  que 
soit  notre  douleur,  renfermons-la  dans  notre  ame  : 
nous  nous  livrerions  vainement  aux  plaintes 
amères. 

«  Seuls,  tranquilles  au  sein  d'un  bonheur  inalté- 
rable, les  dieux  ont  formé  de  douleurs  et  de 
peines  le  cercle  de  nos  jours.  Deux  urnes  profondes 
sont  à  la  porte  du  palais  de  Jupiter  j  de  l'une  coule 
le  bonheur,  les  disgrâces  de  l'autre.  Si  ce  Dieu, 
pour  composer  notre  vie ,  puise  également  dans 
les  deux  sources,  notre  vie  est  mélangée  de  bon- 
heur et  d'infortune  :  mais ,  s'il  n'a  puisé  que  dans 
l'urne  funeste,  le  malheur  sans  cesse  nous  pour- 
suit. Dédaignés  des  mortels,  abhorrés  des  dieux, 
les  chagrins  dévorants  assiègent  notre  enfance,  et 
nous  conduisent  jusqu'au  tombeau. 

«  Le  ciel,  prodigue  pour  Pelée,  l'avait  comblé 
de  ses  faveurs.  L'univers  enviait  ses  trésors  :  roi 
d'un  peuple  heureux,  il  devient  l'époux  d'une 
déesse.  Mais  le  sort  lui  fit  connaître  le  malheur  à 
son  tour.  Il  n'a  point  vu  dans  son  palais  croître 
ses  enfants  héritiers  de  sa  puissance.    Il  n'a  qu'un 
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fils,  qui  doit  périr  dans  sa  fleur.  Du  moins,  si 
j'avais  pu  être  le  soutien  de  ses  vieux  ans!.... 
Mais ,  hélas  !  loin  de  ma  patrie  ,  sur  une  rive  étran- 
gère, je  suis  condamné  à  être  le  fléau  de  ta  vieil- 
lesse et  le  bourreau  de  tes  enfants. 

«  Et  toi ,  déplorable  vieillard ,  l'univers  vantait 
ta  félicité...  Tu  étais  un  puissant  monarque  et  le 
père  le  plus  heureux.  Mais  depuis  que  les  dieux 
ont  épanché  sur  toi  l'urne  de  l'infortune,  ton 
empire  n'offre  plus  à  tes  regards  que  des  combats, 
des  meurtres  et  des  tombeaux.  Ranime  donc  ton 
courage ,  et  ne  te  laisse  point  abattre  sous  le 
poids  des  disgrâces.  Ta  douleur,  funeste  pour  toi, 
ne  te  rendrait  point  ton  fils;  tes  larmes  ne  le 
rappelleraient  point  à  la  vie.  » 

—  «  0  fds  des  dieux  ,  lui  répond  l'illustre  vieillard  , 
laisse-moi  gémir  à  tes  pieds.  Mon  cher  Hector.... 

Hélas  !  il  est  encore  sans  honneur ,  couché  sur 
la  poussière  !  remets ,  remets-le  dans  mes  bras  j 
que  mes  yeux  le  revoient ,  et  le  baignent  de 
larmes.  Toi ,  cependant ,  reçois  les  trésors  que  je 
t'apporte  ;  puisses-tu  en  jouir  et  revoir  ta  patrie,  ô 
toi  qui  m'as  permis  de  vivre  et  de  revoir  encore 
la  lumière  du  soleil  !  » 

Achille  ordonne  à  ses  captives  de  laver  le  corps 
d'Hector ,  de  le  parfumer  d'essence,  loin  des  yeux 
de  Priam.  l\  craint  qu'à  la  vue  de  son  fils,  ce 
père  infortuné  ne  puisse  contenir  ses  transports , 
et  que  lui-même,  impatient  de  ses  plaintes,  il 
ne  rimmole  à  sa  fureur. 

Le  corps  a  été  lavé,  et  tout  brillant  de  l'huile 
qui  le  parfume ,  il  a  été  revêtu  d'un  tissu  pré- 
cieux ;  et ,  de  la  tunique  réservée  pour  ce  pieux 
office,  aidé  de  ses  compagnons,  Achille  lui-même 
le  prend  dans  ses  bras ,  l'étcnd  avec  respect  sur 
le  lit  funèbre  et  le  place  sur  le  chariot   éclatant. 

11    pousse    ensuite    des     soupirs,    et,   appelant 
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Tonibro  de  son  ami  :  «  Ne  l'irrite  point  ,  sY;crie-l-il , 
ô  mon  cher  Palroclc  ,  si  tu  apprends  au  sein  des 
morts,  que  j'ai  rendu  le  noble  Heetor  à  son  père; 
les  dons  qu'il  m'a  faits  ne  sont  point  indignes 
de  nous;  lidùle  au  plus  saint  devoir,  je  veux  ne 
m'en  réserver  qu'une  légère  partie,  et  je  consa- 
crerai le  reste  à  tes  mânes.  » 

Revenu  dans  sa  tente  :  «  Tes  vœux  sont  accomplis , 
dit-il  à  Priam  ;  ton  fds  t'est  rendu  :  demain  ,  au 
retour  de  l'aurore  ,  tes  yeux  le  reverront,  et  tu 
le  reconduiras  à  Troie;  mais,  en  ce  moment,  viens 
l'asseoir  à  ma  table  et  réparer  tes  forces  épuisées.  » 

Ilinde.  Chant,  xxit. 

HÉSIODE. 

Ancien  poêle  grec  ,  sur  la  vie  duquel  on  a  fort  peu  de 
détails.  L'opinion  la  plus  généralement  adoptée  est  qu'Ho- 
mère et  Hésiode  furent  contemporains.  L'honneur  d'avoir 
fourni  à  Virgile  l'idée  première  de  ses  admirables  géor- 
giques ,  la  description  des  âges  du  monde  ,  et  surtout  la 
fable  de  Pandore  ont  mis  ses  poèmes  au  rang  des  plus 
beaux  présents  que  nous  ait  faits  l'anliquilé. 

Tous  les  enfants  de  la  Grèce  apprenaient  par  cœur 
Hésiode,  dont  l'autorité  était  si  grande  que  l'on  citait  ses 
vers  comme  des  oracles.  Isocrate  et  saint  Basile  ,  qui  se 
connaissaient  si  bien  en  élégance  ,  étaient  remplis  d'ad- 
miration pour  celle  de  ce  poêle. 

FABLE    DE    PANDORE, 

Jupiter  avait  caché  la  feu  ;  mais  l'adroit  fils 
de  Japet  le  découvrit,  et  l'apporta  aux  hommes, 
par  un  heureux  larcin,  dans  le  tube  creux  d'une 
férule  ,  après  avoir  trompé  la  prudence  du  dieu 
qui  se  plaît  à  lancer  la  foudre. 

Alors  Jupiter  indigné,  lui  cria  :  «  Fils  de  Japet, 
tu  t'applaudis  d'avoir  dérobé  le  feu  et  trompé  mes 
conseils  ;  mais    ce  larcin   te  sera   funeste ,  à  toi  et 
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à  tous  les  âges  futurs.  A  la  place  du  feu  qui  m'est 
ravi ,  j'enverrai  aux  mortels  un  don  fatal ,  dont  le 
charme  séduira  d'autant  plus  les  cœurs ,  qu'ils 
chériront  eux-mêmes  leur  propre  fléau. 

Il  dit  et  sourit.  Cependant  il  ordonne  à  Vulcain 
de  former  au  plus  vite  un  corps  avec  de  l'argile 
pétrie  dans  l'eau,  de  lui  communiquer  la  forme 
et  la  voix  humaine  ,  et  d'en  faire  une  vierge  ,  dont 
l'éclatante  beauté  fut  égale  à  celle  des  immortelles 
déesses. 

Il  veut  que  Minerve  l'exerce  aux  arts  de  son 
sexe,  et  lui  enseigne  à  former  de  précieux  tissus  j 
que  Cypris  répande  sur  sa  léte ,  tous  les  charmes 
de  la  beauté,  et  lui  inspire  le  désir  de  plaire 
et  le  soin  de  la  parure  ;  que  le  messager  des  dieux  , 
le  vainqueur  d'Argus,  souffle  dans  son  ame  l'im- 
pudence et  la  perfidie.  Tels  furent  les  ordres  du 
fils  de  Saturne ,  et  les  dieux  s'empressèrent  d'obéir. 

L'industrieux  Vulcain  eut  bientôt  formé  avec  de 
l'argile,  une  nymphe  semblable  à  une  chaste  viergej 
Minerve,  aux  yeux  d'azur,  lui  essaie  sa  ceinture 
et  la  couvre  de  riches  vêtements  ;  les  Grâces  et  la 
divine  Persuasion  lui  attachent  un  collier  d'or  ;  les 
Heures,  à  la  belle  chevelure,  la  couronnent  des 
fleurs  du  printemps,  et  elle  est  parée  des  plus 
beaux  atours  par  les  mains  de  Minerve. 

Cependant  le  messager  des  dieux  met  dans  son 
cœur  la  perfidie ,  les  discours  séduisants  et  trom- 
peurs. Enfin  elle  reçut  du  héraut  des  dieux  le 
don  de  la  parole,  et  fut  nommée  Pandore,  parce 
que  chacun  des  immortels  habitants  de  l'Olympe 
avait  fait  un  présent  à  cet  objet  qui  devait  être 
si  fatal  aux  mortels  curieux. 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  cette  pré- 
cieuse beauté,  Jupiter  ordonna  à  Mercure  de  con- 
duire à  Epimélhée  ce  présent  des  dieux.    Epimélhée 
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oublie  ,  on  ce  momcnl,  que  IVométli(5e  lui  a  rccoiu- 
niandé  de  ne  rien  recevoir  du  maître  de  l'Olympe, 
mais  de  rejeter  tous  ses  dons,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  devinssent  funestes  aux  mortels.  Il  accepte 
le  présent,  et  ne  reconnaît  sa  faute  que  lorsqu'il 
n'est  plus  temps  de  remédier  au  mal.... 

Auparavant  les  hommes  menaient  une  vie  exempte 
de  peines,  de  travaux  et  de  tristes  maladies  qui 
amènent  la  vieillesse  *  ;  car  les  hommes  vieillissent 
promptemcnt  dans  l'affliction. 

Pandore  tenait  en  ses  mains  un  vase;  Minerve 
en  soulève  le  couvercle,  laisse  échapper  tous 
les  maux  qii'il  renferme ,  et  les  répand  sur  la 
terre.  L'Espérance  seule  y  resta  captive;  errant 
sur  les  bords  du  vase ,  elle  n'a  pu  s'envoler , 
Pandore  ayant  remis  le  couvercle ,  par  le  conseil 
du  dieu  qui  rassemble  les  nuages. 

Depuis  ce  temps,  un  déluge  de  maux  fond  sur 
les  mortels  ;  la  terre  en  est  couverte  ;  la  mer  en 
est  remplie  ;  les  maladies  nous  visitent,  nuit  et 
jour;  elles  nous  apportent  les  infirmités  et  les 
douleurs;  elles  viennent  en  silence,  car  le  prudent 
Jupiter  lésa  rendues  muettes;  il  n'est  pas  possible 
de  se  soustraire  à  ses  décrets  ^. 

Les  Travjiux  et  les   Jours. 

*  Hésiode  dans  un  autre  endroit  de  son  poëme  dépeint 
ainsi  l'âge  d'or  : 

«  tes  immortels  créèrent  le  siècle  d'or  pour  les  habi- 
tants de  la  terre  :  c'était  au  temps  de  Saturne  ,  lorsqu'il 
régnait  encore  dans  le  Ciel.  Les  humains  vivaient  alors 
comme  les  dieux  ,  le  cœur  libre  de  soucis  ,  exempts  de 
travail  et  de  douleur.  La  triste  vieillesse  ne  venait  f)oint 
les  visiter;  et,  conservant  toute  leur  vie  une  égale  vigueur, 
ils  goûtaient  la  joie  dans  les  festins  ,  riches  en  fruits  de 
toute  espèce,  et  chers  aux  dieux  immortels.  Ils  mouraient 
comme  on  s'endort  ,  quand  on  est  vaincu  pa;*  le  sommeil... 
Tous  les  biens  étaient  à  eux.  La  plaine  fertile  leur  offrait 
d'elle-même  une  abondante  nourriture;  et  ils  jouissaient  en 
paix  des  dons  de  la  nature. 

^  11  n'est  pas  difficile  de  remarquer  dans  la  fable  de 
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PENSEES. 


Le  poème  inlilulé  Les  Travaux  et  tes  Jours  d'Hésiode  est 
consacré  au  Dieu  suprême  qui  punit  les  méchants  et 
humilie  les  superbes.  On  y  trouve  d'utiles  et  belles  fic- 
tions ,  nous  en  rapporterons  ici  quelques-unes. 

La  Justice  est  une  vierge  pure,  qui  doit  sa  nais- 
sance à  Jupiter;  les  dieux  mêmes  qui  habitent  le 
ciel ,  ont  du  respect  et  de  la  vénération  pour  elle. 
Si  quelqu'un  la  blesse  et  l'outrage,  elle  se  hâte 
de  porter  sa  plainte  à  Jupiter ,  au  maitre  des 
dieux. 

Pour  arriver  à  la  vertu ,  les  dieux  veulent 
qu'il  en  coûte  ;  le  chemin  en  paraît  d'abord  long , 
pénible  ,  escarpé  ;  dès  que  l'on  y  est  entré ,  il 
s'aplanit ,  et  les  difficultés  s'évanouissent. 

Applique  -  toi  au  travail ,  mon  cher  Perses  ;  la 
faim  marche  à  la  suite  de  la  paresse  *■  le  fainéant 
est  détesté  des  dieux  et  des  hommes  ;  il  ressemble 
aux  avides  frelons  qui  dévorent  dans  leur  oisiveté 
le  fruit  du  travail  des  abeilles.  Le  travail  est  la 
source  de  l'opulence  j  il  te  rendra  cher  aux  dieux. 

N'aie  jamais  la  dureté  de  reprocher  à  un  homme 
sa  pauvreté  ,  souvent  elle  vient  de«  dieux.  La  langue 
qui  sait  se  taire  est  un  trésor ,  celle  qui  parle 
à  propos  est  encore  plus  louable.  Sois  modeste 
pendant  le  jour ,  sois-le  aussi  pendant  la  nuit  : 
les  dieux  veillent  même  pendant  les  ténèbres. 

Pandore  ,  et  de  son  mariage  avec  Epimélhce  ,  des  traits 
altérés  de  la  chute  de  nos  premiers  parents,  et  des  maux 
qui  ont  été  la  suite  de  leur  désobéissance.  Tressan. 
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l'YTIlACOIlK.  —  SOIOIN,  —  ISOCliATK 
ET  AUTRES  MORALISTES  GRECS. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  les  poètes  étaient  les  seuls 
précepteurs  des  peuples.  On  recueillait  leurs  conseils  et 
leurs  maximes  comme  des  oracles  ,  et  l'on  donnait  le  nom 
de  Sages  à  ceux  qui  approchaient  le  plus  la  perfection  , 
dans  un  enseignement  si  intéressant  pour  l'humanité. 

PRÉCEPTES    MORAUX. 

Honore  les  dieux,  et  garde  la  foi,  révère  la 
mémoire  des  bienfaiteurs  des  hommes,  et  de 
ceux  que  leurs  vertus  rapprochent  de  la  divinité. 

Sois  bon  père,  bon  fils,  bon  époux  et  bon  frère; 
choisis  un  ami  vertueux,  écoute  ses  conseils,  sois 
son  exemple. 

Tu  portes  en  toi  le  pouvoir  de  dompter  tes 
passions;  apprends  à  les  vaincre. 

Sois  sobre,  actif  et  chaste;  évite  la  colère,  et 
ne  fais  pas  plus  de  mal  en  secret  qu'en  public, 
par  respect  pour   toi-même. 

Réfléchis  avant  d'agir;  sois  juste  et  songe  à  la 
mort. 

Pense  que  les  biens  sont  aussi  faciles  à  perdre 
qu'à  acquérir. 

L'erreur  a  des  amis  comme  la  vérité. 

Le  philosophe  doit  approuver  ou  blâmer  avec 
prudence. 

L'erreur  triomphe-t-elle?  qu'il  s'éloigne  et  qu'il 
attende. 

Laisse  les  fous  agir  sans  aucun  but,  et  dans  le 
présent  vois  l'avenir. 

N'aspire    pas  à    faire    ce    que    lu    ne    sais  pas, 
prends  le  temps  de  t'instruire. 
Quelques  jours   avciul  ta  naissance  ou  s'occupait 
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de  ton'  berceau  ;  quelques  années  avant  l'heure  de 
ton  trépas,  occupe-loi  de  ta  tombe. 

Que  jamais  le  sommeil  ne  ferme  ta  paupière  sans 
que   tu  te  sois  demandé  :  qu'ai-je  fait  aujourd'hui  ? 

Si  c'est  mal ,  abstiens- toi  ;  persévère  si  c'est  bien. 

Tu  as  commencé  l'ouvrage;  les  dieux  le  finiront. 

Instruit  alors  par  eux,  tu  ne  seras  plus  sujet  à 
l'erreur. 

Eclairé  alors  sur  tes  intérêts  véritables ,  tu  seras 
au-dessus  des  vains  désirs, 

Tu  sauras  que  si  des  maux  tourmentent  les 
hommes ,  c'est  que  les  hommes  les  ont  choisis , 

Tandis  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  ces  biens 
qu'ils  vont  chercher  si  loin. 

Peu  connaissent  le  bonheur  ;  jouets  des  passions , 
ils  roulent ,   ballottés   par  des   vagues  contraires  , 

Sur  un  océan  sans  rives,  et  ne  peuvent  ni  ré- 
sister ,  ni  céder  aux  tempêtes. 

Grand  Dieu  !  Vqus  les  sauveriez,  en  ouvrant 
leurs  yeux  à  la  lumière. 

PyUiagor».  (ij.  Eilrails  des  Vers  d'or. 


Toi  qui  caches  le  crime  dans  ton  cœur,  ne  crois 
pas  demeurer  toujours  inconnu.  Immédiat  ou  sus- 

'  Célèbre  philosophe  ,  né  à  Saraos  ,  vers  l'année  Sgo  , 
avant  Jésus  -  Christ  ;  les  f^crs  dorés  sont  un  monument 
remarquable,  et  qui  commande  encore  aujourd'hui  l'admi- 
ration. Les  signes  d'une  haute  antiquité  qui  y  sont  em- 
preints ,  ne  permettent  guère  de  douter  qu'ils  ne  renfer- 
ment les  traditions  essentielles  de  l'école  pythagoricienne  , 
école  qui  s'attachait  surtout  à  faire  naître  la  vertu  et  à 
()rocurer  la  paix  intérieure  comme  sa  récompense. 

liC  poète  Ausoue  a  mis  en  vers  latins  quelques-unes 
de  ses  maximes.  Ses  vers  étaient  le  catéchisme  de  l'antî- 
«piité  et  le  hréviaire  des  philosophes. 

l'ylha^ore  hahila  long-temps  l'Kgvpte.  Des  auteurs  pré- 
tendent ((«l'il  eut  des  rapports  avec  les  Uéhreux.  Le  savant 
Dacier  était  de  cet  avis.  Voir  la   f'ic  de  Pythugore. 
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pendu  ,  le  diAtiinent  marche  à  ta  suite.  Si  la  jus- 
tice céleste  ne  peut  t'alleindre,  un  jour  viendra 
que  tes  enfants  innocents  porteront  la  peine  des 
forfiits  de  leur  père  coupable. 

Selon,   {i). 


Par  l'élévation  de  vos  sentiments,  montrez  que 
vous  aspirez  à  l'immortalité  ;  et  par  un  usage  mo- 
déré des  choses ,  faites  voir  que  vous  vous  recon- 
naissez mortel. 

La  beauté  est  une  fleur  que  la  maladie  peut  flé- 
trir ,  et  que  le  temps  fait  disparaître  :  les  richesses , 
trop  souvent  instrument  du  vice  ,  nous  entre- 
tiennent dans  une  vie  molle  ,  et  portent  la  jeunesse 
à  la  volupté:  la  force  du  corps,  jointe  à  la  pru- 
dence ,  n'est  pas  un  médiocre  avantage  ;  seule , 
elle  nuit  plus  qu'elle  ne  sert  ;  autant  elle  est  utile 
aux  athlètes  pour  leurs  exercices  ,  autant  elle  est 
préjudiciable  aux  opérations  de  l'intelligence.  La 
seule  vertu  est  toujours  profitable ,  elle  n'aban- 
donne pas ,  dans  la  vieillesse ,  ceux  en  qui  elle  s'est 
accrue  et  fortifiée  avec  l'âge  :  infiniment  préférable 
aux  richesses  et  à  la  naissance,  elle  trouve  facile 
ce  qui  semblerait  impossible ,  supporte  avec  courage 
ce  qui  effraie  la  multitude,  rougit  de  l'indolence, 
et  s'honore  du  travail.  Gravée  dans  l'ame  des  héros , 
la  vertu  imprime  sur  toutes  leurs  actions  le  sceau 
d'une  grandeur  dont  la  durée  ne  peut  encore  effa- 
cer la  mémoire. 

I.socrate.  (3).   Discours  à  Dénionique. 
« 

C'est  une  ancienne  tradition  que  la  vertu  habite 
sur  la    pointe  d'un    rocher   de  difficile  accès.   On 

^  L'un  des  sept  sages  de  la  Grèce  ,  naquit  l'an  692  avant 
uolre  èrcj  ce  législateur  poêle  est  luorl  âgé  de  80   ans. 

'  Orateur  célèl)re  ,  né  en  436  avant  Jésus-Christ,  dis- 
ciple de  Socrate  ,    qui  l'a  loué.  Platon  a  fait  de   lui    uii 
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croit  cependant  qu'elle  daigne  aussi  quelquefois 
poser  le  pied  dans  une  chaste  demeure;  mais  elle 
n'est  pas  visible  à  tous  les  regards  mortels.  Si  , 
accablé  des  chagrins  qui  déchirent  votre  ame  ^ 
vous  ne  faites  ruisseler  sur  votre  front  une  sueur 
laborieuse  ,  vous  ne  gravirez  jamais  la  hauteur  du 
rocher  qu'elle  occupe. 

L'instant  qui  tranche  notre  existence  est  plus 
rapide  que  le  vol  importura  de  la  mouche  qui  dé- 
veloppe ses  ailes  en  bourdonnant  à  nos  oreilles. 
Nous  passons  comme  l'ombre;  et,  mortels  ,  la  terre 
nous  couvre  bientôt  pour  jamais. 

Les  pensées  de  l'homme  sont  vaines;  sa  vie  n'est 
qu'un  amas  de  travaux.  Au  bout  de  tant  de  souf- 
frances ,  l'inévitable  mort  l'attend  ;  et  tel  est  le 
sort   commun  de  tous  les  hommes. 

Insensés  sont  ceux  qui  ignorent  combien  est 
rapide  le  temps  de  la  jeunesse  et  de  la  vie  ;  mais 
vous,  qui  m'écoutez  ,  soyez  plus  sages  j  et,  en  ap- 
prenant à  connaître  ce  terme  si  rapproché  de  votre 
existence  ,  supportez  cette  perspective  en  embellis- 
sant votre  ame  de  toutes  les  vertus. 

Simonide.    (A) 


La  pauvreté  voyage  sans  cesse,  elle  nous  visite 
tous,  et  il  n'y  a  point  un  coin  de  terre  où  les 
hommes  puissent   poser  le  pied  solidement. 

N'enlevez  pas  à  la  fois  tous  les  oiseaux  d'un  nid  : 
laissez-y  la  mère,  si  vous  voulez  avoir  d'autres  pe- 
tits à   la  saison  nouvelle. 

magnifique  éloge  j  Cicéron  l'appelle  le  père  de  l'éloquence  ; 
(^iiinlilien  le   luel  au   rang  des  grands  écrivains. 

**  Né  à  Céos  ,  vers  l'an  558  avant  Jésus-Clirist ,  mourut 
à  Syracuse  ,  presque  nonagénaire  ;  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  ses  poésiçs.  L'antiquité  faisait  le  (dus  gran-d 
cas  de  ses  ouvrages. 
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Respectez  les  cheveux  blancs  qui  enlourenl  les 
tempes  des   vieillards. 

Profilez  d'un  conseil  sage  qu'un  esclave  inômc 
vous  donne. 

La  chasteté  de  l'aine   purifie  le  corps. 

Pliotjlido,  (Si- 


tes richesses  sont  la  folie  des  humains  ;  c'est  celle 
punition  terrible  que  Jupiter  envoie  dans  le  monde  , 
et  sur  laquelle  on  se  jette  à  l'envi. 

0  maudite  pauvreté  !  pourquoi  es-tu  à  cheval  sur 
mes  épaules ,  et  pourquoi ,  en  défigurant  mon  corps , 
affliges-tu  aussi  mon  ame  ^  ?  Pourquoi,  après  toutes 
les  leçons  de  sagesse  dont  je  suis  plein  ,  m'inspires- 
tu  ,  malgré  moi,  des  désirs  injustes  et  honteux  ? 

La  bonne  foi ,  celte  grande  déesse  de  nos  pères  , 
a  quitté  la  terre  ;  la  tempérance ,  les  grâces  se 
sont  envolées  avec  elle. 

La  fidélité  des  serments  ne  réside  plus  dans  ce 
monde  inférieur  ;  nous  n'adorons  plus  aucun  de 
ces  dieux  immortels. 

La  race  pure  de  ces  hommes,  si  renommés  par 
leur  piété ,  est  éteinte  ;  la  justice  est  perdue ,  la  Reli- 
gion est  remontée  au  ciel.  Heureux  le  mortel  qui 
en  conserve  encore  quelques  étincelles  dans  son 
sein....  Respectez  et  craignez  les  dieux,  ô  Cyrnus; 
c'est  le  seul  frein  capable  de  retenir  les  passions 
qui  mènent  au  crime. 

Théognis.   (7). 


Lorsqu'un  vieillard  donne  des  conseils  à  un  vieil- 
lard, c'est  un  trésor  qui  s'ajoute  à  un  trésor. 

^  Il  vivait  environ  six  siècles  avant  Jésus-Christ ,    il  a 
été  à  la  fois  le  inailre  et  l'ami   de  Pylhagore. 
*"    Beali  patiperes....    Quel   contraste! 
'    Poète  grec  ,  conleiuporain  de  Solon  et  de  Simonide. 
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Un  mauvais  caractère  dans  un  beau  corps,  c'est 
comme  un  beau  vaisseau  conduit  par  un  mauvais 
pilote. 

Si ,  au  moment  où  ta  main  nourrit ,  ta  bouche 
insulte ,  c'est  comme  si  tu  répandais  de  l'absinthe 
sur  du  miel  attique. 

Un  fils ,  qui  n'a  pas  l'industrie  de  nourrir  sa 
mère ,  est  un  rameau  stérile  jusque  dans  sa  racine. 

Tout  homme  en  naissant  est  accompagné  d'un 
génie  tutélaire  qui  le  guide  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie. 

La  vie  du  cultivateur  est  heureuse,  en  ce  que 
l'espérance  est  toujours  à  côté  du  dommage. 

Heureux,  mon  cher  Parménon,  heureux  celui 
qui,  après  avoir  contemplé  le  beau  spectacle  de 
l'univers,  le  soleil,  ce  flambeau  universel,  l'eau, 
les  nuages ,  le  feu ,  s'en  retourne  de  bonne  heure 
et  sans  regrets  là  d'où  il  est  venu! 

Qu'il  vive  un  siècle  ou  un  petit  nombre  d'années, 
ce  spectacle  sera  toujours  le  même ,  il  n'en  verra 
jamais  de  jp\us  magnifique. 

Regardez  la  vie  comme  un  voyage ,  et  ce  monde 
comme  une  foire  où  l'on  ne  trouve  que  cohue , 
marché,  filous,  jeux  et  divertissements. 

La  loi  observée  n'est  autre  chose  que  la  loi; 
la  loi    non  observée ,  c'est  la  loi  et  le  bourreau. 

Ton  corps  souffre,  mande  le  médecin.  Ton 
ame  est  dans  la  langueur,  fais  appeler  ton  ami; 
la  douce  voix  de  l'amitié  est  le  plus  sur  remède 
contre  r    »fliclion. 

MéiianJrc.    (8). 

"  Poêle  grec  ,  né  l'an  ^^38  ,  avant  noire  ère  ,  avait  com- 
posé heaucoiip  tie  comédies,  de  discours,  de  lellres  el 
lie  harangues  ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 
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IIKKODOTK. 

Surnommé  le  père  de  l'histoire,  né  l'an  484  avant  l'ère 
chrétienne.  Son  Histoire,  qu'il  lut  devant  les  (irecs  assem- 
blés aux  jeux  Olympiques,  fut  reçue  avec  des  applaudis- 
sements unanimes.  On  en  trouva  le  style  si  doux  et  si 
coulant  ,  qu'on  donna  aux  neuf  livres  qui  le  composent , 
le  nom  des  neuf  muses.  Hérodote  peignit  aux  yeux  de  la 
Grèce  la  société  naissante  ,  et  les  moeurs  primitives  des 
hommes.  Il  écrivit  les  annales  de  la  fable  en  écrivant 
celles  de  la  vérité.  Chateaubriand» 

LA   PRIÈRE    INDISCRÈTE. 

Quand  tu  formes  des  vœux  indiscrets,  prends 
garde  que  les  dieux  ne  t'exaucent  dans  leur  co- 
lère. —  Deux  jeunes  Grecs  étaient  auprès  de  la 
statue  de  Minerve.  L'un  était  de  Mégare,  l'autre 
était  Athénien  ;  le  premier  disait  :  «  Puissante  Divi- 
nité, accorde-moi  la  richesse  que  je  n'ai  pas,  et 
que  tous  les  Mégariens  désirent  ;  je  ne  veux  être 
heureux  que  par  tes  bienfaits.  » 

L'Athénien  entendit  cette  prière  et  fit  la  sienne. 
«  0  Minerve  !  je  ne  suis  pas  riche ,  mais  je  le  serai , 
et  je  n'aurai  rien  à  désirer  ,  si  tu  daignes  m'ac- 
corder  les  dons  les  plus  précieux ,  la  vertu  et  la 
santé.  » 

La  déesse  sourit ,  comme  pour  leur  dire  :  Vous 
méritez  l'un  et  l'autre  d'être  exaucés. 

L'avide  Mégarien  apprit  avec  joie  en  sortant  du 
temple ,  qu'une  riche  succession  venait  de  lui 
échoir  en  partage.  Rarement  on  conserve  ce  qu'on 
n'a  pas  eu  la  peine  d'acquérir  lentement. 

Le  jeune  héritier  oublia  sa  patrie,  voulut  étaler 
son  luxe  à  Athènes.  Il  s'abandonna  aux  plaisirs, 
et ,  en  peu  de  temps,  il  dissipa  tout  son  bien. 

Le  sage  Athénien  continua  à  suivre  l'école  de 
Zenon  ,  et  parvint  aux  premières  places  de  la  Ré- 
publique. 
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Il  vit  «n  jour,  à  la  porte  du  temple,  le  Méga- 
rien que  les  parasites  avaient  abandonné  ,  tendant 
la  main  pour  subsister.  Il  s'accusait  trop  tard  du 
vœu  téméraire  qu'il  avait  fait ,  et  l'Athénien  ne 
refusa  pas  son  secours  au  repentir  d'un  malheu- 
reux. Il  l'avait  vu  sans  envie  dans  l'opulence  et 
la  joie  ;  il  ne  put  le  voir  sans  pitié  dans  l'in* 
digence  et  la  douleur.  Il  l'assista  ,  mais  il  rendit 
grâce  à  Minerve  de  lui  avoir  demandé  la  sagesse , 
la  vertu  et  la  santé. 

Extraits. 
DANGER    d'uJVE    TROP    LONGUE    PROSPÉRITÉ. 

Lorsque  Polycrate  fut  maître  de  Samos,  il  fit 
avec  Amasis,  roi  d'Egypte,  un  traité  d'amitié  que 
ces  deux  princes  cimentèrent  par  des  présents 
mutuels.  Sa  puissance  s'accrut  tout  à  coup ,  et 
bientôt  sa  réputation  se  répandit  dans  l'Ionie,  et 
dans  le  reste  de  la  Grèce.  La  fortune  l'accompa- 
gnait partout  où  il  portait  ses  armes. 

Il  avait  à  lui  cent  galères  à  cinquante  rames 
et  mille  archers j  attaquait,  pillait  tout  le  monde 
indistinctement ,  disant  qu'il  obligeait  davantage 
un  ami  en  lui  rendant  son  bien,  qu'il  n'eût  fait, 
ne  lui  ôtant  rien. 

Il  se  rendit  maître  de  plusieurs  îles,  et  prit  un 
grand  nombre  de  villes  en  terre  ferme,  prit  les 
Lcsbiens,  qu'il  défit  dans  un  combat  naval,  lors- 
qu'ils venaient  avec  toutes  leurs  forces  au  secours 
de  Miiet,et  leur  fit  creuser  le  fossé  qui  environne 
les  murs  de  Samos. 

Amasis,  instruit  des  prospérités  de  Polycrate, 
en  eut  de  l'inquiétude  ;  et ,  comme  ses  succès 
allaient  toujours  croissant ,  il  lui  écrivit  en  ces 
termes  : 

Amasis   à    Polycrate. 

«t  II  m'est  bien  doux  d'apprendre  le  bonheur  d'ua 
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ami  cl  (l'un  hôte.  Connaissant  loulclois  la  jaloiisio 
<ics  dieux,  les  grands  succès  me  dt'îplaiscnl.  Pourlant 
j'aime  mieux  pour  moi  et  pour  les  miens ,  lantôt 
des  avanlages  el  lanlôt  des  revers,  qu'une  félicité 
toujours  constante  :  car  je  n'ai  jamais  oui  parler 
d'aucun  houime,qui,  ayant  toujours  été  heureux 
en  toutes  choses,  n'ait  eu  une  iin  malheureuse. 
Ainsi  donc,  si  tu  m'en  crois,  voici  ce  qu'il  faut 
l'aire  à  ton  trop  de  bonheur.  Songe  en  toi-même 
ce  que  tu  peux  avoir  de  plus  précieux,  et  dont  la 
perle  te  serait  le  plus  sensible  ,  el  le  jette  loin 
de  loi,  de  manière  qu'on  ne  puisse  jamais  le 
revoir.  Que  si,  après  cela,  la  fortune  continue  à 
te  favoriser  en  tout,  sans  mêler  de  disgrâces  à 
ses  donS;  use  du  remède  que  je  t'enseigne.  » 

Polycrale,  ayant  lu  celte  lettre,  trouva  que  le 
conseil  d'Amasis  était  bon  ,  et  résolut  de  le  suivre. 

Il  chercha  dans  tout  ce  qu'il  possédait,  l'objet 
dont  la  perte  lui  causerait  le  plus  violent  cha- 
grin ,  et  il  se  fixa  sur  une  émeraude  montée  dans 
un  anneau  en  or,  qu'il  portait  habituellement, 
et  dont  la  gravure  était  l'ouvrage  de  Théodore, 
fils  de  Télècle  le  Samien.  Déterminé  à  s'en  défaire, 
il  fit  équiper  un  de  ses  bâtiments  à  cinquante 
rameurs,  s'y  embarqua,  se  rendit  en  pleine  mer; 
et ,  lorsqu'il  fut  à  une  assez  grande  distance  de 
l'île,  il  prit  l'anneau  à  la  vue  de  tous  ceux  qui 
étaient  sur  le  navire,  et  le  jeta  dans  la  mer. 
Ensuite  il  fit  voile  pour  retourner  à  Samos  ; 
el ,  rentré  dans  son  palais  ,  il  s'abandonna  au  cha- 
grin que  lui  causait  la  perte  qu'il  venait  de  faire. 

Cinq  ou  six  jours  après,  voici  ce  qui  lui  arriva: 
un  pécheur  prend  un  très- gros  poisson  d'une 
grande  beauté,  et,  jugeant  qu'il  méritait  d'être 
offert  à  Polycrale,  il  se  rend  à  la  porte  du  palais, 
el  demande  qu'on  l'introduise  chez  le  roi.  Admis 


110  AUTEURS   GRECS. 

devant  lui,  il  présente  sa  pèche  :  «  Grand  roi ,  lui 
dit-il,  quoique  je  ne  vive  que  du  travail  de  mes 
mains,  je  n'ai  pas  voulu  vendre  ce  poisson  au 
marché;  il  m'a  paru  digne  de  vous  et  du  rang 
que  vous  occupez  ;  je  vous  l'apporte  et  vous  le 
donne.  » 

Polycrate ,  frappé  de  ce  discours ,  répondit  au 
pêcheur  ;  «  On  ne  saurait  mieux  agir  de  toute  façon; 
je  suis  doublement  reconnaissant ,  et  de  ton  présent, 
et  de  tout  ce  que  tu  me  dis;  viens  souper  avec 
nous,  je  t'y  invite.  »  Le  pêcheur,  glorieux  d'un  tel 
accueil ,  retourne  chez  lui. 

Cependant  les  domestiques ,  s'étant  mis  à  ap- 
prêter le  poisson,  trouvent  dans  son  estomac 
l'anneau  de  Polycrate.  Joyeux  d'une  telle  rencontre , 
ils  prennent  l'anneau,  s'empressent  de  le  porter 
au  roi,  et  lui  racontent  comment  il  était  tombé 
entre  leurs  mains.  Polycrate  crut  voir  en  cela 
quelque  chose  de  divin  ,  il  écrivit  à  Amasis  toutes 
les  circonstances  de  cette  aventure  et,  sur-le-champ, 
envoya  sa  lettre  par  un  exprès  en  Egypte. 

Ce  prince  en  ayant  fait  lecture ,  reconnut  qu'il 
était  impossible  à  l'homme  d'arracher  un  autre 
homme  au  sort  qui  le  menaçait ,  et  que  Polycrate 
ne  pourrait  finir  ses  jours  heureusement ,  puisque 
la  fortune  lui  était  si  favorable  en  tout ,  qu'il 
retrouvait  même  ce  qu'il  avait  voulu  perdre  exprès. 
Il  lui  envoya  un  hérault  à  Samos  ,  pour  lui  dire 
qu'il  renonçait  à  son  alliance.  Il  rompit ,  afin  que 
Polycrate,  venant  à  tomber  en  quelque  grande  et 
terrible  disgrâce ,  il  n'en  eut  point  le  deuil  au 
cœur  comme  un  hôte  et  un  ami. 

Les  craintes  d'/Vmasis  furent  enfin  réalisées  :  pen- 
dant (jue  Polycrate  méditait  la  conquête  de  Tlonie 
et  des  îles  de  la  mnr  Egée ,  le  satrape  d'une  pro- 
vince voisine  de  ses  étals,  et  soumise  au  roi  de 
Pcr&t;  ,  parvint  à  l'attirer  dans  son  gouvernement, 
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Cl,  aprt>s  l'avoir  fait  expirer  dans  des  lounncnls 
horribles,  ordonna  d'allaclier son  corps  à  un  f,'ibel 
élevé  sur  le  mont  Mycale,  en  lace  de  Samos. 

Tlialic.  livre   m, 

ESCHYLE. 

Eschyle  ,  né  à  Athènes  ,  en  540  ,  avant  notre  ère  ;  il  esl 
regardé  connue  le  créateur  de  la  tragédie  grecque  ;  c'est 
le  chantre  «les  antiques  traditions;  sa  pensée  est  haute  el 
morale  comme  celle  d'un  pontife.  DuqaesncL 

CHANT  DES  FURIES 
QUI  POURSUIVENT   ORESTE  ,  MEURTRIER   DE  SA  MÈRE. 

Formons  ,  formons  nos  chœurs. 
Commençons  nos  effrayants  concerts. 

UNE   VOIX. 

Retraçons  le  sort  que  nous  dispensons  aux  mor- 
tels. Nous  aimons  à  être  justes  :  quiconque  a  les 
mains  pures ,  n'a  rien  à  redouter  de  notre  cour- 
roux,  et  vit  tranquille,  mais  tout  coupable  qui, 
comme  cet  assassin  (Oreste),  cache  des  mains  par- 
ricides ,  nous  voit ,  promptes  à  venger  les  morts , 
lui  redemander  sans  cesse  le  sang  qu'il  a  versé. 

UNE   AUTRE   VOIX. 

Tel  est  le  sort  immuable  que  la  Parque  inflexible 
a  fdé  pour  moi. 

Celui  qui  s'est  fait  l'artisan  de  la  mort ,  je  dois 
le  suivre  jusqu'aux  enfers  ;  mais  le  trépas  même 
ne  le  délivre  pas  de  moi. 

Voilà,  voilà  le  chant  que  doit  entendre  notre 
victime  :  chœurs  du  délire,  du  désespoir  et  de  la 
fureur  ,  hymnes  des  furies ,  que  n'accompagne 
point  la  lyre  ,  qui  enchaînent  l'ame  et  sèchent  le 
cœur. 

UNE  AUTRE   VOIX. 

D'un  élan  vigoureux ,  nous  atteignons  au  loin  le 
coupable. 
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En  vain  il  se  fatigue  pour  nous  fuir,  noire  poids 
Taccable,  il  tombe. 

UNE   AUTRE  VOIX. 

Aveuglé  par  son  forfait  ,  il  ne  voit  rien  ,  tant  la 
nuit  du  crime  se  répand  autour  de  lui ,  et  la 
renommée  gémissante  parle  des  ténèbres  épaisses 
qui  enveloppent  sa  demeure. 

UNE  AUTRE  VOIX. 

O  mortels  !  vous  entendez  ces  lois  éternelles 
dictées  par  la  Parque,  et  que  les  dieux  nous  ont 
imposées;  respectez-nous,  tremblez  l 

Notre  culte  est  antique,  et  n'a  jamais  été 
délaissé,  bien  que  notre  demeure  soit  sous  la  terre 
et  dans  les  abîmes  ténébreux. 


MORALITE. 

Mortel,  écoute -moi  :  respecte  l'autel  de  la  jus- 
tice; ne  va  point,  épris  de  l'amour  du  gain,  le 
renverser  d'un  pied  sacrilège  ;  car  la  punition  t'at- 
tend ,  et  l'arrêt  est  irrévocable.  Honore  tes  parents  , 
et  garde  inviolablement  les  lois  de  l'hospitalité. 

Qui  pratique  volontairement  la  justice  ne  peut 
être  malheureux,  et  ne  périt  jamais  tout  entier; 
mais  l'audacieux  qui,  sans  équité,  confond  tous 
les  droits,  fait  tôt  ou  tard  un  terrible  naufrage, 
lorsque  la  tempête,  attaquant  son  navire  ,  en  brise 
les  antennes. 

Il  invoque  des  dieux  qui  ne  l'écoutent  pas  ;  il 
lutte  avec  l'orage  ;  mais  le  ciel  rit  en  voyant  l'im- 
pie humilié  dans  les  chaînes  indissolubles  du  mal- 
heur, dont  il  ne  peut  so  dégager.  Sa  prospérité 
pnMTiière  a  échoué  à  l'écueil  de  la  vengeance;  il 
péril  ,  et  ne  laisse  ni  regret,  ni   souvenir. 


ESCHYLÏ.  ni 

PROMÉTIIÉE    EISCUAÎNÉ, 
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FROHÉTnil. 


La  Violence, 
Nous  voici  parvenus  aux  exlr<^milés  de  la  lerre, 
dans  ia  Scylhie,  au  fond  d'un  désert  impraticable  : 
Vulcain,  c'est  à  toi  de  songer  aux  ordres  que  ton 
père  t'a  donnés;  sur  ces  rocs  escarpés,  attache 
indissolublement,  avec  des  chaînes  de  diamant, 
ce  hardi  protecteur  des  humains;  il  a  dérobé  ton 
attribut,  le  feu,  organe  de  tous  les  arts;  il  en  a 
fait  part  aux  hommes;  c'est  un  crime  dont  la  ven- 
geance intéresse  tous  les  dieux.  Qu'il  apprenne  ci 
respecter  le  pouvoir  de  Jupiter;  qu'il  cesse  de  tout 
sacrifier  aux  mortels. 

Vulcain» 
Divinité  impitoyable!  pour   vous,  les  ordres   de 
Jupiter  ont  été   faciles  à   remplir,   et    n'ont  plus 
rien  qui  vous  arrête.  Mais  moi ,  comment  aurai-je 
le  courage    d'enchaîner,    sur   ce    roc    voisin    des 
orages,  un  dieu  à  qui  le  sang    m'allie?  Toutefois 
la  nécessité    m'y   contraint;   il  est    dangereux   de 
braver  la  volonté  de  mon  père.    Fils  trop  entre- 
prenant de  la  sage  Thémis ,  malgré  moi ,  malgré 
toi,  je  vais  t'atlacher  avec  des    chaînes    d'airain, 
que  rien  ne  pourra  briser ,  sur  ce  mont  inhabité 
où  tu  n'entendras  la  voix  ni  ne    verras  le   visage 
d'aucun  mortel  ,  où  tu  seras  brûlé  lentement  par 
les  rayons    ardents    du    soleil.    Là,    toujours   trop 
tard  à  ton  gré,  la  nuit,  parsemée  d'étoiles  ,  viendra 
obscurcir   le    jour,  et  trop   tard  le   soleil   viendra 
sécher  la  rosée  du  malin  ;  car  la  douleur  du   mal 
présent  t'accablera    sans    cesse  ;  et  ton    libérateur 
n't^st  pas  né.  Voilà  le  fruit  de  ton  amitié  pour  les 
humains.  Dieu  toi-même,  sans  crainte  d'irrittT  h^$ 
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dieux,  tu  as  fait  aux  mortels  des  présents  qui 
passaient  ton  pouvoir.  En  punition  de  cette  au- 
dace, tu  vas  habiter  cette  roche  affreuse  ;  debout, 
sans  sommeil  et  sans  repos,  tu  pousseras  des  sou- 
pirs et  des  cris  inutiles.  Le  cœur  de  Jupiter  est 
inexorable.  Un  nouveau  maître  est  toujours  dur. 
La  Violence. 
Ne  tarde  donc  plus  à  l'enchainer  :  déjà  ton  père 
s'aperçoit  de  ta  lenteur. 

Vulcain. 
Les  anneaux  pour  ses  bras  sont  prêts ,  les  voilà . 

La  Violence. 
Prends-les,   fais-y  passer  ses  mains ,  et  à  grands 
coups  de  marteau,  cloue  ces  anneaux  au  rocher. 

Vulcain. 
C'est  fait;  j'ai  obéi  avec  soin. 

La  Violence. 
Frappe  encore ,  serre ,  que  rien  ne  se  relâche  ; 
il  est  habile  ,  il  pourrait  s'échapper. 

Vulcain. 
Quant  à  ce  bras,  rien  ne  peut  le  dégager. 

Lm  Violence. 
Attache   l'autre  également  ;  qu'il  connaisse  com- 
bien ,  malgré  son  adresse  ,  il  est  inférieur  à  Jupiter. 

Vulcain. 
Va ,    nul    autre   ici   que     Prométhée   n'aura   de 
reproches  à  faire  à  Vulcain. 

La  Violence. 
Enfonce   maintenant,  avec    force,  ce    coin  aigu 
de  diamant  au  travers  de  sa  poitrine. 

Vulcain . 
Ah  !  Pr  ométhée  ,  Prométhée ,  je  gémis  de  les  maux. 

La  Violence. 
Quoi  I  lu  tardes  encore?  tu  pleures  sur  les  ennemi 
de  Jupiter;  crains  de  pleurer  bientôt  sur  toi-même. 

/  ulcain. 
Voyez  ce  speclacl  e  horrible. 


I 
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La  f  iulcnce. 
Je  vois  un   audacieux    dif,'ruMuenl  puni.   Allons  , 
porte  ces  autres  chaînes  autour  de  ses  reins. 

Vulcain. 
Je  dois    le  faire  ,  je  le  sais,  les   ordres  sont  su- 
perflus. 

Lrt  ï'iolence. 

Mes  ordres,  mes  cris  le  presseront.  Descends  plus 
bas  :  enchaîne  ses  cuisses. 

Kulcain. 
Eh  bien ,  c'est  fait ,  et  je  n'ai  point  tardé. 

La  Violence. 
Maintenant,    attache    fortement    ces  fers  à    ses 
pieds  :  songe  à  l'examinateur  sévère  de  Ion  ouvrage. 

Vulcain. 
Que  tes  discours  s'assorlissent  bien  à  tes  regards! 

La  Violence. 
Sois    tendre  et    sensible  si  tu  veux;  pour  moi, 
l'audace  et  la  dureté  ,  lu  le  sais,  sont  mon  partage. 

Vulcain. 
Allons  :  tout  est  fait ,  retirons-nous. 
La  Violence  {à  Proinélhce.) 
Insulte  maintenant  les  dieux  ;  dérobe  leurs  hon- 
neurs, pour  en  faire  part  aux  hommes.  Qui,  d'entre 
ces  mortels ,  adoucira  ton  supplice?  Prométhée  I... 
ce  nom  te  convient  mal...  ^  C'est  à  toi-même  qu'il 
faudrait  un  Prométhée  pour  te  délivrer  de  tes  maux. 
Prométhée  ^  {seul.) 
O  divin  yElher!  ô  souffle  ailé  des  vents  !  source 
des  fleuves ,  flots   sans  nombre   qui   ridez  la  sur- 
face des  mers,  ô  terre!  mère  de  tous  les  êtres,  et 
toi  soleil  dont  les  regards  embrassent  toute  la  terre  , 
voyez  quel  traitement   un  dieu  éprouve  de  la  part 
des  dieux  !  Voyez  à  quels  maux  je  vais  être  en  proie 
pendant  des  milliers  d'années.  Regardez  les  indignes 
chaînes    que  le    nouveau    prince  dés  immorUls  a 

^  Ce  mot  veut  dire  prévoyant. 
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forgées  pour  moi  ^  Hélas  !  quel  sort  épouvantable 
m'est  réservé!...  Quel  sera  le  terme  de  mes  peines? 
Que  dis-je?ne  sais-je  donc  pas  lire  dans  l'avenir; 
et  peut-il  m'arriver  des  malheurs  imprévus?  ne 
connais-je  pas  la  force  invincible  de  la  nécessité? 
subissons  courageusement  l'arrêt  du  destin.  Hélas  j 
je  ne  puis  ni  parler  ,  ni  me  taire  sur  le  sort  qui 
m'accable.  Infortuné!  ce  sont  les  présents ,  que  j'ai 
faits  aux  mortels,  qui  m'attiraient  tant  de  rigueurs. 
J'ai  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  leur  en  faire  part , 
et  ce  feu  est  devenu  pour  eux  le  principe  de  tous 
les  arts,  la  source  de  mille  avantages.  Voilà  le 
crime  pour  lequel  je  suis  encbainé  ,  et  exposé  sur 
cette  rocbe  à  toutes  les  injures  de  l'air...  Mais 
quel  bruit,  quelle  odeur  parvient  jusqu'à  moi? 
Quelle  divinité  ,  quel  homme ,  quel  demi-dieu  vient, 
sur  cette  roche  isolée  ,  être  le  témoin  de  ma  peine  ? 
Que  veut-il  ?  Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  venez , 
voyez  ,  chargé  de  chaînes  ,  un  dieu  malheureux  que 
son  amitié  pour  les  humains  a  fait  haïr  de  Jupiter. 

Trad.  par  Raoul   Rochelle. 

Il  y  a  ici  tout  un  monde  d'idées  gigantesques  ,  et  d'une 
audacieuse  philosophie  ,  dit  M.  Duquesnel  ;  si  je  vois  bien , 
Eschyle  est  allé  aussi  loin  que  Socrale  dans  la  guerre 
contre  les  faux  dieux.  Et  d'abord  qu'est-ce  que  Promé- 
Ihée  ,  que  Jupiter  fait  enchaîner  par  la  f^iolence  sur  le 
Caucase,  pour  y  être  dévoré  par  un  vautour  et  frappé  par 

*  Promélhée   annonce    plus    loin    la  chute  de    Jupiter. 

a  Tout  orgueilleux   qu'il   est,  dit-il,  il   sera  humilié 

l\   verra  crouler  son   trône  et  s'évanouir  sa  puissance 

Qu'il  vienne  alors  faire  gronder  son  tonnerre  ,  et  secouer 
dans  ses  mains  ses  dards  enflammés  ;  rien  ne  le  garantira 
d'une  chute  ignominieuse  ,  tant  l'adversaire  qui  se  préparc 
est  terrible.  Géant ,  qui  trouvera  des  feux  plus  puissants 
que  la  foudre  ,  des  éclats  plus  forts  que  ceux  du  tonnerre, 
et  qui  brisera  l'arme  de  Neptune  ,  le  trident ,  ce  fléau 
des  ondes  qui  fait  trembler  la  terre.  Echoué  à  cet  écueil  , 
Jupiter  connaîtra  combien  il  est  différent  de  servir  ou  de 
régner.     4'  ^''f*>- 
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ta  fondre?  Il  a  dérobé  le  feu  du  ciel.  Voilà  pourquoi  Is 
niailre  des   dieu\  le  liail  el  le   foudroie. 

Promëlliée  est  plein  du  souvenir  d'un  autre  Dieu,  dont 
celui-ci  n'est  (jue  le  successeur  déj^éuéié  j  il  prend  en 
pitié  l'Olympe  grec  ,  si  indigne  de  la  priuiilive  divinité  ; 
il  le  poursuit  de  ses  sarcasmes  el  de  sa  colère  II  y  a 
réelleuïenl  une  étrange  grandeur  dans  cet  initiateur  des 
peuples  ,  qui  n'est  pas  frappé  |>ar  les  hommes  ,  mais  par 
an  dieu  jaloux  du  bonheur  que  son  génie  a  procuré  aux 
mortels. 

Prométhée  est-il  donc  une  sorte  de  précurseur  du  Dieu- 
homrae  ?  Un  philosophe  inspiré  que  les  prêtres  des  faux 
dieux  auraient,  dans  ces  temps  reculés,  fait  mourir  sur  un 
roc  sauvage  ,  pour  venger  leurs  divinités  outragées  ?  Aussi  , 
dans  son  admirable  dithyrambe  ,  dans  sa  tragédie  tout 
orientale  ,   la  supériorité  du  rebelle   sur  le  Dieu  qui  punit 

est    incontestable Eschyle  avait    la  conscience  d'une 

grande  rénovation  des  destinées  de  l'humanité.  Le  culte 
de  Jui>iler  n'est  tombé  que  devant  la  vérité  qui  est  le 
Christ.  ^.  Duqucsnel, 

Le  Prométhée  d'Eschyle  est  du  nombre  de  ces  fables 
qui  paraissent  cacher  une  tradition  défigurée.  Quelques 
saints  Pères  et  après  eux  M.  de  M.iistre  ont  trouvé  à  Pro- 
méthée des  rapports  frappants  avec  Jésus-Christ.  Stanley 
les  fait  aussi  observer  dans  son  commentaire  sur  Eschyle. 
C'est  ainsi  que ,  bien  des  siècles  avant  la  passion  du 
Sauveur  ,  ce  Christ  (ju'Isaïe  avait  vu  comme  un  homme 
sans  beauté  ni  apparence  ,  meurtri  pour  nos  crimes  et 
pour  nos  iniquités  ,  ce  Christ  que  Confucius  avait  vu  dans 
la  personne  du  Saint ,  frappé ,  abreuvé  d'amertume  ,  ce 
Christ  que  Platon  voyait  plus  tard  comme  un  juste  patient 
et  luttant  contre  le  malheur ,  Eschyle  le  représentait ,  peut- 
être  à  son  insu  ,  sous  les  traits  de  Prométhée  ;  et  ,  en 
croyant  tisser  une  fable  ,  il  faisait  une  prophétie  dont 
l'événement  devait  plus  tard  donner  le  sens. 

Jourdain  y    Revue  européenne. 

PINDARK. 

Né  à  Thèbes ,  vers  l'an  5oo,  avant  Jésus-Christ  j  il  est 
placé    à   la   léte  des  poêles  lyriques.   Sa  vie    fut  longue ,, 
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majestueuse  et  fortunée.  Il  avait  reçu  en  partage ramoiir 
et  le  génie  de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'illustre  Lasus 
fut  son  maître  ;  il  inspira  à  son  disciple  le  goût  persévé- 
rant des   travaux  de  la  lyre  et  le  respect  des  dieux. 

Naturellement  religieux,  Pindare  se  plaisait  par-dessus 
tout  aux  traditions  divines  ,  aux  souvenirs  héroïques  de 
la  Grèce  ;  et  comme  il  y  avait  dans  cet  homme  du  prêtre 
et  de  l'hiérophante  ,  il  dédaigna  le  récit  épique  à  la  façon 
des  homérides  ,  et  s'empara  de  l'ode.  Entre  ses  rivaux 
et  ses  contemporains  ,  Pindare  fut  excellemment  le  chantre 
des  traditions  helléniques.  Il  vécut  dans  la  gloire  et  le 
bonheur.  Prêtre  ,  magistrat ,  roi  par  la  poésie  ,  il  dis- 
trihuait  la  renommée  aux  hommes  ,  et  sauvait  les  noms 
de  l'oubli.  Après  sa  mort ,  les  Lacédémoniens  ,  à  leur 
entrée  victorieuse  à  Thèbes  ,  respectèrent  sa  demeure  : 
plus   tard  ,  Alexandre  les  imita.  Lerminier, 

BONHEUR    DE    LA    VERTU. 

Heureux  celui  qui  possède  les  richesses  avec  la 
vertu!  Ce  double  trésor  le  modère  dans  l'une  et 
dans  l'autre  fortune ,  le  soutient  dans  la  recherche 
des  choses  honnêtes  ,  et  brille  à  ses  yeux  comme 
un  astre  éclatant  qui  le  conduit  dans  le  sentier 
de  la  vérité  j  il  perce  le  sombre  avenir,  pénètre 
dans  la  nuit  des  enfers,  et  voit  les  chûliments 
qui  sont  réservés  au  cœur  intraitable  qui  n'a 
jamais  pardonné;  il  sait  que  le  crime  commis  dans 
l'empire  de  Jupiter,  trouve  sous  la  terre  un  juge 
irrité,  qui  prononce  contre  lui  une  sentence  iné- 
vitable. 

11  sait  que  les  ^ens  de  bien,  éclairés  nuit  et 
jour  d'un  soleil  toujours  pur  ,  vivent  au  sein  du 
repos  et  de  l'abondance,  sans  avoir  besoin  d'ar- 
racher à  la  terre ,  ou  de  chercher  à  travers  les 
mers  un  pénible  aliment,  et  qu'enfin,  sortant 
delà  vie,  exempts  détache  et  de  parjure,  ils  vont 
jouir    auprès   des   dieux  d'une    éternelle    félicité  j 
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landis  que  les  méchants  descendent  dans  les  ténè- 
bres ,  pour  y  expi»;r  leurs  forfaits  par  les  plus 
horribles  tourments. 

Ceux  dont  les  âmes  ont  habité  trois  fois  la  terre , 
et  trois  fois  les  enfers,  purs  de  toute  injustice, 
sont  conduits  à  la  ville  de  Saturne,  par  la  route 
que  Jupiter  a  tracée.  Cette  ville  est  située  au 
milieu  de  rOct'^an,  dans  une  île  que  les  zéphyrs 
rafraîchissent  de  leur  douce  haleine,  et  qu'embel- 
lissent mille  fleurs  d'or  ,  qui  croissent  dans  les 
prairies,  sur  les  rameaux  des  arbres,  et  au  bord 
des  ruisseaux  :  ils  les  tressent  en  colliers  et  en 
couronnes  ;  pour  en  parer  leur  sein  et  leur  tête 
brillante. 

Cet  ineffable  bonheur  leur  est  accordé  par 
Rhadamanthe,  ju^e  équitable  qui  siège  à  la  droite 
de  l'époux  de  Rhée,  puissante  déesse,  dont  le 
trône  domine  celui  des  autres  immortels.  Là  sont 
Cadmus  et  Pelée;  c'est  là  que  Thétis,  après  avoir 
fléchi  le  cœur  de  Jupiter,  transporta  son  fils 
Achille,  qui  abattit,  et  le  terrible  Hector,  le  plus 
fer[ne  rempart  de  Troie ,  et  le  vaillant  Cycnus  ,  et 
l'infortuné  Memnon ,  fils  de   l'Aurore. 

Mon  carquois  est  rempli  de  flèches  rapides  qui 
retentissent  à  l'oreille  des  sages  ;  mais  le  vulgaire 
ignorant  a  besoin  d'un  interprète  pour  en  com- 
prendre le  son.  Celui-là  est  vraiment  sage,  dont  le 
génie  est  l'ouvrage  de  la  nature.  Pour  ceux  qui 
doivent  tout  à  l'art  et  à  l'étude,  ils  n'ont  que  la 
voix  aigre,  et  le  ridicule  babil  des  corbeaux  en- 
vieux * ,  qui  poussent  de  vains  cris  contre  l'aigle 
de  Jupiter. 

Deuxième  Olympique. 

*  Pindare  fait  ici  allusion    à  Bacchylide  ,  son  rivaL 
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SENTENCES. 

Il  fut  un  temps  où  un  vil  intérêt  ne  souillait 
point  le  langage  de  la  poésie.  Que  d'autres  aujour- 
d'hui soient  éblouis  de  l'éclat  de  l'or,  qu'ils 
étendent  au  loin  leurs  possessions  j  je  n'attache  de 
prix  aux  richesses,  que  lorsque,  tempérées  et 
embellies  par  les  vertus,  elles  nous  mettent  en 
état  de  nous  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  Mes 
paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de  ma  pensée. 

J'aime  mes  amis;  je  hais  mon  ennemi  *,  mais  je 
ne  l'attaque  point  avec  les  armes  de  la  calomnie 
et  de  la  satire.  L'envie  n'obtient  de  moi  qu'un 
mépris  qui  l'humilie  :  pour  toute  vengeance ,  je 
l'abandonne  à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur.  Jamais 
les  cris  impuissants  de  l'oiseau  timide  et  jaloux 
n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui  plane  dans  les 
airs. 

Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joie  et  de  dou- 
leurs qui  roulent  sur  la  tète  des  mortels  ,  qui  peut 
se  flatter  de  jouir  d'une  félicité  constante  ?  J'ai 
jeté  les  yeux  autour  de  moi  ;  et ,  voyant  qu'on 
est  plus  heureux  dans  la  médiocrité,  que  dans  les 
autres  états,  j'ai  plaint  la  destinée  des  hommes 
puissants  ,  et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne  pas  m'ac- 
cabler  sous  le  poids  d'une  telle  prospérité.  Je  mar- 
che par  des  voies  simples,  content  de  mon  état, 
et  chéri  de  mes  concitoyens  :  toute  mon  ambition 
est  (le  leur  plaire,  sans  renoncer  au  privilège  de 
m'expliquer  librement  sur  les  choses  honnêtes  et 
sur  celles  qtii  no  le  sont  pas.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions que  j'approche  tranquillement  de  la    vieil- 

'  Il  a  été  dit  :  vous  haïrez  votre  ennemi  ;  et  moi  ,  je 
vous  dis  :  aimez  vos  ennemis  ,  faites  chi  bien  à  ceux  qui 
▼ous  haïssent.  Matth.  v.  44- 
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lesse  :  heureux  si  ,  parvenu  aux  noirs  coniins  de 
Ja  vie  ,  je  laisse  à  mes  enfants  le  plus  précieux 
des  héritages,  celui  d'une  bonne  renommée. 

Odci. 

IIIPPOCRATE. 

Ilippocrale  est  né  à  Cos  ,  la  i/'  année  de  la  lxxx. 
olympiade  ,  4-^8  ans  avant  Jésus-Christ  ;  ainsi  il  élail  con- 
temporain de  Socralc  ,  d'Hérodote  et  de  Thucydide  ;  il 
vécut  cent  neuf  ans  ,  sain  d'esprit  et  de  corps  ;  il  réussit 
si  bien  dans  son  art ,  qu'il  en  a  été  regardé  comme  le 
père. 

NÉCESSITÉ    DE    LA    PHILOSOPHIE    DANS    LA  MÉDECINE. 

C'est  avec  fondement  que  les  amateurs  de  la 
sagesse  la  recommandent  comme  utile  dans  une 
foule  d'occasions....  Mais  il  faut  surtout  l'allier  à 
la  médecine. 

Le  médecin  ,  vrai  philosophe,  est  un  demi-dieu. 
L'art  de  la  sagesse  et  celui  de  la  médecine  se  tien- 
nent de  près.   Tout  ce    que  donne  le  premier,  le 
second  le  met  en  usage  ;   mépris  de  l'argent ,  mo- 
dération ,    décence,    modestie,    honneur,    bonté, 
affabilité,  propreté,  gravité,  juste  appréciation  de 
toute  espèce  de  besoins  dans  la  vie,  courage  contre 
les    événements    et    réflexions  sur    la    toute-puis- 
sance   de    la  Divinité.  Les  médecins   sont    exposés 
sans  cesse  aux  occasions  propres  h   déceler  la  bas- 
sesse ou  l'intempérance,  ou  la  cupidité,  ou  la  mé- 
disance, ou  l'audace.  On  les  reconnaît  à  la  manière 
dont  ils  se  conduisent  avec  ceux  qui  les  emploient, 
aussi  bien    qu'à   celle   dont    ils  vivent  avec    leurs 
amis    ou    avec  leurs  enfants  ,   et  à   l'état  de  leurs 
biens.    A  tous  ces  égards,    la  médecine  doit  parti- 
ciper à  la  sagesse  ;  mais  elle  y  tient  principalement 
en  ce   qui  concerne   la  connaissance  de  la  Divi- 
nité, vers  laquelle  elle  est  ramenée  sans  cesse.  En 
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Toyant  les  divers  accidents  de  la  vie,  les  médecins 
sont  continuellement  obligés  de  reconnaître  sa 
toute-puissance. 

Ils  ne  sauraient  attribuer  à  leur  art  un  vain 
pouvoir,  se  voyant  souvent  déchus  de  ce  qu'ils  en- 
treprennent. Et  lorsque  la  médecine  réussit ,  c'est 
à  la  Divinité  qu'elle  en  est  redevable.  Voilà  com- 
ment la  médecine  conduit  à  la  sagesse  ;  ceux  même 
qui  ne  croient  pas  à  la  Providence,  sont  obligés 
de  la  reconnaître,  en  examinant  les  merveilles  du 
corps  humain  ^ 

Traité  de   la   Décence, 
DIGNITÉ    DU    MÉDECIN^. 

La  vie  est  si  courte ,  et  l'art  que  nous  exerçons 
exige  une  si  longue  étude,  qu'il  faut ,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ,  en  commencer  l'apprentissage. 
Voulez-vous  former  un  élève?  assurez-vous  lente- 

*  Hippocrale  ,  par  une  expression  sublime  ,  appelle  noire 
corps  ,  l'effigie  de  l'honime.  On  pourrait  aussi  le  comparer 
à  un  palais  dont  ,  après  la  fuile  de  l'ame  ,  le  médecin 
parcourt  les  galeries  solitaires  ,  comme  on  visite  les  temples 
abandonnés,  que  jadis  une  divinité  remplissait  de  sa  pré- 
sence. Cliâleaubriand. 

Galien  ,  digne  émule  d'Hippocrate  ,  saisi  tout  à  coup 
d'a(la)iration  au  milieu  d'une  analyse  anatomique  du  corps 
humain  ,  laisse  échapper  le  scalpel  ;  et  ,  levant  les  bras 
vers  le  ciel ,  s'écrie  : 

«  O  toi  ,  qui  nous  as  faits  !  en  composant  un  discours 
si  saint  ,  je  crois  chanter  un  véritable  hymne  à  ta  gloire. 
Je  t'Iionore  plus  en  découvrant  la  beauté  de  tes  ouvrages, 
qu'en  te  sacrifiant  des  hècalombes  entières  de  taureaux, 
ou  en  faisant  fumer  les  temples  de  l'encens  le  plus  pré- 
cieux, fa  véritable  piété  consi.sle  à  me  connaître  moi-même, 
en.suite  à  enseigner  aux  autres  qi'elle  est  la  grandeur  de 
la  bonté  ,  de  Ion  |)ouv()ir ,  de  la  sagesse.  Ta  boulé  se 
montre  dans  l'égale  distribution  de  les  présents ,  ayant 
réj)arli  à  chaque  homme  les  organes  qui  lui  sont  néces- 
taires  ;  ta  sagesse  se  voit  dans  l'excellence  de  les  dons  j 
et  ta  puissance  ,  dans  l'exéculion  de  les  desseins,  w 
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ment  de  sa  vocation.  A-l-il  reçu  de  la  nature  un 
discernement  exquis,  un  jugement  sain ,  un  carac- 
tère mêlé  de  douceur  et  de  fermeté,  le  goût  du 
travail ,  et  du  penchant  pour  les  choses  honnêtes  1 
concevez  des  espérances.  Soulïre-t-il  des  souf- 
frances des  autres?  son  ame  compatissante  aime- 
t-elle  à  s'attendrir  sur  les  maux  de  l'humanité  ? 
concluez-en  qu'il  se  passionnera  pour  un  art  qui 
apprend  à  secourir  l'humanité. 

Quand  il  sera  instruit  de  vos  dogmes ,  il  faudra 
l'avertir  que  l'expérience  toute  seule  est  moins 
dangereuse  que  la  théorie  dénuée  d'expérience  ; 
que  ce  n'est  ni  dans  la  poussière  de  l'école  ,  ni 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  qu'on  apprend 
l'art  d'interroger  la  nature,  et  l'art  plus  diflicile 
d'attendre  sa  réponse.  Il  ne  la  connaît  pas  encore, 
cette  nature;  il  l'a  considérée  jusqu'ici  dans  sa 
vigueur  et  parvenant  à  ses  fins  sans  obstacle.  Vous 
le  conduirez  dans  ces  séjours  de  douleur  où  ,  déjà 
couverte  des  ombrés  de  la  mort ,  exposée  aux  at- 
taques violentes  de  l'ennemi,  tombant  ,  se  relevant 
pour  tomber  encore ,  elle  montre  à  l'œil  attentif 
ses  besoins  et  ses  ressources.  Témoin  et  effrayé 
de  ce  combat,  le  disciple  vous  verra  épier  et  saisir 
le  moment  qui  peut  fixer  la  victoire  et  décider 
de  la  vie  du  malade.  Si  vous  quittez  pour  quelques 
instants  le  champ  de  bataille,  vous  lui  ordonnerez 
d'y  rester,  de  tout  observer,  et  de  vous  rendre 
compte  ensuite ,  et  des  changements  arrivés  pen- 
dant votre  absence ,  et  de  la  manière  dont  il  a 
cru  devoir  y  remédier. 

C'est  en  l'obligeant  d'assister  fréquemment  à  ces 
spectacles  terribles  et  instructifs,  que  vous  l'ini- 
tierez, autant  qu'il  est  possible,  dans  les  secrets 
intimes  de  la  nature  et  de  l'art.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  encore.  Quand,  pour  un  léger  salaire,  vous 
l'adopliUcs  pour  disciple,  il  jura  de  conserver  dans 
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ses  mœurs  et  dans  ses  fonctions  une  pureté  inal- 
térable ;  qu'il  ne  se  contente  pas  d'en  avoir  fait  le 
serment. Sans  les  vertus  de  son  état,  il  n'en  rem- 
plira jamais  les  devoirs.  Quelles  sont  ces  vertus  ? 
Je  n'en  excepte  presque  aucune ,  puisque  son 
ministère  a  cela  d'honorable,  qu'il  exige  presque 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  En  effet, 
si  l'on  n'était  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa  sa- 
gesse, quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en 
l'appelant,  d'introduire  un  espion,  un  intrigant 
ou  un  corrupteur  dans  sa  maison  *  ?  Comment 
compter  sur  son  humanité ,  s'il  n'aborde  ses  malades 
qu'avec  une  gaieté  révoltante  ,  ou  qu'avec  une  hu- 
meur brusque  et  chagrine;  sur  sa  fermeté,  si, 
par  une  servile  adulation ,  il  ménage  leur  dégoût 
et  cède  à  leurs  caprices;  sur  sa  prudence  ,  si,  tou- 
jours occupé  de  sa  parure  ,  toujours  couvert  d'es- 
sences et  d'habits  magnifiques,  on  le  voit  errer 
de  ville  en  ville,  pour  y  prononcer,  en  l'honneur 
de  son  art,  des  disco)irs  élayés  des  témoignages  des 
poètes;  sur  ses  lumières,  si,  outre  celte  justice 
générale  que  l'honnête  homme  observe  à  l'égard 
de  tout  le  monde,  il  ne  possède  pas  celle  que  le 
sage  ext^rce  sur  lui-mém«,  et  qui  lui  apprend 
qu'au  milieu  du  plus  grand  savoir,  se  trouve  en- 
core plus  de  disette  que  d'abondance;  sur  ses  in- 
tentions,  s'il  est  do  niué  par  un  fol  orgueil  et  par 
celle  basse  envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de 
l'homme  supérieur;  si,  sacrifiant  toutes  les  consi- 
dérations à  sa  fortune,  il  ne  se  dévoue  qa'au  ser- 

*  Parmi  les  ohligalions  qti'llippocrale  s'impose  ,  corame 
médecin  ,  dans  son  serment  célèbre  ,  il  dil  :  «  Je  conser- 
verai ma  vie  pure  el  sainte  ,  aussi  bien  que  mon  art.  Lors(jue 
j'entrerai  dans  une  maison  pour  soulager  les  malades  ,  je 
me  préserverai  de  loule  injustice  el  de  loule  corruption. 
Dans  (|uel(|ue  position  que  je  me  trouve  ,  je  me  tairai  sur 
ce  que,  par  mon  ministère  ,  j'aurai  pu  voir  el  entendre^ 
regardant  ce  silence  comme  un  devoir  sacré,  w 
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vice  (les  gens  riches  ;si,  autorisé  par  l'usage  h  r^'gler 
ses  honoraires  dès  le  cominencoment  de  la  ma- 
ladie,  il  s'obstine  à  Itrininer  le  marché,  quoique 
le  malade  empire  d'un  moment  à  l'autre? 

Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  surtout 
ces  hommes  ignorants  et  présomptueux  dont  la 
Grèce  est  remplie,  et  qui  dégradent  le  plus  noble 
des  arts,  en  trafiquant  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
hommes;  imposteurs  d'autant  plus  dangereux,  que 
les  lois  ne  sauraient  les  atteindre  ,  et  que  l'igno- 
minie ne  peut  les  humilier. 

Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa  pro- 
fession? Celui  qui  a  mérité  l'estime  publique  par 
un  savoir  profond,  une  longue  expérience,  une 
exacte  probité  et  une  vie  sans  reproche  j  celui  qui , 
tous  les  malheureux  étant  égaux  à  ses  yeux  ,  comme 
tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  la  Divinité  , 
accourt  avec  empressement  à  leur  voix ,  sans  ac- 
ception de  personnes,  leur  parle  avec  douceur,  les 
écoute  avec  attention,  supporte  leurs  impatiences, 
et  leur  inspire  cette  confiance  qui  suffit  qtielque- 
fois  pour  les  rendre  à  la  vie  ;  qui ,  pénétré  de 
leurs  maux,  en  étudie  avec  opiniâtreté  la  cause 
et  les  progrès,  n'est  jamais  troublé  par  des  acci- 
dents imprévus,  se  fait  un  devoir  d'appeler  au 
besoin  quelques-uns  de  ses  confrères  pour  s'é- 
clairer de  leurs  conseils  ;  celui  enfin  qui ,  après 
a\oir  lutté  de  toutes  ses  forces  contre  la  maladie, 
est  heureux  et  modeste  dans  le  succès ,  et  peut 
du  moins  se  féliciter  ,  dans  les  revers,  d'avoir  sus- 
pendu des  douleurs,  et  donné    des    consolations. 
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SOPHOCLE. 

Le  plus  parfait  des    tragiques    grecs  :    il    est    né    l'an 

49.5  avant  Jésus-Christ  :    il    se    dislingue   surtout   par   la 

pureté    et  l'harmonie    de    ses    vers.    Les    modernes  l'ont 

surnommé  le  Raphaël    de   l'ancienne    tragédie;   Sophocle 

était  épris  de  l'amour  du  beau  et  du  juste;  on  sent  qu'il 
s'adresse  à  l'humanité  ,  et  qu'il  était  digne  de  lui  donner 
des  lois. 

IMPRÉCATIONS  d'uN  PÈRE  CONTRE  DES  FILS  INGRATS v 

Polynice,  en  arrachant  son  père  OEdipe  du  sein  de  sa 
patrie  et  de  ses  dieux  domestiques ,  l'avait ,  pour  ainsi 
dire,    rendu  aux  furies. 

Depuis  ce  temps  ,  OEdipe  a  été  réduit  à  errer  et  à 
mendier  son  pain.  Polynice,  à  son  tour  ,  banni  de  Thèbes  , 
dépouillé  du  trône  par  son  frère  Ethéocle  ,  et  sachant 
combien  il  importe  à  sa  cause  qu'OEdipe  se  range  de  son 
parti  ,  vient  le  trouver  dans  l'espoir  de  le  fléchir.  Il 
regarde  son  père  ,  et  il  pleure.  Il  fait  les  derniers  efforts 
pour  l'émouvoir,  et  n'obtient  pas  même  de  réponse.  Le 
vieillard  ,  assis  sur  la  pierre  ,  les  yeux  baissés  ,  immobile  , 
garde  un  morne  silence.  Ses  deux  filles  ,  qui  ont  tant  de 
droits  sur  son  cœur  ,  intercèdent  pour  le  coupable  ,  mais 
en  vain.  Le  chœur  alors  prend  la  parole,  et  re|)résente 
que  Polynice  est  envoyé  par  Thésée  ,  roi  d'Atlique  , 
qui  exerce  l'hospitalité  envers  OEdipe  ;  qu'ainsi  le  vieil- 
lard ,  tout  irrité  qu'il  est ,  ne  peut  refuser  de  lui  ré- 
pondre. A  ce  grand  mot  d'hospitalité ,  si  sacré  chez  les 
anciens  ,  OEdipe  sent  qu'il  est  de  son  devoir  de  parler 
à  celui  que  Thésée  lui  adresse  ;  mais  sa  réponse  est  telle 
que  ce  long  et  terrible  silence  a  dû   le  faire  présumer  : 

Misérable  ,  quand  lu  occupais  ce  trône  qu'E- 
Ihéocle  l'a  ravi  ,  n'as-tu  pas  toi-même  exilé  ton 
père?  ne  l'as-tu  pas  rédiiit  à  cet  élat  dont  la  vue 
l'arrache  à  présent  des  pleurs  intéressés,  car  c'est 
lin  relour  secret  qui  te  les  fait  verser,  bien  moins 
sur  moi  que  sur  tes  propres  maux.  Va  ,  je  ne  pleure 
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poinl  sur  les  miens,  je  sais  les  supporter;  je  \i», 
mais  c'est  pour  détester  un  parricide  tel  que  toi  ; 
toi,  dis-j(^ ,  qui  mas  d^'Mrôné;  toi,  qui  m'as  mis 
dans  la  situation  où  lu  me  plains;  loi,  qui  m'as 
contraint  de  dépendre  d'aulrui  pour  traîner  une 
vie  inforlumlc.  Trop  heureux  d'avoir  mis  au  monde 
des  filles,  ou  plutôt  des  héroïnes  ,  que  leur  huma- 
nité et  leur  courage  ont  rendues  seules  ma  res- 
source et  mon  appui  !  Mais  il  n'a  pas  tenu  h  toi 
que  je  ne  fusse  abandonné  et  réduit  à  moi  seul. 

Allez  ,  barbares  frères  ,  vous  n'êtes  plus  mes  fils  : 
et  toi ,  traître  ,  apprends  que  ,  si  les  dieux  ne  t'ont 
pas  encore  frappé,  le  supplice  n'est  pas  loin.  Tes 
alliés  vont  à  Tlièbcs ,  ne  te  flatte  pas  de  l'emparer 
de  cet  Etat.  Couple  ingrat,  vous  périrez  à  la 
peine  ,  baignés  dans  votre  sang. 

Telles  sont  les  imprécations  dont  je  vous  ai 
chargés,  et  dont  je  vous  accable  encore  aujourd'hui. 

Oui,  furies ,  j'implore  votre  bras  vengeur  pour 
apprendre  à  des  fils  dénaturés  quel  est  le  prix 
de  l'humanité  foulée  aux  pieds,  à  l'égard  d'un 
père  malheureux  dont  les  filles  seules  ont  respecté 
la  misère.  Ce  seront  elles  qui,  en  récompense  de 
leur  piété,  monteront  sur  ce  trône  si  avidement 
recherché.  La  déesse  de  la  justice  ,  toujours  assise 
auprès  du  Maître  des  dieux,  leur  est  garante  de 
mes  prédictions. 

Va,  fils  exécrable;  et,  couvert  des  malédictions 
d'un  père,  pars,  et  porte  de  ce  pas  aux  enfers 
les  foudroyantes  paroles  que  je  lance  sur  toi. 

Puisses-tu  voir  bientôt  l'issue  funeste  delà  guerre 
que  tu  vas  porter  dans  le  sein  de  ta  patrie  !  Puisses- 
tu  ne  revoir  jamais  Argos  !  Puissiez-vous  l'un  et 
l'autre  tomber  entrelacés  et  entr'égorgés  par  vos 
mains  !  Puisse  le  noir  Tartare  être  votre  partage  ! 
Voilà  le  comble  de  mes  derniers  vœux. 

Terribles  Euménides,    et  vous,  Mars,   qui  avez 
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empoisonné  leurs  cœurs  de  haines  mutuelles ,  liâtei 
l'effet  de  mes  désirs.  Pars,  encore  une  fois;  fuis, 
dis-je  ;  et,  dépositaire  de  ma  dernière  volonté, 
apprends  aux  Thébains  et  à  tes  fidèles  alliés,  quel 
est  l'héritage  qu'0£dipe  outragé  laissa  à  des  fils 
barbares. 

OËdipe  à  Colonoe. 
HERCULE    A    PHILOCTÈTE. 

Philoctète  ,  héritier  des  flèches  d'Hercule  ,  fut  morda 
au  pied  par  un  serpent,  en  se  rendant  au  siège  de  Troie  j 
l'armée  le  crut  frappé  de  la  main  des  dieux ,  et  l'aban- 
donna dans  rUe  de  Leronos  où  il  demeura  dix  années  dans 
celle  solitude ,  livré  à  ses  maux  et  à  sa  fureur.  Mais  les 
Grecs  ayant  su  par  un  oracle  que  la  prise  de  Troie 
élail  allachée  aux  flèches  d'Hercule,  envoyèrent  Ulysse  et 
le  fils  d'Achille  à  Lemnos  ,  avec  ordre  d'amener  Philoc- 
tète au  siège,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais  ils  ne 
peuvent  le  décider  à  les  suivre  :  irrité  contre  les  Grecs  , 
il  préfère  mourir  dans  sa  grotte  ,  que  de  se  rendre  à 
leurs  supplications.  Dans  celle  extrémité  ,  le  poêle  fait 
intervenir  Hercule,  qui  commande  le  départ j  Philoctète 
cède  à  sa  voix. 

Hercule  {sur  un  nuage.) 

Philoctète  ,  c'est  pour  toi  que  j'ai  quitté  la  voûte 
azurée;  je  viens  t'annoncer  les  ordres  du  Maître 
des  dieux,  écoute. 

Tu  sais  mps  travaux  et  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  acquérir  l'immortalité  dont  tu  me  vois  jouir. 
Apprends  que  tu  dois  remplir  la  même  destinée; 
c'est  par  cette  route  pénible  qu'il  te  faut  arriver 
à  la  gloire.  Il  fdut  que  tu  ailles  à  Troie  avec  le 
fils  d'Achille;  tu  guériras;  ta  valeur  te  donnera  le 
premier  rang  dans  l'armée  ;  tu  perceras  de  mes 
flèches  le  lier  Paris,  auteur  de  tant  de  malheurs. 
Tu  renverseras  Troie  et  tu  enverras  à  Pœan ,  ton 
yère,  sur  le  mont  OEta  ,  les  dépouilles  choisies  qui 
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seront  le  prix  de  la  bravoure.  Tu  me  réserveras 
les  dons  de  l'armée ,  el  lu  les  mellras  sur  mon 
tombeau ,  comme  un  monument  de  la  victoire  due 
à  mes  flèches. 

Et  toi,  ô  fils  d'Achille,  je  le  déclare  que  lu  ne 
peux  vaincre  sans  Philoctète  ,  ni  Philoctète  sans  loi. 

Allez  donc,  comme  deux  lions  qui  cherchent 
leur  proie;  j'enverrai  Esculape  pour  guérir  Phi- 
loctète, car  c'est  à  mes  traits  que  les  dieux  ont 
attaché  deux  fois  la  prise  d'ilion;  mais  quand  vous 
ravaj:îerez  ce  riche  pays ,  souvenez-vous  de  respecter 
la  religion.  Jupiter  préfère  la  piété  à  tout  le  reste. 
Le  reste  meurt;  elle  ne  meurt  jamais;  elle  nous 
suit  au  tombeau  ;  et ,  indépendamment  de  nos  des- 
tinées, soit  que  nous  vivions  ou  que  nous  mou- 
rions ,  elle  est  immortelle. 

Philoclète.. 

Aimable  voix  î  chère  divinité  !  que  je  goûte  de 
plaisir  à  te  revoir  enfin  après  tant  d'années;  je 
l'obéis,  je  pars  sous  tes  auspices. 

Allons,  et  saluons  seulement  ces  lieux.  Adieu, 
chère  grotte  ,  doux  asile  de  ma  misère.  Adieu  , 
nymphes  de  ces  prés  humides  ,  je  n'entendrai  plus 
le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu  , 
rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de 
la  tempête.  Adieu ,  promontoire  ,  où  écho  répéta 
tant  de  fois  mes  gémissements.  Adieu ,  douces  fon- 
taines, que  j'avais  cru  ne  devoir  jamais  quitter. 

Et  toi ,  ô  terre  de  Lemnos ,  laisse  -  moi  partir 
heureusement,  puisque  je  vais  où  m'appellent  les 
deslins  ;  Hercule  et  les  dieux  le  commandent. 

Pbiloeiclc. 
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STROPHES. 


Justes  dieux,  faites-moi  jouir  du  bonheur  su- 
prême de  conserver  la  sainteté  dans  mes  paroles  et 
dans  mes  mœurs  ;  faites  que  je  règle  ma  vie  sur 
ces  lois,  ces  divines  lois  descendues  du  plus  haut 
des  Cieux.  Oui ,  l'Olympe  en  est  l'auteur ,  et  noa 
pas  notre  faible  nature.  Leurs  traits  ne  vieillissent 
point;  l'oubli  ne  peut  les  effacer;  la  vérité  elle- 
même  y  réside  :  elles  sont  marquées  de  son  em- 
preinte. 


Périsse  tout  mortel,  dont  la  sacrilège  main  ou 
la  langue  criminelle  viole  les  lois,  la  justice  et 
les  temples  des  dieux  !  Périsse  quiconque,  pour 
de  coupables  voluptés,  et  pour  des  trésors  trop 
désirés,  n'a  pas  horreur  de  souiller  ses  mains 
impies  dans  le  crime  !  si  l'impiété  est  récompensée, 
qui  voudra  désormais  éinousser  les  traits  de  ses 
passions,  et  réprimer  les  mouvements  désordonnés 
de  son  cœur? 

il 

D'oii  vient  que  les  oiseaux  du  ciel ,  plus  sages 
que  les  mortels,  ont  soin  de  nourrir  ceux  dont  ils 
ont  reçu  la  vie  et  l'éducition  ;  tandis  que  nous  , 
ingrats  que  nous  sommes,  peu  touchés  d'un  si  bel 
exemple,  semblons  rougir  de  l'imiter?  Mais  j'at- 
teste les  foudres  de  Jupiter  et  la  justice  vengeresse 
qui  habite  dans  les  cieux,  que  cette  ingratitude 
n'est  jamais  impunie.  0  renommée  qui  remplissez 
toute  l'étendue  de  la  terre  !  pénétrez  jusqu'aux  en- 
fers, troublez  par  vos  cris  le  repos  de  ces  cou- 
pables morts,  et  portez -leur  les  tristes  nouvelles 
des  crimes  de  leur  maison. 

Entrai!»- 
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Enripide  ,  l'un  tics  plus  grands  poêles  qui  aient  illustré 
la  scène  grecque  ,  est  né  ^f^o  ans  avant  l'ère  vulgaire  II 
n'a  ni  la  hardiesse  d'Eschyle  ,  ni  la  pouipc  et  la  ujagni- 
ficence  de  Sophocle  ,  mais  ses  pièces  ëlincellent  de  heaulés 
tragiques  du  premier  ordre  ,  et  elles  sont  écrites  d'un 
style  constamment  noble  et  harmonieux.  Planche. 

DISCOURS    d'iPHIGÉME    A    AGAMEMNON. 

Clytemneslre  vient  d'apprendre  que  l'oracle  condamne 
Iphigénie  à  être  immolée  pour  le  salut  des  Grecs.  Elle  en 
instruit  sa  fille,  qui  supplie  son  père  de  ne  pas  la  faire 
mourir. 

O  mon  père  !  si  j'avais  la  voix  persuasive  d'Or- 
phée ,  pour  me  faire  suivre  des  rochers  et  adoucir 
qui  je  voiidrais  par  mes  paroles,  ce  serait  là  mon 
refuge.  Mais  je  n'ai  d'autre  science  que  mes  larmes; 
voilà  tout  ce  que  je  peux  -,  comme  une  suppliante  , 
j'embrasse  tes  genoux  ;  tu  vois  à  tes  pieds  cette 
fille  qui  te  fut  chère.  Ne  me  fais  pas  mourir  avant 
le  temps  ;  elle  est  si  douce  la  lumière  du  jour  ! 
ne  me  force  pas  à  voir  les  abîmes  souterrains.  La 
première  ,  je  t'ai  nommé  mon  père,  et  tu  m'ap- 
pelas ta  fille;  la  première,  penchée  sur  tes  genoux  , 
je  l'ai  donné  de  douces  caresses,  et  j'en  ai  reçu 
de  toi.  Tu  me  disais  alors  :  «ô  ma  fille,  te  verrai-je 
quelque  jour  dans  la  maison  d'un  puissant  époux  , 
heureuse  et  florissante,  dans  une  fortune  digne 
de  toi  ?  w  Et  moi ,  je  disais  ,  suspendue  à  ton  cou, 
et,  pressant  ta  barbe  que  je  louche  encore*, 
«  Quand  tu  seras  vieux  ,  ô  mon  père  !  le  recevrai-je 
dans  la  douce  hospitalité  de  ma  maison  ,  pour  te 
rendre     les   soins  qui    m'ont    nourrie    dans    mon 

*  C'était  un  usage  chez  les  anciens  de   porter  la  main 
à   la  barbe  de  celui   que  l'on    suppliait. 
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enfance  ?  y>  Je  garde  la  mémoire  de  ces  paroles  ;  mais 
tu  les  as  oubliées  ,  et  tu  veux  me  faire  mourir!... 
N'achève  pas,  au  nom  de  Pélops  et  de  ton  père 
Atrée,  au  nom  de  ma  mère  ,  qui  souffre  en  ce 
moment  une  douleur  égale  à  celle  de  l'enfantement! . . . 
Qu'y  a-t-il  entre  moi  et  les  noces  d'Hélène  et  de 
Paris?  D'oii  est-il  venu  pour  ma  perte  ?  Tourne  les 
yeux  vers  moi  ;  donne-moi  un  regard  et  un  baiser, 
afin  qu'en  mourant  j'emporte  ce  gage  de  toi ,  si 
tu  n'es  pas  persuadé  par  mes  paroles. 

Et  toi,  mon  frère  ^,  tu  es  un  faible  défenseur 
pour  tes  amisj  viens  cependant  avec  tes  larmes 
supplier  ton  père  de  ne  pas  tuer  ta  sœur.  Il  y  a  , 
dans  les  enfants  même ,  l'intelligence  du  malheur. 
Vois,  mon  père;  en  se  taisant,  il  te  supplie;  épargne- 
moi ,  prends  pitié  de  ma  vie.  Nous  te  conjurons 
tous  deux  ;  l'un  ,  faible  enfant ,  l'autre  déjà  grande; 
je  n'ajouterai  qu'un  mot  plus  fort  que  tout  ;  rien 
n'est  plus  doux  pour  les  mortels  que  de  voir  le 
jour.  La  nature  a  horreur  du  trépas.  Insensé  qui 
veut  mourir  :  une  vie  malheureuse  est  préférable 
à  la  plus  belle  mort. 

Iphigéiiie  en  Aulide.  Trad.    de    Villemain. 
IPUI6ÉME     SE    RÉSIGNE    A    LA     MORT. 

0  ma  mère  ,  ma  mère...  C'en  est  donc  fait  : 
je  ne  verrai  plus  la  lumière  ,  le  soleil  ne  se  lè- 
vera plus  pour  moi  !  Jeunes  étrangères!  ...  Com- 
mencez vos  hymnes ,  célébrez  les  louanges  de 
Diane.  Préludez  par  vos  chants  à  mon  sacrifice... 
Apportez  les  corbeilles  ,  que  le  feu  s'allume  ;  qu'on 
y  jette  les  gâteaux  sacrés ,  et  que  mon  père  em- 
brasse l'autel!  Je  viens  apporter  aux  Grecs  le  salut 
et  la  victoire.  Conduisez  la  victime  qui  doit  faire 
tomber    les  murs   d'ilion   et    les  citadelles   de   la 

^  Orcsle  ,  encore  au  berceau. 
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riirygie.  Couronnez  ma  lôlc;  environnez  mes  che- 
veux de  f^uirlaïuU'S.  Allez  puiser  l'eau  pure  des 
l'oiitaines  rappelez,  par  vos  libations,  la  chaste  Diane 
dans  son  temple  et  sur  son  autel;  Diane,  reine 
de  l'Aulide,  dont  les  oracles  vont  (Hre  accomplis 
par  ma  mort,  eflacés  par  mon    sang!... 

O  terre  qui  m'a  vue  naître  l  ô  Argos,  ô  Mycène, 
où  je  fus  nourrie  !  Tu  as  élevé  dans  Ion  sein  celle 
qui  sauve  aujourd'hui  la  Grèce  :  avec  joie  je  lui 
donne  ma  vie*. 

Hélas!  hélas!  astre  du  jour,  brillant  soleil,  tu 
m'éclaires  pour  la  dernière  fois  !  je  vais  dans  une 
autre  contrée  ,  dans  un  autre  univers  ;  adieu  , 
douce  lumière,  adieu!... 

Le  Chœur. 

Voyez,  voyez  s'avancer  vers  l'autel  la  jeune 
Iphigénie,  victorieuse  d'ilion  et  des  Phrygiens,  la 

*  On  trouve  le  sacrifice  partout ,  dès  l'origine  du  monde  , 
comme  partout  on  l'a  supposé  d'autant  plus  efficace  ,  que 
la  victime  était  plus  parfaite  el  plus  pure.  Par  une  hor- 
rible consctiuence  de  celte  idée  ,  vraie  en  elle-même  ,  et 
qui  tient  à  la  croyance  antique  el  universelle  ,  que  l'effu- 
sion du  sang  innocent  peut  sanctifier  et  racheter  le 
coupable  ,  tous  les  peuples  idolâtres  ont  immolé  des  vic- 
times humaines  ,  et  même  ,  en  plusieurs  lieux ,  les  pères 
désavouaient  leurs  propres  enfants  ,  pour  apaiser  la  colère 
divine   par  ces  exécrables  sacrifices. 

Pour  le  départ  d'une  flotte,  pour  l'heureuse  issue  d'une 
guerre ,  le  sang  d'une  fille  innocente  paraissait  indis- 
pensable. Ainsi  ,  suivant  la  pensée  de  M.  De  Maislre  , 
d'une  part ,  toute  la  doctrine  de  l'antiquité  n'était  qu'un 
cri  prophétique  du  genre  humain  qui  désignait  le  sang 
comme  moyen  de  salut  ;  de  l'autre ,  le  christianisme  vint 
accomplir  cette  prophétie  ,  remplaçant  l'emblème  par  la 
réalité.  Celle  admirable  concordance  prouve  que  la  doc- 
trine primilive  ne  cessa  jamais  de  désigner  l'auguste  Vic- 
time ,  objet  de  la  révélation  nouvelle  ,  el  que  réciproque- 
ment celle  révélation,  rayonnant  de  tout  l'éclat  de  la 
vérité  ,  découvre  la  source  divine  de  la  doctrine  qui  , 
pendant  la  durée  des  siècles  ,  nous  apjîaraît  comme  un 
point  lumineux  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme. 
Soirées  fie  Sainl-Pctcrsbour^  ,   ix.''  entretien-. 
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tête  couronnée  de  guirlandes  ;  les  flots  de  son  sang 
vont  couler,  comme  autant  de  libations,  en  l'hon- 
neur de  la  déesse;  le  glaive  de  Calchas  va  déchirer 
son  sein.  0  infortunée  !  ton  père  t'attend  avec  l'eau 
lustrale;  toute  l'armée,  impatiente  de  voir  Troie, 
désire  ce  sacrifice  ;  célébrons  Diane ,  reine  de  ce 
contrées  ;  implorons  ses  faveurs  pour  nos  guerriers  ! 
à  Déesse ,  qui  voyez  couler  avec  plaisir  le  sang 
humain ,  ouvrez  à  l'armée  des  Grecs  le  chemin 
de  la  Phrygie  et  de  la  perfide  Troie  !  qu'Agamemnon, 
vainqueur  à  la  tète  de  ses  fiers  bataillons ,  comble 
la  Grèce  de  bonheur  et  de  gloire  ,  et  place  sur  votre 
tète ,  ô  Diane  !  une  couronne  d'un  éclat  immortel  î 

Ipbigénie  en  Aulido. 
CHCœUR     DES     BACCHAJÎTES, 

0  QUAND  pourrai-je  célébrer  les  fêtes  sacrées!., 
fouler,  d'un  pied  léger  ,  un  gazon  brillant  de  rosée, 
et  frapper  en  cadence  l'air  pur  et  silencieux ,  telle 
qu'une  biche  folâtre,  qui  joue  sur  l'herbe  fleurie, 
fière  de  s'être  échappée  des  pièges  d'un  chasseur 
perfide ,  et  d'avoir  franchi  les  rets  qu'il  a  tendus 
sur  son  passage  !  Mais,  à  la  voix  des  chiens  qui  font 
retentir  la  forêt,  elle  s'alarme,  son  cœur  palpite, 
elle  fuit;  et,  dans  sa  course  légère,  elle  devance  le 
vent  rapide ,  gagne  le  bord  des  eaux  et  les  lieux 
solitaires  ,  et  cherche  dans  les  bois  touffus  un  asile 
qui    la  dérobe  à  la   cruauté  des  hommes. 

Quoi  de  plus  sage  ou  de  plus  beau,  quoi  de  plus 
digne  de  la  grandeur  des  dieux ,  que  d'appesantir 
leur  main  victorieuse  sur  la  tête  des  mortels 
superbes  qui  osent  braver  leur  puissance  ?  Ce  qui 
est  glorieux  doit  plaire  aux  immortels. 

# 

La  puissance  des  dieujL  s'exerce  ave»;  lenteur, 
mais  bon   effet   est  infaillible.  Elle  poursuit  celui 
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qui ,  par  un  triste  égarement ,  s'élève  contre  le 
ciel  et  lui  refuse  son  hommage  ;  sa  marche 
détournée  et  secrète  atteint  l'impie  au  milieu  de 
ses  vains  projets.  0  fol  oigupil ,  qui  prétends  être 
plus  sage  que  les  sages  et  antiques  lois  !  doit-il 
coûter  à  notre  faihlesse  d'avouer  la  force  d'un 
Etre  suprême,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature, 
et  de  reconnaître  une  loi  sainte,  antérieure  à  tous 
les  temps? 

Quoi  de  plus  sage  ou  de  plus  beau ,  quoi  de  plus 
digne  de  la  grandeur  des  dieux ,  que  d'appesantir 
leur  main  victorieuse  sur  la  tête  des  mortels 
superbes  qui  osent  braver  leur  puissance?  Ce  qui 
est  glorieux  doit  plaire  aux  immortels. 

Les  Bacchanles. 


Heureux  qui  se  dérobe  à  la  fureur  des  flots, 
et  qui  retrouve ,  après  la  tempête ,  un  port  long- 
temps désiré  !  Heureux  encore  celui  que  ses  travaux 
ont  couronné  de  gloire. 

Que  les  mortels  cherchent  à  l'envi  le  bonheur 
dans  les  honneurs  ou  dans  la  fortune  ;  que  chacun 
d'eux  se  livre  à  mille  flatteuses  espérances ,  qu'ils 
poursuivent  les  biens  chimériques,  ou  que  détruit 
la  jouissance  :  le  vrai  bonheur  consiste  dans  une 
vie  douce  et  tranquille. 


L'insensé  ,  qui  ne  peut  contenir  sa  langue  et  qui 
ose  mépriser  les  lois,  périt  d'une  fin  malheureuse; 
mais  celui  qui,  content  d'une  vie  tranquille, 
cultive  en  paix  la  sagesse,  demeure  inébranlable, 
et  voit  prospérer  sa  maison  :  car  les  dieux ,  bien 
qu'éloignés,  veillent  du  haut  des  cieux  sur  les 
actions  des  hommes. 


.i« 
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Cessons  d'appeler  sagesse  une  vaine  philosophie, 
et  de  prétendre  nous  élever  au-dessus  des  autres 
mortels.  La  vie  est  de  courte  durée.  Celui  qui 
poursuit  des  objets  trop  élevés  perd  la  jouissance 
des  biens  qui  sont  à  sa  portée.  C'est  le  caractère 
d'un  insensé,  c'est  à  mes  yeux  la  preuve  d'un 
déplorable  égarement. 


0  ROI  de  l'univers,  quel  que  soit  le  nom  sous 
lequel  tu  te  plaises  à  recevoir  nos  hommages  ; 
Jupiter  dans  les  cieux ,  Pluton  dans  les  enfers , 
reçois  ces  libations,  ces  gâteaux  sacrés  et  ces 
prémices  des  fruits  de  la  terre ,  que  j'offre  sur 
tes  autels  d'une  main  pure  et  respectueuse. 

Car  lu  tiens  dans  tes  mains  le  sceptre  du  maître 
des  dieux;  l'empire  des  ombres  est  à  toi.  Fais 
descendre  quelques  rayons  de  ta  céleste  lumière 
aux  cœurs  des  faibles  mortels  qui  s'efforcent  de 
pénétrer  l'obscurité  de  notre  nature.  Dis-nous 
quel  est  notre  origine ,  et  d'où  viennent  les  maux 
qui  nous  affligent?  Auquel  des  immortels  faut -il 
adresser  nos  prières  pour  obtenir  quelque  soula- 
gement à  nos  peines? 

£xlruils 

PLATON. 

Né  l'an  ^Zo  avant  Jésus-Chrisl ,  c'est  le  plus  beau 
génie  que  la  philosophie  ail  offert  à  l'humanité.  11  avait 
composé  des  tragédies  qu'il  brûla  lorsqu'il  eut  entendu  So- 
crate.  11  suivit  pendant  huit  années  ses  leçons  ,  et  il  mit  par 
écrit  une  partie  de  ses  entretiens.  M.  De  Maistre  appelle 
la  morale  élevée  de  Platon  ,  la  préface  humaine  de  t'Evangiie, 

SOCRATE     A    SES    AMIS. 


Sotrutc  ,  condamné  à    boire   la   ciguë    par  l'aréopage  > 


PLATON. 
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est  entouré  de  ses  disciples ,  et  .s'cnlrclicnl  avec  eux  des 
plus  hautes  questions  de  la  |)liiloso|)hic  ;  ses  amis  «'éton- 
nent  de  son    indifférence  pour  la  vie  ,    il  leur  répond  r 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  le  vrai  plùlosophc 
voit  l'approchede  la  mort  de  l'œil  de  l'espérance  ,  et 
sur  quoi  il  se  fonde  quand  il  la  regarde  comme 
le  principe  pour  lui  d'une  immense  félicité?  Le 
grand  nombre  l'ignore  et  je  vais  vous  l'apprendre. 
C'est  que  la  vraie  philosophie  n'est  autre  chose 
que  l'étude  de  la  mort  :  c'est  que  le  sage  apprend 
sans  cesse  dans  cette  vie ,  non-seulement  à  mourir  , 
mais  à  être  déjà  mort.  Qu'est-ce  en  effet  que  la 
mort?  N'est-ce  pas  la  séparation  de  l'ame  d'avec 
le  corps?  El  ne  sommes-nous  pas  convenus  que 
la  perfection  de  l'ame  consiste  surtout  à  s'affran- 
chir le  plus  qu'il  est  possible  du  commerce  des 
sens  et  des  soins  du  corps,  pour  contempler  la 
vérité  dans  Dieu  ?  Ne  sommes-noûs  pas  d'accord 
que  le  plus  grand  obstacle  à  cet  exercice  de  l'ame 
est  dans  les  objets  terrestres  et  dans  les  séductions 
des  sens  ?  N'est-il  pas  clairement  démontré  pour 
nous,  que  le  seul  moyen  d'avoir  quelque  faible 
notion  du  vrai ,  est  de  le  considérer  avec  les  yeux 
de  l'esprit,  et  en  fermant  les  yeux  du  corps  et 
les  portes  des  sens?  Ce  n'est  donc  qu'après  la 
mort  seulement ,  que  nous  pouvons  parvenir  à 
cette  pure  compréhension  du  vrai  ;  et  vous  avez 
reconnu  avec  moi ,  qu'il  n'y  a  ,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  félicité  réelle  pour  l'homme ,  que  dans  la 
connaissance  de  ce  vrai  :  que  Dieu  seul  en  est  le 
principe  et  la  source ,  et  que  la  connaissance  n'en 
peut  qu'en  lui  et  par  lui  être  parfaite. 

Espérons  donc  (  et  nous  en  avons  sans  doute  le 
droit,  )  espérons  que  celui  qui  a  fait  de  cette 
recherche  son  grand  objet  sur  la  terre ,  pourra 
s'approcher  après  la  mort  de  ccUf  vér^îé  éternelle 
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et  céleste  :  celui  surtout,  don|  le  cœur  aura  été 
pur  ;  car  rien  d'impur  ne  saurait  approcher  de  ce 
qui  est  la  pureté  par  excellence. 

Voilà  pourquoi  le  sage  vit  pour  méditer  la  mort, 
et  pourquoi  son  approche  n'a  rien  d'effrayant 
pour  lui  :  voilà  le  motif  et  les  fondements  de  cette 
confiance  qui  m'accompagne  aujourd'hui  dans  le 
passage  qui  m'est  prescrit;  et  cette  confiance  si 
désirable,  on  l'aura  comme  moi ,  si  l'on  a  soin 
de  se  préparer  comme  moi,  et  de  purifier  son 
ame  *. 

LA    MORT   1)E    SOCRATE. 

En  disant  ces  mots ,  il  se  leva  et  passa  dans  une 
chambre  voisine,  pour  y  prendre  le  bain;  Criton 
le  suivit,  et  Socrate  nous  pria  de  l'attendre.  Nous 
l'attendîmes  donc,  tantôt  nous  entretenant  de  tout 
ce  qu'il  nous  avait  dit,  et  y  réfléchissant  encore, 
tantôt  parlant  de  l'horrible  malheur  qui  allait  nous 
arriver  ;  nous  regardant  véritablement  comme  des 
enfants  privés  de  leur  père,  et  condamnés  à  passer 
le  reste  de  notre  vie  comme  des  orphelins.  Après 
qu'il  fut  sorti  du  bain,  on  lui  amena  ses  enfants, 
car  il  en  avait  trois,  deux  en  bas  âge,  et  un  qui 
était    déjà  grand,  et  on  fit  entrer  les  femmes  de 

*  Jamais  la  philosophie  ancienne  ne  s'est  élevée  plus 
haut  ,  et  n'a  pris  ,  pour  instruire  les  hommes  ,  un  ton 
plus  propre  à  s'en  faire  écouter  avec  respect.  Les  discours 
de  Socrate  ,  dans  le  Phédon  ,  seraient  admirables  partout , 
mais  le  sont  plus  encore  là  où  ils  se  trouvent;  car,  si 
ïMalon  les  a  écrits  ,  il  n'est  pas  douteux  que  Socrate  les 
ait  tenus  ;  et  il  ne  paraît  pas  (pi'il  ait  été  donné  à  aucun 
homme  de  voir  plus  loin  par  ses  propres  lumières  ,  ni  de 
niouter  |)liis  haut  par  l'essor  de  son  ame.  Socrate  a  fait 
et  dit ,  en  matière  de  morale,  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  dire  et  de  faire  ,  avant  que  ta  révélation  eiU  donné  h 
l'homme  le  complément  de  perfection  qu'il  ne  pouvait 
recevoir  que  d'elle.  Amar. 


sa  (amille.  Il  leur  parla  quelque  temps  en  présence 
de  Crilon,  et  leur  donna  ses  ordres;  ensuite  il 
fit  retirer  les  femmes  et  les  enfants,  et  revint  nous 
trouver;  et  déjà  le  coucher  du  soleil  approchait, 
car  Socrale  était  resté  long-temps  enlermé.  En 
renlrant ,  il  s'assit  sur  son  lit,  et  n'eut  pas  le 
temps  de  nous  dire  grand'chose;  car  le  bourreau 
des  undeccmv'us  entra  presque  en  môme  temps ,  et 
s'approchant  de  lui  : 

a  Socrate ,  dit-il ,  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à 
te  faire  le  môme  reproche  qu'aux  autres  :  dès  que 
je  viens  les  avertir  par  l'ordre  des  magistrats , 
qu'il  faut  boire  le  poison ,  ils  s'emportent  conire 
moi,  et  me  maudissent;  mais,  pour  toi,  depuis 
que  tu  es  ici ,  je  t'ai  toujours  trouvé  le  plus  cou- 
rageux, le  plus  doux  et  le  meilleur  de  ceux  qui 
sont  jamais  entrés  dans  cette  prison,  et  en  ce 
moment  je  suis  bien  assuré  que  tu  n'es  pas  fâché 
contre  moi ,  mais  contre  ceux  qui  sont  la  cause 
de  ton  malheur,  et  que  tu  connais  bien.  Main- 
tenant tu  sais  ce  que  je  viens  t'annoncer  ;  adieu, 
tâche  de  supporter  avec  résignation  ce  qui  est 
inévitable.  » 

En  môme  temps,  il  se  détourna  en  fondant  en 
larmes,  et  se  retira.   Socrate,  le  regardant ,  lui  dit  ; 

«  Et  toi  aussi ,  reçois  mes  adieux  ;  je  ferai  ce 
que  tu  dis.  w  Et  se  tournant  vers  nous  :  Voyez- 
vous,  nous  dit-il,  quelle  honnêteté  dans  cet  homme  ! 
tout  le  temps  que  j'ai  été  ici,  il  m'est  venu  voir 
souvent,  et  s'est  entretenu  avec  moi  :  c'était  le 
meilleur  des  hommes;  et  maintenant  comme  il 
me  pleure  de  bon  cœur!  Mais  allons,  Crilon  , 
obéissons-lui  de  bonne  grâce,  et  qu'on  m'apporte 
le  poison,  s'il  est  broyé}  sinon,  qu'il  le  broie  lui- 
même.  » 

—  u  Mais  je  pense,  Socrate,  lui  dit  Criton ,  que 
le  soleil   luit  encore    sur  les    montagnes,   et   qu'il 
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n'est  pas  couché  :  d'ailleurs,  je  sais  que  beaucoup 
d'autres  ne  prennent  le  poison  que  long-temps 
après  que  l'ordre  leur  en  a  été  donné ,  qu'ils 
mangent  et  qu'ils  boivent  à  souhait;  ....  c'est  pour- 
quoi ne  te   presse  pas;  tu  as  encore  du   temps.  »> 

—  «  Ceux  qui  font  ce  que  tu  dis,  répondit 
Socrate,  ont  leurs  raisons;  ils  croient  que  c'est 
autant  de  gagné  :  et  moi,  j'ai  aussi  les  miennes 
pour  ne  pas  le  faire  î  car  Ja  seule  chose  que  je 
gagnerais  en  employant  à  boire,  le  peu  d'instants 
qui  me  restent,  ce  serait  de  me  rendre  ridicule  à 
moi-même,  par  mon  attachement  à  la  vie  et  mon 
empressement  à  mettre  à  profit  une  existence  qui 
m'échappe.  Ainsi  donc,  mon  cher  Criton,  fais  ce 
que  je  te  dis,  et  ne  me  retarde  pas  davantage.  » 

A  ces  mots,  Criton  fit  signe  à  l'esclave  qui  se 
tenait  auprès.  Celui-ci  sortit  aussitôt,  et  après 
être  resté  quelque  temps,  il  revint  avec  celui 
qui  devait  donner  le  poison ,  et  qui  le  portait 
tout  broyé  dans  une  coupe.  Aussitôt  que  Socrate 
le  vit  :  «  Fort  bien,  mon  ami,  lui  dit-il;  mais 
que  faut-il  que  je  fasse  ?  car  personne  n'est  plus 
en  étal  que  toi   de  me  l'apprendre.  » 

—  «  Pas  autre  chose ,  lui  dit  cet  homme ,  que 
de  te  promener  quand  tu  auras  bu  ,  jusqu'à  ce 
que  tu  sentes  tes  jambes  appesanties,  et  alors  de 
te  coucher  sur  ton  lit;  le  poison  agira  de  lui- 
môme.  »  Et  en  môme  temps  il  lui  tendit  la  coupe. 
Socrate  la  prit  avec  le  plus  grand  calme,  sans 
aucune  émotion,  sans  changer  de  couleur  ni  de 
visage;  mais,  regardant  cet  homme  d'un  œil  ferme 
et  assuré,  comme  k  son  ordinaire  :  «  Dis-moi, 
est-il  permis  de  répandre  un  peu  de  ce  breuvage, 
pour  en  faire  U!u;  libation?  »  —  «  Socrate  ,  lui 
répondit  cet  homme,  nous  n'en  broyons  que  ce 
qu'il  Icjut  en  hoirie»  —  «J'entends,  dit  Socrate; 
mais  an    moins  il  est   permis,  il  est  juste  de  fairu 
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ses  prières  aux  dieux,  M\i\  qu'ils  hcnisscnl  noire 
voyage  et  le  rendent  heureux  ;  e'esl  ce  que  je  leur 
demande.  »  Après  ces  paroles,  il  porta  la  coupe  à 
ses  lèvres,  et  la  but  avec  une  tranquillité  et  une 
douceur  admirables. 

Jusque-h\  nous  avions  eu  presque  tous  assez  de 
force  pour  retenir  nos  larmes;  mais  en  le  voyant 
boire,  et  après  qu'il  eut  bu,  nous  n'en  fûmes 
plus  les  maîtres.  Pour  moi ,  malgré  tous  mes 
efforts,  mes  larmes  s'échappèrent  en  si  grande 
abondance  ,  que  je  me  couvris  de  mon  manteau 
pour  pleurer  sur  moi-même  ;  car  ce  n'était  pas 
le  malheur  de  Socrate  que  je  pleurais,  mais  le 
mien  ,  en  songeant  quel  ami  j'allais  perdre.  Criton, 
avant  moi ,  n'ayant  pu  retenir  ses  larmes ,  était 
sorti;  et  Apollodore,  qui  n'avait  presque  pas  cessé 
de  pleurer  auparavant,  se  mit  alors  à  crier,  à 
pousser  des  gémissemeuts  et  des  sanglots,  avec 
tant  de  force  qu'il  n'y  eut  personne  qui  n'en  eût 
le  cœur  déchiré,  excepté  Socrate.  «  Que  faites- 
vous?  dit-il,  ô  mes  bons  amis!  n'était-ce  pas 
pour  cela  que  j'avais  renvoyé  les  femmes ,  pour 
éviter  des  scènes  aussi  peu  convenables;  car  j'ai 
toujours  ouï  dire  qu'il  faut  mourir  avec  de  bonnes 
paroles.  Tenez-vous  donc  en  repos,  et  montrez 
plus  de  fermeté.  »  Ces  mots  nous  firent  rougir, 
et  nous  retînmes  nos  pleurs. 

Cependant  Socrate,  qui  se  promenait,  dit  qu'il 
sentait  ses  jambes  s'appesantir,  et  il  se  coucha  sur 
le  dos,  ainsi  que  l'homme  l'avait  ordonné.  En 
même  temps  l'homme  qui  lui  avait  donné  le  poison 
s'approcha;  et,  après  avoir  examiné  quelque  temps 
ses  pieds  et  ses  jambes,  il  lui  serra  le  pied  forte- 
ment, et  lui  demanda  s'il  le  sentait;  il  dit  que 
non;  il  lui  serra  ensuite  les  jambes,  et,  portant 
ses  mains  plus  haut,  il  nous  fit  voir  que  le  corps 
se  glaçait  et   se   raidissait  ;    et ,  le  touchant    lui- 
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même,  il  nous  dit  que,  dès  que  le  froid  gagne- 
rait le  cœur,  alors  Socrate  nous  quitterait.  Déjà 
tout  le  bas-ventre  était  glacé.  Alors  se  découvrant, 
car  il  était  couvert  :  «  Criton ,  dit-il  (  et  ce  furent 
ses  dernières  paroles  ),  nous  devons  un  coq  à 
Esculape;  n'oublie  pas  d'acquitter  cette  dette.  » 
—  «  Cela  sera  fait,  répondit  Criton;  mais  vois  si 
tu  as  encore  quelque  chose  à  nous  dire.  »  Il  ne 
répondit  rien,  et  un  peu  de  temps  après,  il  fit 
un  mouvement  convulsif;  alors  l'homme  le  dé- 
couvrit tout  -  à-fait  :  ses  regards  étaient  fixes. 
Criton ,  s'en  étant  aperçu ,  lui  ferma  la  bouche  et 
les  yeux  ^ 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  notre  ami ,  de  l'homme , 
nous  pouvons  le  dire,  le  meilleur  de  tous  ceux 
que  nous  avons  connus  dans  ces  derniers  temps , 
le  plus  sage  et  le  plus  juste  de  tous  les  hommes. 

ATTENTE    d'uN    ENVOYÉ    CÉLESTE. 

Dans  le  second  Alcibiade  ,  Socrate  ,  après  avoir  montré 
que  Dieu  n'a  point  d'égard  à  la  multiplicité  et  à  la  ma- 
gnificence des  sacrifices  ,  mais  qu'il  regarde  uniquement 
la  disposition  du  coeur  de  celui  qui  les  offre  ,  n'ose  pas 
entreprendre  d'expliquer  quelles  sont  ces  dispositions  ,  et 
ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu. 

Il  serait  à  craindre,  dit -il,  qu'on  se  trompât 
en  demandant  à  Dieu  de  véritables  maux,  que  l'on 
prendrait  pour  des  biens.  Il  faut  donc  attendre 
jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  enseigne  quels 
doivent  être  nos  bcnlimenls  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes  ^ 

'  Voyez  à  l'article  Jean-.Jacques  Rousseau ,  son  morceau 
inr  la  mort  de  Socrate. 
'  Parlant  ailleurs     du  culte   divin  :  «  Nul  ,   dit  encore 


l'LAT()^.  143 

AUibuvh!. 
Quel  sera    ce  niallre,  et  quand  vieiidra-L-il  ?  Je 
verrai  ,    avec  une  grande  joie ,  cet    lionime   quel 
qu'il  soit. 

Sociale. 
C'est  celui  à  qui  dès  à  présent  vous  êtes  cher  ;  mais, 
pour  le  connaître,  il  faut  que  les  ténèbres  qui 
offusquent  votre  esprit  et  qui  vous  empêchent  de 
discerner  clairement  le  bien  du  mal ,  soient  dis- 
sipées; de  même  que  Minerve,  dans  Homère, 
ouvre  les  yeux  de  Diomède  ,  pour  lui  faire  dis- 
tinguer le  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un  homme. 

Alcihiade. 
Qu'il    dissipe   donc  cette    nuée   épaisse  ;  car    je 
suis  prêt  à  faire  tout   ce  qu'il    m'ordonnera  pour 
devenir  meilleur. 

Socrate. 
Je  vous  le  dis  encore,   celui  dont  nous  parlons, 
désire  infiniment  votre  bien. 

Alcibiade. 
Alors  il  me  semble  que  je  ferai  mieux  de     re- 
mettre mon  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue. 

Socrate. 
Certainement  :   cela  est  plus   sur   que    de  vous 
exposer  à  déplaire  à  Dieu. 

Platon  ,   ne  nous  enseignera  quel  est  le  véritable  ,  si  Dieu 
lui-même  n'est  son  guide.  -> 

Pï'espérez  pas  ,  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  de  réussir 
jamais  dans  le  dessein  de  réformer  les  mœurs  des  hommes  , 
à  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  vous  envoyer  quelqu'un 
pour  vous  instruire  vous-même  de  sa  part.  Apoiop,.  de  Sacrale. 
Jarablique  ,  se  conformant  à  l'ancienne  tradition,  avoue 
ue  nous  ne  pouvons  connaître  ce  que  Dieu  demande 
e  nous  ,  à  moins  que  nous  ne  soyons  instruits  soit  par 
lui  ,  soit  par  quelque  personne  avec  laquelle  il  ait  con- 
versé. Vie  de  Pythagore. 

Cicéron  ,  en  parlant  du  culte  des  dieux  ,  des  sacrifices 
et  des  offrandes  qui  leur  sont  dus,   déclare  «  qu'il  n'y  a 
point  d'esprit  assez  pénétrant  pour  découvrir  par  lai-même 
des  vérités  si  sublimes  ,  si  on  ne  les  lui  enseigne  pas.  » 
De  la  Nature  des  dieux.  Cli.  ^8. 


3 


144  AUTEURS   GRECS. 

Akihiade. 
Eh  bien  1  nous   offrirons  des    couronnes    et  les 
dons  que  la  loi  prescrira,  lorsque  je  verrai  ce  jour 
désiré ,  et  j'espère  de  la  bonté  des  dieux  qu'il  ne 
tardera  pas  à  venir. 

Phédon. 


LE    JUSTE. 

Comment  décider  entre  le  plus  juste  des  hommes 
et  le  dernier  des  coupables  ?  Mettons-les  en  paral- 
lèle ,  et  que  la  conscience  choisisse.  Pour  rendre 
le  tableau  complet ,  n'ôtons  rien  à  la  scélératesse 
de  l'un ,  à  la  vertu  de  l'autre. 

Voyez  d'abord  le  méchant...  Conduire  avec  art 
ses  projets,  les  dérober  à  tous  les  yeux,  voilà  le 
chef-d'œuvre  de  l'homme  injuste;  s'il  se  laisse 
prendre  ,  il  remplit  mal  sa  destinée.  Car  le  degré 
suprême  de  la  méchanceté,  c'est  de  ressembler  à 
la  vertu.  Donnons  au  scélérat  toute  la  perfection 
de  son  caractère  :  qu'il  couvre  les  plus  grands 
forfaits  d'une  réputation  trompeuse  de  probité  ; 
qu'il  sache  corriger  ses  fautes;  qu'il  soit  assez 
disert  pour  se  justifier  si  on  l'accuse,  et  assez 
courageux ,  assez  fort  par  lui-môme  ou  par  ses 
amis  et  ses  richesses ,  pour  repousser  dans  l'occasion 
la  violence  et  les  armes. 

Mettons  de  l'autre  côté,  vis-à-vis  de  lui,  l'homme 
juste  et  modeste,  plus  jaloux,  comme  dit  Eschyle, 
d'être  bon  que  de  le  paraître.  H  ne  faut  pas  qu'il 
le  paraisse  :  car ,  si  on  le  croit  homme  de  bien  , 
sa  renommée  lui  attirera  des  honneurs  et  des 
récompenses ,  et  l'on  ne  saura  plus  s'il  est  ver- 
tueux pour  la  vertu  seule,  ou  pour  les  récom- 
penses et  les  honneurs.  Ainsi  ,  dépouillons-le  'de 
tout,  excepté  de  la  justice,  et  rendons,  en  un 
mol,    le   contraste    parfait  :   irréprochable,    qu'il 
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Soil  chargé  de  tous  les  soup(jons  du  crime,  éproii- 
voi»s  sa  vertu,  je  veux  la  voir  aux  prises  avec 
l'infamie  et  les  tourments.  Mais  qu'il  marche  d'un 
pas  ferme  jusqu'au  tombeau,  entouré  sans  cesse 
des  faux  jugements  de  l'opinion,  et  toujours  ver- 
tueux. Que  dis-je?  qu'il  soit  battu  de  verges, 
mis  à  la  torture  et  aux  fers...  Et  qu'enfin  ,  après 
avoir  souffert  tous  les  supplices,  il  expire  sur 
une  croix  *. 

Voilà  deux  hommes  parvenus  au  dernier  terme, 
l'un  de  la  justice,  l'autre  de  l'injustice  :  quel  est 
le  plus  heureux  ?  Prononcez  ^. 

Ih" publique  ,  liv.  tii. 

*  Ne  semble-l-il  pas ,  dit  Bossuet ,  que  Dieu  n'ait  rais 
celle  merveilleuse  idée  de  verlu  ,  dans  l'esprit  d'un  phi- 
losophe ,  que  pour  la  rendre  effective  dans  la  personne 
de  son  Fils  ,  et  faire  voir  que  le  juste  a  une  autre  gloire  ,  un 
autre  repos ,  enfin ,  un  autre  bonheur  que  celui  qu'on 
peut  avoir  sur  la  terre?  »  Disc,  sur  t'IJist.    univ. 

^  Les  païens  ont  presque  entrevu  et  loué  cette  abnéga- 
tion de  soi-même  ,  que  .Jésus-Christ  seul  a  enseignée  et 
prati<iuée  le  premier.  Ce  qui  était  si  commun  chez  les 
chrétiens,  était  regardé  par  les  philosophes,  et  avec 
raison  ,  comme  le  comble  de  la  verlu. 

«  Venons  au  sage  ,  dit  Cicéron  ;  on  n'en  a  point  encore 
vu  de  parfait.  Mais  les  philosophes  nous  donnent  l'idée 
de  ce  qu'il  doit  être  ,  supposé  qu'il  y  en  ait  jamais  un 
jour.  »  Tusculanes. 

«  Voici  un  spectacle  digne  de  Dieu  ,  ditSénèque  ,  digne 
d'être  contemplé  par  l'Eternel  ,  s'applaudissant  de  son 
ouvrage  ;  la  vertu  qui  lutte  contre  le  malheur.  »    Sur  Catnn. 

«  L'homme  juste  ,  dit  le  même  philosophe  ,  sans 
être  distingué  par  le  rang ,  parla  pourpre,  par  les  lic- 
teurs ,  égale  ceux  qui  jouissent  de  ces  avantages.  Lors- 
qu'il voit  la   mort  prochaine  ,  il  n'est  point  troublé 

"Ce  juste  ,  soit  qu'il  doive  être  tourmenté  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps,  soit  qu'il  doive  être  brûlé  ou  mis 
en  croix  ,  ne  pense  point  à  ce  qu'il  souffre  ,  mais  a  le 
bien  souffrir.  »  Fra^m.  dans  Laclancc 

Epictèle,  entrant  dans  les  mêmes  pensées,  va  jusqu'à 
dire  «  qu'un  honnête  homme,  accablé  de  misère  et  de 
douleur,  serait  le  personnage  le  plus  grand  aux  yeux  de 
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XÉNOPHON. 

Né  l'an  ^{5  ,  avant  l'ère  chrétienne  ,  disciple  de  Socrale  j 
il  fut  à  la  fois  grand  philosophe  ,  grand  historien  et 
grand  général  ;  il  a  élé  surnommé  V  Abeille  altunie  ,  à  cause 
de  la  douceur  de  son  slyle  ;  ses  écrits  se  distinguent  sur- 
tout par  leur  caractère  religieux  et  moral  ;  aussi  a-t-on 
dit  de  lui  qu'il  était  le  père   de  l'histoire  morale. 

HERCULE  ENTRE  LA  VERTU  ET  LA  VOLUPTÉ. 

A  peine  sorti  de  l'enfance ,  à  c«t  âge  où  les  jeunes 
gens,  devenus  maîtres  d'eux-mêmes,  montrent  déjà 
s'ils  suivront  pendant  leur  vie  le  chemin  de  la  vertu 
ou  celui  du  vice,  Hercule  s'assit  dans  un  lieu  so- 
litaire, ne  sachant  laquelle  choisir  des  deux  routes 
qui  s'offraient  à  lui. 

Soudain  il  voit  s'avancer  deux  femmes  d'une 
taille  majestueuse  :  l'une  joignait  la  noblesse  à  la 
beauté,  et  n'avait  d'autres  ornements  que  ceux  de  la 
nature  :  dans  ses  yeux  régnait  la  pudeur  ;  dans  tout 
son  air,  la  modestie  ;  sa  robe  était  d'une  blancheur 
éclatante.  L'autre  avait  cet  embonpoint  qui  accom- 
pagne la  mollesse;  et  ,  sur  son  visage  apprêté,  la 
céruse  elle  fard  altéraient  les  couleurs  naturelles  ; 
la  démarche  altière  et  superbe ,  les  regards  effrontés  ; 
parée  avec  immodestie  et  magnificence,  elle  ne 
semblait  occupée  qu'à  se  contempler  avec  comptai- 

Dieu  ,  et  le  plus  digne  d'être  son  envoyé  sur  la  terre.  » 

Arrian.  Disc,  sur  Epiclètt. 
C'est  ainsi  que  ces  philosophes  ont  loué  l'innocent  op- 
primé qui  souffre  courageusement  la  mort ,  même  celle 
de  la  croix.  C'est  donc  ainsi  qu'ils  auraient  loué  Jésus- 
Christ  et  les  martyrs  ses  imitateurs  ;  car  qui  ne  reconnaît 
ce  divin  Sauveur  dans  le  portrait  qu'ils  nous  ont  tracé  du 
juste  persécuté  j  que  les  incrédules  rougissent  donc  de 
parler  avec  mépris  d'une  mort,  qui  est  un  sujet  d'admiration 
pour  les  sages  du  paganisme  ! 
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sance,  qu'à  se  mirer  dans  son  ombre;  mais  elle 
ne  manquait  pas  en  même  temps  d'observer  si  on 
la  n'^'ardail. 

La  première,  en  approcliant  d'Hercule ,  conserva 
Ja  inajtstc  de  sa  dt^marche  ;  l'autre,  empressée  de 
prévcnii-  sa  rivale,  se  mit  à  courir  avec  indécence 
au  devant  de  l'adolescent.  «  Hercule  ,  lui  dit-elle,  je 
vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin  tu  dois  choisir 
dans  le  voyage  de  la  vie;  veux-tu  me  donner  ton 
cœur,  je  te  conduirai  par  une  roule  agréable  et 
facilA,  te  faisant  goûter  tous  les  plaisirs  ,  sans  que  tu 
éprouves  aucune    peine. 

»  Kvite  les  combats,  évite  les  affaires  ,  une  seule 
te  doit  occuper;  c'est  de  chercher  à  découvrir  les 
mets  les  plus  délicieux,  les  boissons  les  plus  ex- 
quises; ce  qui  flattera  le  plus  tes  oreilles  et  tes 
yeux;  ce  qui  charmera  tes  sens  avec  plus  de  dou- 
ceur; comment  tu  pourras  dormir  avec  plus  de 
mollesse  et  surtout  comment  lu  pourras  réunir  au- 
tant de  jouissances,  sans  prendre  aucune  fatigue 
pour  les  rassembler. 

»  Voilà  les  délices  que  je  le  présente  ,  crains-tu  de 
manquer  jamais  des  trésors  au  prix  desquels  on 
achète  les  plaisirs?  Rassure-toi ,  je  t'en  comblerai, 
sans  prescrire  jamais  à  ton  corps  ni  à  ton  esprit 
dt-s  travaux  pénibles.  Tu  jouiras  des  peines  des 
autres:  tout,  pour  l'enrichir,  lésera  légitime;  je 
donne ,  à  ceux  qui  me  suivent,  le  droit  de  tout 
sacrifier  au  bonheur.  » 

—  «  0  vous  que  je  viens  d'entendre  ,  répondit  Her- 
cule, quel  est  votre  nom  ?  —  Mes  amis,  lui  dit-elle, 
me  nomment  la  Félicité  ;  mes  ennemis ,  mes  ca- 
lomniateurs m'ont  appelée  la  Volupté.  » 

Alors,  l'autre  femme  s'avançanl:  «  Tu  vois,  Her- 
cule, lui  dit-elle,  la  démarche  que  je  fais  auprès 
de  toi.  Tes  parents  ne  me  sont  pas  inconnus  ;  dès 
ton    enfance ,  j'ai   pénétré   ton   caractère    et  j'en 
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ai  conçu  d'heureuses  espérances  j  si  lu  veux  suivre 
la  route  qui  conduit  à  moi ,  tu  feras  de  grandes 
choses  ;  je  partagerai  l'éclat  de  ta  gloire  et  tu  me 
rendras  plus  respectable  encore  aux  mortels  ver- 
tueux; je  ne  veux  pas  te  tromper  en  étalant  à 
tes  yeux  les  charmes  de  la  mollesse  ;  tu  n'enten- 
dras de  ma  bouche  que  la  vérité ,  et  je  te  montrerai 
les  choses  telles  que  les  dieux  mômes  ont  voulu 
les  établir. 

w  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'honnête ,  c'est 
au  prix  d'un  travail  assidu  qu'ils  l'accordent  aux 
mortels.  Tu  désires  qu'ils  te  soient  propices ,  com- 
mence par  les  révérer;  que  tes  amis  te  chérissent, 
enchaîne-les  par  des  bienfaits  ;  qu'un  pays  t'ho- 
nore,  sois  utile  aux  citoyens;  que  la  Grèce  entière 
célèbre  ta  verlu,  fais  que  toute  la  Grèce  te  doive 
de  la  reconnaissance.  Veux-tu  que  la  terre  te  pro- 
duise ses  fruits,  arrose -la  de  tes  sueurs  ;  veux-tu 
que  tes  troupeaux  t'enrichissent,  veille  sur  tes 
troupeaux  ;  aspires-tu  à  dominer  par  la  guerre ,  h 
rendre  tes  amis  libres  et  tt^s  ennemis  esclaves, 
apprends,  des  guerriers  habiles  ,  l'art  des  combats, 
et  que  l'expérience  t'enseigne  à  le  pratiquer; 
veux-tu  enfin  que  ton  corps  devienne  robuste  et 
vigoureux,  souviens-toi  de  l'accoutumera  l'em- 
pire de  l'ame,  et  de  l'exercer  au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  fatigues.  » 

Ici,  la  volupté  l'interrompit  :  «  Tu  vois,  Her- 
cule ,  par  quel  chemin  long  et  difficile  cette 
femme  prétend  te  mener  au  bonheur  ?  moi ,  je  t'y 
conduirai  par  un  chemin  court  et  facile.  » 

—  «  Malheureuse,  reprend  la  Verlu,  quel  bonheur 
peux -tu  procurer?  Quels  plaisirs  connais-tu,  toi 
qui  ne  veux  rien  faire  pour  en  mériter;  loi  qui 
éprouves  les  dégoûts  de  la  saliélé ,  avant  de  sentir 
l'aiguillon  du  besoin  ;  toi  qui  manges  avant  la 
laim  ,  qui  bois  avanl  la  soif  ;  qui,  pour  assaisonner 
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les  mets  tUMicals  ,  emploies  les  mains  les  plus  sa- 
vantes; (pii  ,  pour  boire  avec  plus  de  charmes,  te 
procures  les  vins  les  plus  exquis,  et  cours  çà  et  là 
chercher  de  la  neipe  en  été ,  pour  les  rafraîchir. 
Pour  loi ,  le  sommeil  n'aurait  pas  de  douceurs  , 
si  lu  n'étais  étendue  sur  un  lit  de  duvet,  si  tu  n'é- 
tais entourée  de  fins  tissus  et  de  riches  lapis;  car 
tu  cherches  le  sommeil,  non  par  le  besoin  du 
repos,  mais  par  oisiveté. 

«  Rejetée  p;»r  les  dieux,  méprisée  des  hommes 
honnêtes,  tu  te  vantes  d'être  immortelle!  Tes  oreilles 
ont  été  privées  des  sons  les  plus  flatteurs;  car 
elles  n'ont  jamais  entendu  prononcer  tes  louanges; 
tes  yeux  n'ont  jamais  joui  du  plus  doux  spectacle, 
celui  d'une  bonne  action  que  tu  as  faite.  Tu  parles  , 
et  tu  ne  peux  persuader  ;  tu  éprouves  le  besoin  , 
personne  ne  daigne  te  secourir.  Quel  homme 
sensé  oserait  se  mêler  à  tes  vils  adorateurs  "i*  Ceux 
qui  te  suivent,  débiles  dans  leur  jeunesse  ,  finissent 
par  traîner  une  vieillesse  insensée  :  aux  plaisirs 
trompeurs  de  leurs  belles  années  ,  succèdent  les 
ennuis  d'une  laborieuse  vieillesse ,  rougissant  sur 
ce  qu'ils  ont  fait,  pliant  sous  le  poids  de  ce  qu'il 
leur  reste  à  faire;  ils  ont  couru,  dans  leur  premier 
âge,  de  délices  en  délices,  et  se  sont  réservés 
tous  les  maux  pour  leur  déclin. 

«  Moi ,  je  suis  la  compagne  des  dieux  ,  la  com- 
pagne des  mortels  vertueux  ;  sans  moi  ,  rien  de 
sublime  parmi  les  puissances  divines ,  ni  sur  la 
terre  ;  je  reçois  les  plus  grands  honneurs  et  des 
dieux  et  des  hommes.  L'artisan  n'a  personne  qui  le 
soulage  plus  que  moi  dans  ses  peines  ;  le  chef  de 
lamille  n'a  pas  d'économe  plus  fidèle;  l'esclave, 
d'asile  plus  assuré  ;  les  travaux  pacifiques,  d'encou- 
ragement plus  efficace;  les  soldats,  de  meilleur 
garant  de  triomphe;  l'amitié,  de  «a  ud  plus  sacré. 
»  Ceux  que  j'aime  ,  ne  prévenant  jamais  l'appel  il  , 
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tt'otil  pas  besoin  d'apprél  pour  faire  d'agréables 
repas;  le  sommeil  a  pour  eux  des  charmes,  étran- 
gers à  CCS  hommes  lâches  qui  ne  connaissent 
pas  la  fatigue;  ils  se  réveillent  sans  chagrin,  et 
l'heure  du  repos  n'est  jamais  prise  sur  celle  du 
devoir  ;  jeunes  ,  ils  ont  le  plaisir  d'entendre  les 
éloges  des  vieillards  ;  vieux  ,  ils  aiment  à  re- 
cueillir les  respects  de  la  jeunesse.  C'est  avec  joie 
qu'ils  se  rappellent  leurs  actions  passées;  ils  font 
avec  joie  ce  qui  leur  concilie  la  faveur  des  dieux, 
l'affection  de  leurs  amis,  les  hommages  de  leurs 
concitoyens.  Quand  le  terme  fatal  arrive,  l'oubli 
du  tombeau  ne  les  ensevelit  pas  tout  entiers? 
mais  leur  mémoire ,  toujours  florissante ,  vit  dans 
un  long  avenir.  Mon  cher  Hercule,  montre-toi 
digne  du  sang  généreux  qui  t'a  fait  naître;  tu 
vois  quelle  gloire  et  quelle  félicité  seront  le  prix 
de  tes  travaux.  » 

Dits  mémorables  -de  Socrate. 
DISCOURS    DE   CYRUS    A    SES    ENFANTS. 

Je  vous  conjure  ,  mes  enfants,  au  nom  des  dieux, 
de  votre  patrie,  d'avoir  des  égards  l'un  pour 
l'autre ,  si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
plaire.  Car  vous  ne  croyez  pas,  sans  doute,  que 
tout  mon  être  sera  anéanli ,  au  moment  où  je  ces- 
serai de  vivre.  Jusqu'ici,  mon  ame  a  été  cachée 
à  vos  yeux  ;  mais  ,  à  ses  opérations,  vous  reconnais- 
siez qu'elle  existait.  Non  ,  mes  entants,  jamais  je 
n'ai  pu  me  persuader  que  l'ame,  qui  vit  lors- 
qu'elle est  renfermée  dans  un  corps  mortel,  s'é- 
teigne dès  qu'elle  en  sera  délivrée.  C'est  elle  ,  au 
contraire,  qui  vivifie  les  corps  destructibles,  tant 
qu'elle  les  habite.  Je  n'ai  jamais  pu  croire,  non  plus, 
qu'elle  perde  sa  faculté  de  raisonner ,  lorsqu'elle 
vient    à    se.  séparer  d'un  être  inc.ipablo  do  livisou- 
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nement.  Il  me  parait  bien  plus  naturel  de  dire 
que  l'ame ,  plus  piire  alors  et  lolalemenl  dé^ag<^e 
de  la  matière,  jouit  pleinement  de  son  intelli- 
gence. 

Quand  l'homme  a  fini ,  et  que  sa  machine  se 
dissout,  on  voit  les  différentes  parties  qui  la  com- 
posaient ,  se  rejoindre  aux  éléments  auxquels  elles 
appartiennent  :  l'ame  seule  échappe  aux  regards  , 
soit  lorsqu'elle  anime  le  corps  ,  soit  lorsqu'elle  le 
quitte.  Le  sommeil  n'est-il  pas  l'image  la  plus  par- 
faite de  la  mort  ?  Eh  bien  !  C'est  pendant  ce  temps 
même  de  sommeil,  que  l'ame  donne  les  signes  les 
moins  équivoques  drt  son  existence  et  de  son  es- 
sence toute  divine.  Si  donc  les  choses  sont  comme 
je  le  pense  ;  si  l'ame  survit  en  effet  au  corps  qu'elle 
abandonne,  faites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce 
que  vous  recommande  aujourd'hui  ma  tendresse  : 
si  je  suis  dans  l'erreur,  si  l'ame  reste  et  périt  avec 
le  corps,  craignez,  du  moins,  craignez  les  dieux 
qui  ne  meurent  point,  qui  voient  tout ,  qui  peu- 
vent tout;  qui  entretiennent  dans  l'univers  un  ordre 
immuable  dont  la  magnificence  et  la  majesté  sont 
au-dessus  de  l'expression;  craignez,  dis-je ,  les 
immortels,  et  que  cette  crainte  vous  empêche  de 
rien  faire,  de  rien  dire,  de  rien  penser  même, 
qui  puisse  blesser  la  piété  et  la  justice.  Après  les 
dieux,  craignez  les  hommes  en  général,  et  les  races 
futures. 

Mais  je  sens  que  mon  ame  commence  à  m'aban- 
donner;  je  le  reconnais  aux  symptômes  qui  an- 
noncent notre  prochaine  dissolution.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous  désire  de  toucher  encore  ma  main, 
ou  de  voir  encore  dans  mes  yeux  un  reste  dévie, 
qu'il  approche. 

Invitez  les  Perses  et  nos  alliés  à  se  réunir 
autour  de  mon  tombeau,  pour  me  féliciter  tous 
ensemble  de  ce  que  je  serai  désormais  dans  un  état 
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sûr  ,  à  l'abri  de  tout  événement  fâcheux.  Que  tous- 
ceux  qui  se  rendront  à  votre  invitation ,  reçoivent 
de  vous  les  dons  que  l'on  a  coutume  de  distri- 
buer aux  funérailles  de  l'homme  opulent.  Enhn^ 
n'oubliez  jamais  ce  dernier  conseil  que  je  vais  vous 
donner  :  Si  vous  voulez  toujours  être  en  état  de 
réprimer  vos  ennemis ,  attachez-vous  vos  amis  par 
votre  bienfaisance.  Adieu ,  mes  enfants  !  Portez  mes 

adieux  à  votre  mère Adieu  ! 

A  ces  mots ,  Cyrus  présenta  affectueusement  la 
main  à  tous  ceux  qui  l'entouraient  ;  et  ^  s'étant  cou- 
vert  le  visage,  il  expira. 

Cyrepédie. 

ARISTOTE. 

Ce  philosophe  ,  disciple  de  Platon  ,  fut  le  précepteur 
d'Alexandre  j  il  en  était  digne  par  son  génie,  son  éloquence 
et  sa  vaste  instruction  ,  qui  le  rendaient  un  homme  presque 
universel. 

DE    LA   DIVINITÉ. 

(Je  qu'est  le  pilote  dans  un  navire,  le  conduc- 
teur sur  un  char,  le  coryphée  dans  un  chœur,  la 
loi  dans  une  ville,  le  général  dans  une  armée, 
Dieu  l'est  dans  le  monde.  Mais  avec  cette  différence 
que  ce  que  tout  homme,  qui  gouverne,  ne  peut 
faire  que  par  des  soins  et  des  efforts  pénibles. 
Dieu  le  fait  sans  peine,  sans  travail ,  sans  aucune 
espèce  de  fatigue.  Placé  dans  un  lieu  immobile, 
il  meut,  emporte  tout,  où,  et  comme  il  lui  plaît, 
et  selon  des  plans  dilïérents  ;  de  même  que  la 
loi  civile  qui,  sans  se  mouvoir,  meut  et  règle 
chaque  citoyen  ,  conformément  à  l'ordre  public. 
Sous  l'impression  de  la  Loi,  les  chefs  se  rendent 
au  conseil  ,  les  juges  i\  ItMirs  lrilnin.4»ix ,  les  orateurs 
aux  asseuiblées  :  celui-ci,  nourri  par  l'Etal,  se  rend 
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au  prylanée;  Cet  aulre  arrive  devant  les  jn^jes, 
pour  y  rendre  compte  de  si  conduite  ;  celui-là 
descend  dans  les  prisons  pour  y  mourir.  C'est  par 
celte  môme  loi  que  les  jours  de  (èU-s  sont  célébrés 
en  leurs  temps,  de  même  que  les  assemblées  an- 
nuelles ,  les  festins  publics ,  les  sacrifices  aux  dieux  , 
les  offrandes  pour  les  héros ,  les  expiations  pour 
les  morts  :  tout  se  fait  par  tous  les  citoyens,  sous 
une  seule  autorité  qui  conserve  tous  ceux  qui  lui 
obéissent. 

Il  en  est  de  même  de  la  grande  ville,  qui  est 
le  monde.  Sa  loi  suprême  est  Dieu;  loi  d'un 
équilibre  parfait ,  qui  n'admet  ni  correction  ,  ni 
réforme  ;  infiniment  supérieure  à  celles  qui  sont 
gravées  dans  les  dépôts  des  villes  *. 

Traité  de  l'univers. 
LA.    JEUNESSE. 

Les  jeunes  gens  sont  vifs  dans  leurs  désirs ,  et 
prompts  à  les  satisfaire;  inconstants,  ils  se  dégoû- 
tent bientôt  de  ce  qu'ils  souhaitaient  :  leurs  désirs 
sont  violents,  mais  de  courte  durée;  leurs  vo- 
lontés sont  impérieuses,  mais  passagères,  comme 
la  faim  et  la  soif  des  malades.  Colères,  emportés, 
ils  suivent  facilement  le  mouvement  qui  les  en- 
traîne ,  et  sont  incapables  d'y  résister.  Avides 
d'honneurs,  ils  ne  souffrent  pas  le  mépris,  et 
leur  ressentiment  éclate,  dès  qu'ils  se  croient 
offensés.  L'honneur  les  flatte,  mais  la  victoire 
encore  plus  :  car  la  jeunesse  veut  dominer  ,  et 
la  victoire  est  une  espèce  de  domination.  Ces  deux 
passions  les  occupent  beaucoup  trop ,  pour  qu'ils 
pensent  aux    richesses    :   la  cupidité    n'a   pas     le 

*  Dieu,  dit  ailleurs  Arislole,  est  aussi  visible  que  le 
soleil ,  et  le  consenlemenl  de  toutes  les  nations  doit  se 
prendre  pour  loi  de  la  nature.  Polit. 
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moindre  empire  sur  leur  ame;  ils  n'ont  pas  encore 
éprouvé  l'indigence. 

Ils  sont  vertueux  plutôt  que  méchants  ;  le  spec- 
tacle des  vices  n'a  point  encore  souillé  leurs  re- 
gards :  ils  sont  crédules  ;  de  nombreuses  perfidies 
ne  les  ont  pas  encore  désabusés.  Leurs  espérances 
sont  toujours  flatteuses;  d'abord  parceque  la  chaleur 
du  caractère  les  lient  dans  une  espèce  d'ivresse , 
ensuite  parce  que  leur  attente  n'a  pas  été  frustrée. 
Ils  ne  vivent,  pour  ainsi  dire,  que  d'espérance  : 
en  effet,  l'espérance  appartient  à  l'avenir,  le  sou- 
venir au  passé  :  or,  les  jeunes  gens  voient  l'avenir 
loin  devant  eux  ;  pour  eux  le  passé  n'est  qu'un 
point.  Comme  ils  sont  au  premier  jour  de  la  vie, 
ils  n'ont  point  de  souvenir,  ils  osent  espérer  tout. 
De  là  vient  qu'il  est  aisé  de  les  tromper,  car  ils 
espèrent  aisément.  La  colère  et  l'espérance ,  aux- 
quelles ils  se  livrent,  les  rendent  courageux,  la 
première  en  leur  ôlanl  la  crainte,  la  seconde  en 
leur  inspirant  la  confiance  :  l'homme  emporté  ne 
craint  rien;  l'homme  qui  espère  le  succès  n'en  a 
que  plus  d'audace. 

Ils  sont  susceptibles  de  honte,  parce  qu'ils  ne 
prennent  pas  encore  pour  honnête  ce  qui  no  l'est 
pas,  et  n'ont  de  règle  que  la  coutume  et  l'édu- 
cation; magnanimes,  parce  que  la  vie  n'a  point 
encore  flétri  leur  ame ,  et  qu'ils  ignorent  les 
besoins  des  hommes  ••  c'est  que  la  magnanimité 
consiste  à  se  croire  capable  d'exécuter  de  grandes 
choses,  et  que  de  pareils  sentiments  ont  leur 
source  dans  l'espérance. 

Ils  préfèrent  l'honneur  à  l'intérêt;  car  c'est  plutôt 
le  sentiment  que  le  raisonnement  qui  les  guide  : 
or,  le  raisonnement  conduit  h  l'intérêt,  le  senti- 
ment h  l'honneur.  Leurs  amitiés  et  leurs  liaisons 
sont  pluî  vivi's  que  Ctîllfs  d»^^  .mires  «Iges  ,  parce 
qu'ils  se  plaisent  à  vivre  ensemble,  ei  (|tie,  toujours 
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désintéressés,    ils    le  sont    encore    dans    le    choix 
d'un  ami. 

Leur  défaut  le  plus  commun,  c'est  de  passer  les 
bornes  ;  ils  violent  à  chaque  instant  la  maxime  de 
Chilon;  tout  en  eux  est  exa^'éré  ;  s'ils  aiment  à 
l'excès,  ils  haïssent  à  l'excès;  il  en  est  de  même 
des  autres  passions.  Ils  croient  tout  savoir,  ils 
prononcent  en  maître,  et  voilà  ce  qui  rend  tous 
leurs  sentiments  excessifs.  S'ils  font  du  mal,  c'est 
plutôt  pour  insulter  que  pour  nuire.  Ils  sont 
sensibles  à  la  pitié  ,  parce  qu'ils  croient  tous  le» 
hommes  vertueux  et  meilleurs  qu'ils  ne  sont  : 
exempts  de  méchanceté,  ils  juj^ent  les  autres  d'après 
eux-mêmes,  et  s'imaginent  qu'ils  souffrent  injus- 
tement. Ils  aiment  la  gaieté,  et  par  conséquent  la 
plaisanterie,  manière  adroite  d'insulter  avec  grâce. 
Telles  sont  les  mœurs  des  jeunes  gens. 

Rhiloriquc, 

LE    BONHEUR. 

Comme  le  musicien,  le  sculpteur,  tous  les  artistes 
enfin  n'ont  pas  d'autre  désir  que  de  donner  la 
dernière  perfection  à  leur  ouvrage ,  de  même 
l'homme  n'aspire  dans  toutes  ses  actions  qu'à  se 
rendre  heureux  ;  car  il  faut  qu'il  agisse  :  il  n'est 
pas  né  pour  végéter  comme  les  plantes,  ni  pour 
traîner  une  vie  animale  comme  les  brutes.  Le 
grand  attribut  de  la  raison  qui  le  distingue  lui 
inspire  aussi  un  grand  désir. 

Quel  est  ce  désir  qui  remplit  son  ame  immense? 
C'est  le  bonheur.  Tous  y  tendtnt,  mais  tous  n'y 
arrivent  pas.  11  y  a  peu  d'Orphées  parmi  les  chan- 
teurs ,  et  peu  de  sages  parmi  les  hommes. 

Dans  la  grande  route  de  la  félicité,  plusieurs 
restent  en  chemin  ,  et  s'amusent  à  ramasser  des 
fleurs  communes  ,  au  lieu  de  gravir  la  montagne 
où    celle    éée^isc    établit   sa  demmre.   Il  n'est  pas 
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facile  d'y  arriver.  Un  jour  de  printemps  ne  fait 
pas  les  hirondelles j  un  jour  aussi  ne  fait  pas 
l'homme  heureux. 

Morale. 
EXISTENCE     DE     DIEU. 

Supposons  que  des  hommes  eussent  toujours 
habité  sous  terre  dans  de  belles  et  brillantes 
demeures ,  ornées  de  statues  et  de  tableaux  ,  et 
fournies  de  tout  ce  qui  abonde  chez  ces  riches 
qu'on  appelle  heureux  ;  que ,  sans  être  jamais 
montés  parmi  nous,  ils  eussent  pourtant  appris 
qu'il  y  a  des  dieux  tout-puissants,  et  que  soudain  , 
l'abîme  Tenant  à  s'ouvrir ,  ils  quittassent  leur 
séjour  ténébreux ,  pour  s'élever  jusqu'aux  lieux 
où  nous  sommes.  En  contemplant  la  terre,  les 
mers  et  le  ciel,  l'immensité  des  nues,  la  violence 
des  vents ,  ce  soleil  si  grand ,  si  beau ,  qui  par 
l'effusion  de  sa  lumière  fait  naître  au  loin  le  jour 
dans  l'espace,  et,  lorsque  la  nuit  aurait  obscurci 
la  terre ,  ces  astres  innombrables  dont  tout  ie  ciel 
est  embelli ,  cette  lune  et  son  inégal  flambeau  , 
son  croissant,  son  décours,  enfin  le  lever  et  le 
coucher  de  tous  ces  astres  ,  et  la  régularité  invio- 
lable de  leurs  éternels  mouvements  :  à  ce  spectacle  , 
pourraient-ils  douter  qu'il  n'y  eût  en  effet  des 
dieux,  et  que  ce  ne  fût  là  leur  ouvrage? 

Ce  IragntC'iil  ckl   c-ilé  par    (licéroii.   L'ouvr^igr  il'où   il    l'a    lire    ii'nM 
point  parvenu  jusqu'à  nous. 

DÉMOSTIIÈNE. 

Démoslliène  ,  le  plus  célèbre  des  oraleurs  grecs. 
Son  éloquence  mAle  et  vigoureuse,  et  l'énergie  de  sa  pensée 
relèvent  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Il  mourut  l'an  3-ii 
avant  Jésus-dlirisl.  Après  sa  luort  ,  les  Athéniens  lui  éri- 
gèrent une  statue. 
«  D'où  sont  sortis  ,  se  demande  tl'Aguesseau  ,  ces  ellel^ 
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siirprcnanls  d'rme  éloquence  plus  qii'luimainc7  Quelle  est 
la  source  de  laul  de  prodij^es  ,  donl  le  simple  récit  fait 
encore  ,  après  lanl  de  siècles  ,  robjcl  tie  noire  admira- 
tion ? 

a  Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans  l'école  d'un 
déclamateur.  (]es  foudres  ,  ces  éclairs  (pii  font  trembler 
les  rois  sur  leur  trône  ,  sont  formés  dans  une  région 
suj)éricure.  C'est  dans  le  sein  de  la  sagesse  qu'il  avait 
puisé  cette  politique  hardie  et  généreuse  ,  cette  liberté 
constante  et  intrépide  ,  cet  amour  invincible  de  la  patrie; 
c'est  dans  l'élude  delà  morale  ,  qu'il  avait  reçu,  des  mains 
de  la  raison  même  ,  cet  empire  absolu  ,  cette  puissance 
souveraine  sur  l'ame  de  ses  auditeurs  ;  il  a  fallu  un 
Platon  pour  former  un  Déraoslhène  ,  afin  que  le  plus 
grand  des  orateurs  fît  hommage  de  toute  sa  réputation  au 
plus  grand  des  philosophes.  » 

Discours  sur  la  connaissance  de  l'homme. 

HARANGUE    DE    LA    COURONNE. 

La  harangue  de  la  Couronne  de  Démosthène  est  regardée 
comme  le  plus  parfait  modèle  d'éloquence,  que  la  Grèce 
ait  laissé  à  tous  les  orateurs  à  venir  ,  et  celle  où  l'on 
apprécie  le  mieux  toute  l'élévation  de  cet  admirable  génie. 

Voici  le  sujet  de  la  discussion  qui  y  donna  lieu  :  après 
la  bataille  de  Chéronée  ,  les  Athéniens  ,  craignant  d'être 
assiégés  ,  firent  réparer  leurs  murailles  ;  Démosthène  en 
avait  fait  la  proposition  ;  ce  fut  lui  que  l'on  chargea  de 
l'exécution  de  ces  travaux.  La  somme  allouée  n'était  pas 
assez  forte  ,  il  y  suppléa,  et  ne  demanda  point  la  restitu- 
tion des  sommes  qu'il  y  avait  consacrées.  Ctésiphon  pro- 
posa de  lui  décerner  une  couronne  d'or  ,  au  théâtre  ; 
le  décret  fut  rendu  ;  mais  Eschine  ,  éternel  ennemi  de 
Démosthène  ,  attaqua  ce  décret  dans  un  discours  véhé- 
ment où  brillent  les  inspirations  d'une  haute  éloquence  , 
et  où  il  s'efforce  de  prouver  que  ,  par  sa  vie  publique  et 
privée,  Démosthène  n'a  aucun  droit  à  être  récompensé , 
et  qu'il  est  indigne  de  la  couronne. 

Démosthène  laisse  calmer  l'émotion  que  le  discours 
d'Eschiae  a  fait  naître  ,  bien  sûr  de  ne  pas  le  céder  à  son 
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rival  ,  quand  le  moment  de  la  force  et  de  l'enthousiasme 
sera  venu.  Et,  d'un  ton  de  voix  simple  et  modeste,  il 
commence  ainsi  : 

«  J'implore  d'abord  tous  les  dieux,  Athénieas  ! 
je  leur  demande  que,  dans  cette  cause,  ils  vous 
inspirent  pour  moi  les  mômes  sentiments  qui  m'a- 
niment pour  la  république  et  pour  chacun  de  tous. 
Je  leur  demande  encore,  et  c'est  l'intérêt  de  votre 
religion,  de  votre  sûreté  ,  de  voire  honneur,  que, 
sur  le  mode  de  ma  défense,  vous  ne  consultiez 
pas  mon  adversaire  ;  mais ,  au  contraire  ,  comme 
il  est  juste,  nos  lois  et  votre  serment.  Ce  serment 
porte,  entre  autres  choses,  qu'on  écoutera  égale- 
ment les  deux  p^i^rties.  Il  faut  donc  écarter  toute 
prévention ,  et  voir  avec  une  faveur  égale ,  et  le 
plan  que  l'accusation  préfère ,  et  celui  que  la  dé- 
fense a  adopté. 

u  Dans  cette  cause  ,  Eschine  a  sur  moi  deux  avan- 
tages :  le  premier,  c'est  que  nos  périls  ne  sont  pas 
égaux  ,  je  risque  bien  plus  h  perdre  votre  bienveil- 
lance, que  lui  à  ne  pas  triompher  dans  son  accu- 
sation. Je  risque...  Mais,  en  commençant  ce  discours, 
évitons  toute  parole  sinistre...  quant  à  lui,  il  ne 
perd  rien  s'il  succombe  dans  ce  procès. 

«  Son  second  avantage,  c'est  qu'il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  d'écouter  avec  plaisir  l'accu- 
sation et  l'Injure,  et  de  ne  pas  supporter,  .sans 
quelque  impatience,  l'éloge  et  l'apologie.  Ce  qui 
est  fait  pour  plaire  est  donc  le  partage  de  mon 
adversaire;  ce  qui  déplaît  généralement  est  le  mien. 
Si ,  d'un  côté,  par  un  sentiment  de  crainte,  je 
n'ose  vous  entretenir  de  mes  actions,  je  semblerai 
ne  pouvoir  détruire  les  reproches  d'E^schine ,  ni 
établir  mes  droits  à  la  récompense  qu'il  veut  me 
ravir.  De  l'autrtî,  si  j'entre  dans  les  détails  de  ma 
vie  publique  cl  privée  ,  il   faudra  bien  que  je  parle 
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sauvent  de  moi,  je  le  (Vrai  du  moins  a\ec  une 
cxlréme  réserve;  et  ce  que  la  nature  de  ma  cause 
m'aura  forcé  de  dire  ,  vous  ne  l'imputerez  qu'à 
celui  qui  a  rendu  ma  justification  nécessairt^.  » 

Après  cel  exorde  ,  abordant  les  détails  de  son  adminis- 
tration, il  les  rapporle  successivement,  les  explique  et 
s'élonne  qu'en  le  trouvant  coupable  de  tant  de  crimes,  son 
adversaire  ail  jusqu'à  ce  jour  négligé  d'en  signaler  aucun. 

«  Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire  sur  ce  sujet;  mais  peut-être  n'en  ai-je 
déjà  que  trop  dit  ?  Ce  méchant  seul  en  est  cause , 
qui  ,  se  déchargeant  sur  moi  de  ses  iniquités,  cher- 
chant à  me  souiller  de  ses  propres  noirceurs  ,  m'o- 
blige à  cette  justification  auprès  des  citoyens  ,  trop 
jeunes  la  plupart  pour  avoir  pu  Juger  l'époque  qui 
notjs  occupe.  J'ai  dû  fatiguer  ceux  qui  depuis  long- 
temps connaissent  sa  trahison  mercenaire.  Il  ose 
pourtant  la  décorer  du  nom  d'amitié  !  Je  lui  re- 
proche ,  dit-il,  dans  un  endroit  de  son  discours, 
je  lui  reproche  l'amitié  d'Alexandre  !...  Moi  !  te  re- 
procher l'amitié  d'Alexandre  !  où  l'aurais-tu  acquise? 
comment  l'aurais-tu  méritée?  Non  ,  non  ,  je  ne  suis 
point  insensé,  et  je  ne  te  nommerai  jamais  l'ami 
de  Philippe  ni  d'Alexandre,  à  moins  qu'il  ne  fallût 
appeler  amis  tous  les  salariés  qui  sont  à  leurs  gages. 
Je  ne  l'ai  pas  dit,  je  ne  pouvais  le  dire.  Espion  de 
Philippe  d'abord,  et  ensuite  d'Alexandre,  voilà 
le  nom  que  je  te  donne ,  et  que  ce  peuple  t'a  con- 
firmé!... tu  endoutesV  Demande-le  toi-même,  ou 
plutôt ,  je  vais  le  demander  pour  toi....  Athéniens! 
qu'en  pensez-vous?  Eschine  est-il  l'ami  ou  l'espion 
d'Alexandre' Entends-tu  leur  réponse? 

Voilà  l'éloquence  dans  tout  son  éclat ,  et  le  génie  et  la 
vertu  dans   leur  plu»  beau    triomphe  !    On   croit    voir  la 
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tribune,  l'assemblée,  Eschlne  consterné,  Démoslhène  criaril 
d'une  voix  tonnante  :  a  Est-il  l'espion  d'Alexandre?  »  Et 
mille  voix  se  font  entendre  ,  qui  s'écrient  à  la  fois  :  a  Oui  , 
oui  !  Eschine  est  un  traître  ,  et  Démoslhène  un  grand 
citoyen  !  »  Force  de  la  pensée  !  puissance  de  la  parole  ! 
sainte  énergie  de  la  vertu  calomniée!  c'est  à  vous  que 
l'on  doit  ces  inspirations  sublimes  qui,  comme  une  com- 
motion électrique  ,  frappent  tout  un  peuple  au  même 
instant. 

Démosthène  continue.  Les  actes  de  son  ministère  ,  les 
actions  de  sa  vie  ,  il  retrace,  il  justifie  tout. 

L'orateur  grec  rappelle  bientôt  le  discours  par  lequel 
il  ranima  le  courage  des  Thébains  quand  ils  apprirent 
la  prise  d'Elatée.  Ce  fut  alors  que  Démoslhène  proposa 
une  ambassade  aux  Thébains  ,  en  fit  partie  lui-même  , 
et  attira  ce  peuple  dans  la  coalition,  quand  il  allait  se 
prononcer  en  faveur  de  Philippe.  Mais  un  sujet  plus  im- 
portant se  présente.  Eschine  a  dû  un  de  ses  morceaux 
les  plus  pathétiques  à  la  bataille  de  Chéronée ,  conseillée 
par  son  adversaire,  et  si  funeste  aux  Athéniens.  Démos- 
lhène va  lui  répondre  : 

«  Si ,  lorsque  nous  délibérions  sur  les  intérêts 
de  la  république  ,  l'avenir  ,  caché  pour  les  autres, 
se  dévoilait  à  vous  seul,  Eschine,  vous  deviez  en 
révéler  les  secrets.  S'il  se  cachait  à  vous-même ,  si 
vous  fûtes  aussi  ignorant  que  nous,  pourquoi suis*- 
je  plutôt  accusé  par  vous  que  vous  par  moi?  J'ai 
pourtant  ici  sur  vous  cet  avantage  ,  que  j'ai  em- 
brassé l'inlérôt  public ,  sans  craindre  aucun  dan- 
ger,  et  que  vous,  au  contraire,  vous  n'avez  donné 
aucun  avis. 

«  Puisque  l'accusateur  insiste  si  fort  sur  cet  évé- 
nement ,  je  vais  avancer  une  espèce  de  paradoxe. 
Quelque  étrange  qu'il  puisse  paraître,  je  supplie 
ceux  ((ui  m'entendent,  je  les  conjure,  au  nom  des 
dieux,  de  l'écouler  sans  répugnance,  et  de  l'exa- 
miner sans  prévention. 
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«  Quand  même  Favenir  oui  Ole  connu,  (fuand 
tous  les  Allit^niens  eussent  prévu  notre  défaite, 
quand  vous-nu^uie  ,  Eschine,  vous  l'eussiez  prédite  , 
la  publiant  partout  à  grands  cris,  vous  qui  n'avez 
pas  ouvert  la  bouche  ,  la  république  aurait  dû  faire 
ce  qu'elle  a  (iut ,  pour  peu  qu'elle  eût  considéré 
sa  propre  gloire,  celle  de  ses  ancêtres  et  le  juge- 
ment de  la  postérité. 

«  L'accusateur  qui  m'inipiite  vos  maux  ,  et  qui 
vous  anime  contre  moi,  comme  s'ils  étaient  mon 
ouvrage  ,  ne  veut  pas  seulement  me  frustrer  d'une 
couronne,  il  veut  vous  ravir  les  éloges  de  tous  les 
siècles  à  venir.  Oui,  si  condamnant  l'auteur  du  dé- 
cret ,  vous  improuvez  mon  administration  ,  on  dira 
que  vous  avez  failli ,  et  non  pas  que  vous  avez  subi 
les  rigueurs  d'une  injuste  fortune.  Mais  non  ,  Athé- 
niens !  non,  vous  n'avez  point  failli  en  exposant 
vos  jours  pour  le  salut  et  la  liberté  de  la  Grèce  -, 
j'en  jure  par  ceux  de  vos  ancêtres  qui  combat- 
tirent pour  les  Grecs  à  Marathon,  par  ceux  que  la 
ville  de  Platée  vit  rangés  en  bataille  ,  par  ceux  qui 
livrèrent  le  combat  naval  d'Arthémise  et  de  Sala- 
mine  ,  généreux  citoyens ,  dont  les  corps  reposent 
aujourd'hui  dans  nos  tombeaux  publics  !  L'Etat  les 
honora  tous  de  la  même  sépulture;  oui,  tous, 
Eschine  ,  et  non  pas  seulement  ceux  dont  )a  for- 
lune  avait  secondé  la  valeur  ;  et  ils  étaient  dignes 
de  cette  justice  ,  car  tous  avaient  montré  le  même 
courage ,  quoique  chacun  d'eux  eût  éprouvé  le  sort 
que  lui  réservait  la  Divinité  !  » 

Après  ce  serment ,  qui  dans  l'antiquité  même  fut  con- 
sidéré comme  le  monument  d'une  éloquence  immortelle, 
Démosthène  continue  de  passer  en  revue  tous  les  actes 
de  sa  carrière  politique  : 

a  C'était  d'après  mes  conseils ,    Eschine ,  que  la 
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République  avait  résolu  et  exécuté  de  si  gfandes 
choses,  faut-il  prouver  qu'elle  ne  l'avait  point  ou- 
blié^ Lorsque,  au  moment  même  de  notre  infor- 
tune ,  il  fallut  choisir  un  orateur  pour  l'éloge  fu- 
nèbre des  morts  ,  le  peuple  ne  choisit  ni  vous,  que 
l'on  avait  pourtant  proposé  ,  et  qu'un  si  bel  organe 
avait  rendu  célèbre  ,  ni  Démadès  ,  qui  venait  de 
conclure  la  paix  ,  ni  Hégémon  ,  ni  tant  d'autres  ; 
ce  fut  sur  moi ,  sur  moi  seul  qu'on  jeta  les  yeux. 
Vous  m'attaquâtes  alors,  Pythoclès  et  vous  :  avec 
quelle  fureur,  juste  ciel!  et  avec  quelle  impu- 
dence vous  produisiez  dès  lors  ensemble  ces  accu- 
sations ,  ces  calomnies  que  vous  renouvelez  aujour- 
d'hui !  et  le  peuple  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
confirmer  son  choix.  Vous  n'en  ignorez  pas  le  mo- 
tif :  je  veux  pourtant  vous  le  redire.  Les  Athé- 
niens connaissaient,  d'une  part,  mon  zèle  et  mon 
intégrité;  de  l'autre,  votre  injustice  et  vos  per- 
fidies. Vos  liaisons  avec  Philippe,  désavouées  dans 
nos  prospérités,  vous  les  reconnaissiez  véritables 
dans  les  disgrâces  de  notre  patrie.  Ils  pensèrent 
alors  que  des  hommes  qui,  pour  dévoiler  le  fond 
de  leur  ame ,  avaient  attendu  les  calamités  pu- 
bliques, étaient  depuis  long -temps  leurs  secrets 
ennemis.  Ils  ne  crurent  pas  que  l'éloge  de  nos  il- 
lustres morts  diU  être  confié  à  celui  qui  avait  de- 
meuré sous  le  uiême  toit,  participé  aux  mêmes 
sacrifices  que  ceux  qu'ils  venaient  de  combattre  ; 
qu'on  dût  honorer,  dans  Athènes,  des  hommes  qui 
en  Macédoine  avaient  célébré  la  désolation  de  la 
Grèce  dans  la  joie,  dans  les  festins,  assis  h  table 
avec  les  meurtriers  de  leurs  compatriotes  ;  ils  ne 
voulaient  pas  qu'on  pleurât  le  sort  des  héros  avec 
des  larmes  feintes  ,  ni  qu'on  jouât  la  douleur  ,  mais 
qu'on  la  ressentit  réellement.  Cette  douleur  sin- 
cère, ils  la  trouvaient  dans  leur  cœur  ,  dans  le 
Diien  et    non  point  dans  le   vôtre  3  voilà  pourquoi 
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vous  fûtes  rejeté  ;  voilà  pourquoi  je  fus  choisi  pât- 
eux. » 

Près  de  finir  ,  il  fait  son  portrait  en  traçant  celui  du 
vrai  palriole  ,  et  en  l'opposant  à  celui  des  perfides  qui  ne 
se  réjouissent  que  du  succès  de  l'ennemi. 

«  Non,  non,  Athéniens,  mon  zèle  pour  vous 
ne  m'abandonna  jamais  ;  il  ne  se  démentit  ni  lors- 
qu'on demandait  ma  léle ,  ni  lorsqu'on  me  citait 
au  tribunal  des  Amphyctions ,  ni  lorsqu'on  croyait 
m'ébranler  par  des  menaces  et  des  promesses,  ni 
enfin,  lorsque,  semblables  à  des  bétes  féroces, 
tous  ces  furieux  se  déchaînèrent  contre  moi.  Dès 
mes  premiers  pas  dans  le  ministère  ,  je  suivis  la 
route  la  plus  droite,  et  je  me  fis  une  loi  de  mé- 
nager ,  comme  un  bien  qui  me  serait  propre ,  les 
honneurs ,  la  gloire  et  la  puissance  de  ma  patrie. 
Lorsque  nos  ennemis  prospèrent  ,  on  ne  me  voit 
point ,  triomphant  et  satisfait ,  me  promener  sur 
nos  places  publiques  ,  présentant  la  main ,  et  an- 
nonçant les  bonnes  nouvelles  à  ceux  qui  se  hâte- 
ront de  les  envoyer  en  Macédoine  ;  jamais ,  eu 
apprenant  vos  succès,  on  ne  me  voit  trembler, 
soupirer,  baisser  tristement  les  yeux  ;  pareil  à  ces 
citoyens  dénaturés  qui  vont  décriant  partout  la 
république,  comme  si  par  là  ils  ne  se  décriaient 
pas  eux-mêmes;  observant  toujours  au  dehors  les 
succès  d'un  prince  qui  ne  peut  être  heureux  que 
par  les  malheurs  de  la  Grèce ,  vantant  sa  fortune , 
et  faisant  des  vœux  pour  ses  progrès. 

«  Dieux  puissants!  rejetez  leurs  vœux  impies, 
ou  plutôt,  s'il  en  est  temps  encore,  rectifiez  leurs 
esprits  et  leurs  cœurs;  mais  si  leur  malice  est 
désormais  incurable,  poursuivez-les ,  exterminez-les 
partout ,  sur  la  terre  et  sur  les  mers  ;  et  nous, 
qu'auront  épargnés    vos  soins ,   délivrez-nous   des 
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maux  qui  nous  menacent ,  et  accordez-nous  enfin 
le  salut  et  la  paix. 

Tel  fut  le  discours  de  Démosthène  :  tant  d'ame  ,  tant 
de  génie  ,  tant  d'éloquence  ,  n'avaient  pas  en  vain  secouru 
sa  vertu.  Eschine  succomba  dans  son  accusation ,  et 
paya  de  l'exil  son  envie  et  sa  haine.  Cependant ,  lorsqu'au 
milieu  de  l'école  d'éloquence  que  ce  dernier  avait  établie 
à  Rhodes  ,  il  fit  succéder  à  sa  harangue  ,  vivement  ap- 
plaudie ,  la  lecture  de  celle  de  Démosthène  ,  que  l'on 
applaudissait  plus  vivement  encore  ,  partageant  l'enthou- 
siasme général  ,  il  s'écria  plein  d'une  noble  impartialité  : 
«  Eh  !  que  serait-ce  donc  si  vous  l'aviez  entendu  lui-même  !  » 
Mot  sublime  de  la  part  d'un  rival  ,  et  que  la  postérité  , 
qui  juge  les  caractères  aussi  bien  que  les  talents ,  répé- 
tera toujours,  pour  rendre  à  Eschine  la  justice  qui  lui  est 
due. 

LUCIEN. 

Le  plus  spirituel  peut-être ,  et  le  plus  original  de» 
écrivains  grecs,  né  l'an  120  de  l'ère  vulgaire.  De  tous 
les  ouvrages  de  ce  philosophe  satirique ,  on  met  au  pre- 
mier raDg   ses  ttialoguei  des  dieugo  ei  des  morts. 

LBS  PHILOSOPHES.    INCERTITUDE    DE    LEURS 

OPINIONS. 

Je  pris  le  parti  d'aller  trouver  ceux  qu'on  ap- 
pelle philosophes,  de  me  mettre  entre  leurs  mains, 
en  les  priant  de  faire  de  moi  tout  ce  qu'il  leur 
plairait,  et  de  m'enseigner  la  route  la  plus  simple 
et  la  plus  sûre  pour  me  conduire  dans  le  monde. 
Dans  cette  résolution,  je  l^s  abordai,  sans  m'aper- 
cevoir  que  j'allais,  comme  on  dit,  me  précipiter  dans 
le  feu  pour  éviter  la  fumée.  Mais  plus  je  les  connus, 
pUia  je  trouvai  chez  eux  d'ignorance  et  de  doute, 
et  lis  me  firent  bien  voir  que  la  vie  simple  du 
vul^Qlre  était  réellement  une  vie  d'or. 
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L'un ,  par  exemple  ,  exhoriail  ses  disciples  à  se 
f  livrer  à  la  volupté ,  h  la  rechercher  eu  tout  et  de 
toutes  manières,  comme  étant  le  souverain  bon- 
heur. Un  autre  enseignait,  au  contraire,  à  tra- 
vailler sans  relâche  à  supporter  la  fatigue,  à 
réduire  son  corps  en  servitude,  5  vivre  dans  la 
malpropreté ,  à  se  rendre  désagréable  à  tout  le 
monde ,  à  dire  des  injures  ;  il  citait  à  tout  propos 
ces  vers  d'Hésiode,  si  connus  du  vulgaire,  et  qui 
parlent  de  la  vertu,  de  la  sueur  et  du  sommet 
qu'il  faut  gravir.  Celui-ci  voulait  qu'on  méprisât 
les  richesses,  et  qu'on  regardât  leur  possession 
comme  indifférente;  celui-là  les  déclarait,  au 
contraire,  un  véritable  bien. 

Que  dirai-je  de  leurs  systèmes  sur  l'univers?  en 
vérité,  quand  je  les  entendais  chaque  jour  parler 
d'idées,  d'incorporéités,  d'atomes  ,  de  vide,  à  cette 
foule  de  noms  barbares  j'éprouvais  des  nausées. 
Le  comble  de  l'absurdité,  c'est  que  chacun  de  ces 
philosophes,  en  parlant  d'objets  absolument  op- 
posés, alléguait  des  raisons  si  persuasives  et  si  vic- 
torieuses ,  qu'il  n'était  pas  possible  de  contredire 
ni  celui  qui  prétendait  qu'une  chose  était  chaude, 
ni  celui  qui  soutenait  qu'elle  était  froide,  quoi 
qu'on  sût  bien  qu'un  corps  ne  peut  être  en  même 
temps  froid  et  chaud.  Je  flottais  donc  incertain 
entre  leurs  opinions,  semblable  à  ces  dormeurs 
qui  tantôt  penchent  la  tête  en  avant ,  tantôt  la 
relèvent  en  arrière. 

Mais  la  contradiction  que  j'observais  entre  leur 
conduite  et  leur  doctrine  me  paraissait  encore 
plus  ridicule.  Ceux  qui  recommandent  le  mépris 
des  richesses  ,  s'y  montrent  fortement  attachés  j  ils 
contestent  pour  des  intérêts  ,  n'enseignent  que 
moyennant  un  salaire ,  endurent  tout  pour  gagner 
de  l'argent.  Ceux  qui  veulent  qjt'on  dédaigne  la 
gloire,  entreprennent  tout  pour  elle.  Ils  blâment 
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publiquement  la  volupté,  et  Tembrassent en  secrcl^ 
Je  conçus  un  violent  chagrin  de  me  voir  ainsi 
déchu  de  mes  espérances;  mais  peu  à  peu  je  me 
consolai  en  pensant  que,  si  j'étais  insensé,  et  si, 
jusqu'à  ce  jour ,  j'avais  erré  sans  connaître  la 
vérité ,  c'était  avec  une  foule  d'hommes  parmi 
lesquels  on  comptait  des  sages  célèbres  par  leur 
esprit. 

Dialogues,  trad.  par  Planche. 

PLUTARQUE. 

Né  l'an  5o  de  notre  ère,  est  un  des  plus  célèbres  his- 
toriens et  philosophes  grecs  ;  la  partie  de  ses  ouvrages 
la  plus  estimée  est  celle  qui  comprend  les  vies  des  hommes 
illustres  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Ses  traités  de  morale 
«ont  remplis  de  faits  curieux  et  de  sages   réflexions. 

SOLON    ET    CRÉSUS. 

SoLOw,  étant  allé  à  Sardes  à  la  prière  de  Crésus , 
fit  à  peu  près  comme  cet  homme  né  dans  le  con- 
tinent, qui,  la  première  fois  qu'il  alla  voir  la 
mer,  prenait  pour  elle  chaque  rivière  qu'il  ren- 
contrait sur  sa  route;  de  même  Solon,  lorsqu'en 
traversant  \ts  appartements  du  palais  ,  il  vit  une 
foule  de  seigneurs  magnifiquement  vêtus  ,  qui 
marchaient  avec  faste ,  entourés  de  gardes  et  de 
courtisans,  il  les  prenait  tous  pour  Crésus.  Enfin 
il  arriva  jusqu'à  ce  prince  qui,  pour  se  faire  voir 
dans  toute  sa  majesté,  s'était  paré  ce  jour-là  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  recherché 
en  pierreries,  en  étoffes  de  diverses  couleurs  bro- 
dées en  or,  où  la  beauté  du  travail  le  disputait  à 
la  richesse  de  la  matière.  Solon ,  en  paraissant 
devant  Crésus,  ne  fit  et  ne  dit,  contre  l'attente 
de  ce  prince ,  rien  qui  marquât  la  surprise  et 
l'admiration  ;  il  donna  même  à  connaître  aux 
gens    sensés,  qu'il   méprisait  tout  cet  appareil  de 
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vanité  comme  la  preuve  d'un  esprit  faible.  Crésus 
commanda  de  lui  montrer  ses  trésors,  d'étaler  à 
ses  yeux  toute  la  richesse  et  la  magnificence  de 
ses  meubles  :  mais  Solon  n'en  avait  pas  besoin  pour 
juger  Crésus;  il  lui  sultisail  de  le  voir.  Après  qu'il 
eut  tout  visité  ,  et  qu'on  l'eut  reconduit  auprès  de 
Crésus  ,  ce  prince  lui  demanda  s'il  avait  connu 
quelqu'un  plus  heureux  que  lui  :  «  Oui,  lui 
répondit  Solon  ,  c'était  un  simple  citoyen  d'Athènes, 
nommé  Tellus,  qui,  ayant  vécu  en  homme  de  bien  , 
laissa  des  enfants  généralement  estimés;  et,  après 
avoir  été  toute  sa  vie  au-dessus  du  besoin  ,  mourut 
avec  gloire  en  combattant  pour  sa  patrie.  »  Déjà 
Crésus  le  prenait  pour  un  homme  grossier  et 
stupide  qui ,  au  lieu  de  mesurer  le  bonheur  sur 
la  quantité  d'or  et  d'argent  qu'on  avait ,  préférait 
la  vie  et  la  mort  d'un  simple  particulier,  à  une 
si  grande  puissance  et  à  un  empire  si  étendu. 
Cependant  il  lui  demanda  encore  si ,  après  ce 
Tellus,  il  avait  vu  un  autre  homme  plus  heureux 
que  lui  :  «  J'ai  connu  encore ,  répliqua  Solon  , 
Bilon  et  Cléobis,  deux  frères  qui  s'aimaient  tendre- 
ment, et  qui  avaient  pour  leur  mère  une  si  grande 
vénération,  qu'un  jour  de  fête,  où  elle  devait 
aller  au  temple  de  Junon  ,  comme  ses  bœufs  tar- 
daient à  venir,  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  joug, 
et  traînèrent  le  char  de  leur  mère  qui  était 
ravie  de  joie,  et  que  tout  le  monde  félicitait 
d'avoir  de  tels  enfants.  Après  le  sacrifice  et  le 
banquet,  ils  allèrent  se  coucher;  mais  le  lendemain 
ils  ne  se  relevèrent  pas  ,  et  ils  eurent  le  bonheur 
de  couronner  une  si  grande  gloire  ,  par  une  mort 
douce  et  tranquille.  —  Eh  quoi  !  reprit  Crésus  cour- 
roucé, vous  ne  me  comptez  donc  pas  au  nombre 
des  hommes  heureux  ?  »  Solon ,  qui  ne  voulait  ni 
le  flatter,  ni  l'irriter  davantage,  Ini  répondit  : 
«  O    roi  des  Lydiens ,    nous   autres   Grecs ,    nous. 
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avons  reçu  de  Dieu  la  médiocrité  en  partage  j 
mais  il  nous  a  donné  surtout  une  sagesse  ferme, 
simple,  et,  pour  ainsi  dire,  populaire.  Elle  n'a 
rien  de  cet  éclat  qui  convient  aux  rois;  elle  est 
la  suite  naturelle  de  cette  médiocrité;  et,  en  nous 
faisant  voir  la  vie  humaine  agitée  par  des  vicis- 
situdes continuelles ,  elle  ne  nous  permet  ni  de 
nous  enorgueillir  des  biens  que  nous  possédons 
nous-mêmes,  ni  d'admirer  dans  les  autres  une 
félicité  que  le  temps  peut  détruire.  L'avenir  amène 
pour  chacun  de  nous  des  événements  imprévus. 
Celui  donc,  à  qui  les  dieux  ont  accordé  jusqu'à  la 
fin  de  la  vie  une  prospérité  constante,  est  le  seul  que 
nous  estimions  heureux.  Mais  pour  l'homme  ,  dont 
la  carrière  n'est  pas  achevée,  et  qui  dès  lors  reste 
exposé  à  tous  les  périls  de  la  vie,  son  bonheur 
est  aussi  flottant  et  aussi  incertain  que  la  cou- 
ronne l'est  pour  l'athlète  qui  combat  encore,  et 
que  le  héraut  n'a  pas  proclamé  vainqueur.  »  Ces 
paroles  affligèrent  Crésus  sans  le  corriger,  et 
Solon  se  retira. 

Le  fabuliste  Esope  était  alors  à  la  cour  de  Lydie  ^ 
oii  Crésus  l'avait  attiré  et  le  traitait  honorablement. 
Fâché  que  Solon  n'eût  pas  mieux  répondu  à  la 
faveur  du  roi ,  il  lui  dit ,  en  forme  d'avis:  «  Solon  , 
il  faut  ou  ne  jamais  approcher  des  rois,  ou  ne 
leur  dire  que  des  choses  agréables.»  Dites  plutôt,  lui 
répondit  Solon.  «  Qu'il  faut  ou  ne  pas  les  approcher, 
ou  ne  leur  dire  que  des  choses  utiles.  »  Crésus 
eut  alors  beaucoup  de  mépris  pour  Solon;  mais 
lorsque  dans  la  suite,  vaincu  par  Cyrus,  il  eut 
vu  sa  capitale  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  que  lui- 
même  fait  prisonnier  et  condamné  à  être  brùlé 
vif,  il  montait  déjà,  les  mains  liées,  sur  le  bûcher, 
en  présence  du  Cyrus  et  de  tous  les  Perses,  il 
éleva  la  voix  autant  que  ses  forces  le  lui  permet- 
taient et  s'écria  trois  fois:  O  Solon  !  Cyrus  étonsiâ 
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lui  envoya  demander  quel  homme  ou  quel  dieu 
était  ce  Solon  qu'il  implorait  seul  dans  la  dernière 
extrémité.  Crésus,  sans  rien  déguiser,  lui  répondit  ; 
«  C'est  un  des  sages  de  la  Grèce,  que  je  fis  venir 
à  ma  cour,  non  pour  l'écouter  et  pour  apprendre 
de  lui  ce  que  j'avais  besoin  de  savoir ,  mais  afin 
qu'après  avoir  été  le  témoin  de  ma  puissance  et 
de  mes  richesses ,  il  allât  attester  à  toute  la  Grèce 
une  félicité  dont  la  perte  me  cause  aujourd'hui 
plus  de  mal ,  que  sa  jouissance  ne  m'a  jamais 
fait  de  bien.  Je  ne  goiîitais  alors  qu'un  bonheur 
idéal  ;  mais  le  revers  que  j'éprouve  maintenant 
me  plonge  dans  un  malheur  aussi  réel  qu'irré- 
médiable. Cet  homme  sage,  augurant,  d'après  la 
manière  dont  je  vivais  alors ,  ce  qui  m'arrive 
aujourd'hui,  m'avertissait  d'envisager  la  fin  de 
ma  vie  et  de  ne  pas  m'enfler  d'orgueil ,  par  une  con- 
fiance présomptueuse  en  un  bonheur  incertain.  » 
Lorsqu'on  eut  rapporté  celte  réponse  à  Cyrus,  ce 
prince  ,  plus  sage  que  Crésus,  voyant  la  conjecture 
de  Solon  confirmée  par  un  exemple  si  frappant,  ne 
se  contenta  pas  de  délivrer  Crésus,  mais  le  traita 
de  la  manière  la  plus  honorable,  le  reste  de  sa  vie. 
Ainsi  Solon  eut  la  gloire  d'avoir,  par  un  seul  mot, 
sauvé  la  vie  à  un  roi ,  et  donné  à  un  autre  une 
leçon  utile. 

Vie  de    Solon.   Trad.  de  Ricard. 
MORT    DE    CICÉROW. 

CicÉRON  était  en  une  de  ses  maisons  aux  champs, 
près  la  ville  de  Tusculum  ,  avec  son  frère  Quintus, 
quand  il  apprit  la  nouvelle  des  proscriptions  trium- 
virales.  Ils  résolurent  de  descendre  à  Aslyra  ,  qui 
est  un  lieu  joignant  la  mer  ,  où  Cicéron  avait  une 
campagne ,  pour  là  s'embarquer  ,  et  s'en  aller  en 
Macédoine  devers  Brutus.  Ils  se  firent  porter  tous 
deux  en   litières,  étant   si  affaiblis  d'ennuis  et  de 
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douleur,  qu'à  peine  eussent-il  pu  autrement  aller  ; 
et  par  le  chemin  faisant  approcher  leurs  litières 
côte  à  côte,  l'une  de  l'autre  ,  allaient  déplorant 
leurs  misères.  Quintus  se  souvint  qu'il  n'avait  point 
pris  d'argent  au  partir  de  sa  maison  ,  et  Cicéron 
son  frère  en  avait  lui-même  bien  petit,  et  à  cette 
cause  décidèrent  qu'il  valait  mieux  que  Cicéron  ga- 
gnât toujours  le  devant,  pendant  que  lui  irait  un 
tour,  courant  jusques  en  sa  maison  pour  prendre 
ce  qui  lui  était  nécessaire,  et  s'en  recourir  incon- 
tinent après  son  frère.  Ils  furent  tous  deux  de  cet 
avis  ;  et,  s'embrassant  en  pleurant  tendrement ,  se 
départirent  l'un  de  l'autre.  Peu  de  jours  après , 
Quintus  ayant  été  trahi  et  décelé  par  ses  propres 
serviteurs  à  ceux  qui  le  cherchaient ,  fut  occis  lui 
et  son  fils. 

Mais  Cicéron,  s'étant  fait  porter  jusques  à  Astyra, 
et  y  ayant  trouvé  un  vaisseau  ,  s'embarqua  incon- 
tinent dedans,  et  alla  cinglant  au  long  de  la  côte 
jusques  au  mont  de  Circe  ,  avec  bon  vent;  et,  de 
là  ,  voulant  les  mariniers  incontinent  faire  voile  , 
il  descendit  en  terre  ,  soit  ou  pour  ce  qu'il  crai- 
gnit la  mer  ,  ou  qu'il  ne  fût  pas  encore  du  tout 
hors  d'espérance  que  César  ne  l'aurait  point  aban- 
donné ,  et  s'en  retourna  par  terre  devers  Rome, 
bien  environ  six  lieues.  Mais  ne  sachant  à  quoi  se 
résoudre  et  changeant  d'avis,  il  se  fit  derechef 
reporter  vers  la  mer,  là  où  il  demeura  toute  la 
nuit  en  grande  détresse  et  grande  agonie  de  divers 
pensements.  Car  il  eut  quelquefois  fantaisie  de 
s'en  aller  secrètement  en  la  maison  de  César  ,  et 
se  tuer  lui-même  à  son  foyer ,  pour  lui  attacher 
les  furies  vengeresses  de  son  sang.  Mais  la  crainte 
d'être  surpris  par  le  cheuiin  et  tourmenté  cruel- 
lement,  le  détourna  de  ce  propos;  parquoi  repre- 
nant derechef  autres  avis  mal  digérés  par  la  per- 
turbation d'esprit  en  laquelle  il  était  ,   il  se  rebailla 
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h  ses  serviteurs  à  conduire  par  mer,  en  un  autre 
lieu  nommé  Capites  (Caïete),  là  où  il  avait  maison 
et  une  fort  douce  et  plaisante  retraite  pour  la  sai- 
son des  fîrandes  chaleurs ,  quand  les  \ents  du 
nord  sonlflent  au  cœur  de  l'été,  et  y  a  un  petit 
teuiple  d'Apollon  tout  sur  le  bord  de  la  mer,  duquel 
il  se  leva  une  grosse  compagnie  de  corbeaux,  qui, 
avec  grands  cris  ,  prirent  leur  vol  vers  le  bateau 
dedans  lequel  était  Cicéron,  qui  voguait  le  long  la 
terre.  Si  s'en  allèrent  ces  corbeaux  poser  sur  l'un 
et  l'autre  bout  des  verges  de  la  voile  ,  les  uns  criant , 
les  autres  becquetant  les  bouts  des  cordages,  de 
manière  qu'il  n'y  avait  aucun  qu'il  ne  jugeât  que 
c'était  signe  de  quelque  malheur  à  venir. 

Cicéron,  néanmoins,  descendit  en  terre  et  entra 
dedans  le  logis,  où  il  se  coucha  pour  voir  s'il 
pourrait  reposer  ;  mais  la  plupart  de  ces  corbeaux 
s'en  vint  encore  jucher  sur  la  fenêtre  de  la  chambre 
où  il  était,  faisant  si  grand  bruit  que  merveille  , 
et  il  y  en  eut  un  ,  entre  autres  ,  qui  entra  jusques 
sur  le  lit  où  était  couché  Cicéron  ,  ayant  la  tête 
couverte  ,  et  fit  tant  qu'il  lui  tira  petità  petit  avec  le 
bec  le  drap  qu'il  avait-  sur  le  visage  :  ce  que  voyant 
ses  serviteurs,  s'entredisaient  qu'ils  seraient  bien 
lâches,  s'ils  attendaient  jusques  à  ce  qu'ils  vissent 
tuer  leur  maître  devant  leurs  yenx  ,  là  oii  les  bêles 
le  voulaient  aider  et  avaient  soin  de  son  salut ,  le 
voyant  ainsi  indignement  traité,  et  eux  ne  faisaient 
pas  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  tâcher  à  le  sauver. 
Si  firent  tant  moitié  par  prières,  moitié  par  force, 
qu'ils  le  remirent  en  sa  litière  pour  le  reporter 
vers  la  mer. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  les  meurtriers  qui  avaient 
charge  de  le  tuer ,  Hérennius  ,  un  centenier ,  et 
Popilius  Lena,  capitaine  de  mille  hommes,  que 
Cicéron  avait  autrefois  défendu  en  jugement,  étant 
accusé   d'avoir  occis  son  propre  père  ,  ayant  avec 
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eux  suite  de  soldats,  arriyèrent,  et  étant  les  portes 
du  logis  fermées  ,  les  mirent  à  force  dedans  ;  là  où 
ne  trouvant  point  Cicéron  ,  ils  demandèrent  à  ceux 
da  logis  où  il  était  ?  Ils  répondirent  qu'ils  n'en  sa- 
vaient rien.  Mais  il  y  eut  un  jeune  garçon  ,  serf 
affranchi  par  Quintus  ,  à  qui  Cicéron  enseignait  les  J 

lettres  et  les  arts  libéraux,  qui  découvrit  à  Heren-  ~ 

nius  que  six  serviteurs  le  portaient  dedans  une 
litière  vers  la  mer  ,  par  des  allées  qui  étaient  cou- 
vertes et  ombragées  d'arbres  de  côté  et  d'autre.  Le 
capitaine  Popiliiis ,  incontinent  prenant  avec  lui 
quelque  nombre  de  ses  soldats,  s'en  courut  à  l'en- 
tour  par  dehors  pour  l'attraper  au  bout  de  l'allée, 
et  Herennius  s'en  courut  tout  droit  par  les  allées.  „ 

Cicéron,  qui  le  sentit  aussitôt  venir,  commanda  à  || 

ses  serviteurs  qu'ils  posassent  sa  litière  ,  et  prenant 
sa  barbe  avec  la  main  gauche  ,  comme  il  avait  ac- 
coutumé, regarda  franchement  les  meurtriers  au 
visage,  ayant  les  cheveux  et  la  barbe  tout  hérissés 
et  poudreux,  et  le  visage  défait  par  les  ennuis  qu'il 
avait  supportés  ,  de  manière  que  plusieurs  des  as- 
sistants se  bouchèrent  les  yeux  pendant  que  Heren- 
nius le  sacrifiait.  Si  tendit  te  col  hors  de  sa  litière, 
étant  âgé  de  soixante  et  quatre  ans ,  et  lui  fut  la  tête 
coupée  par  le  commandement d'Antonius,  avec  les 
deux  mains  desquelles  il  avait  écrit  les  oraisons 
philippiques  contre  lui.  Quand  on  apporta  ses 
pauvres  membres  tronçonnés  à  Rome ,  Antonius 
était  d'aventure  occupé  à  présider  à  l'élection  de 
quelques  magistrats  ;  et,  l'ayant  ouï  et  vu  ,  il  s'é- 
cria tout  haut,  que  maintenant  étaient  ses  pro«»- 
criptions  exécutées,  et  commanda  qu'on  allât 
porter  la  léte  et  les  mains  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues. 

Vie  de   (licèruu.   l'rad.  d'Aniyoï. 

Ainsi  mourut  Cicéron,   que  les   dicnjo^    dit  Qiiinlilien  , 
semblent  avoir  accordé  à  ta  terre ,  afin  que  l'oloquenee  fit  l'essai 
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de  toutes  ses  forces  dans  l<i  personne  d^itn  grand  homme.  Sa 
|>liiloso])hie  u'esl  i)as  exemple  des  défauts  essentiels  atta- 
chés à  la  morale  des  sat^es  ,  <[iii  n'ont  en  d'antre  Inmièrc 
que  la  raison  ponr  les  gnider  dans  la  reclierclie  du  son- 
verain  bien.  Mais  ces  défauts  n'empèclient  pas  que  ses  ou- 
vrages pliilosopliicpies  placent  leur  auteur  au  premier  rang 
des  anciens  moralistes   romains.  Foir  Ricard  et  Villeraain. 

PRÉTENDU    BONHEUR    DU   MÉCUANT. 

Certains  hommes  ,  dans  les  jugements  qu'ils  por- 
tent sur  le  bonheur  des  méchants,  ne  ressemblent 
pas  mal  à  des  enfants  admis  pour  la  première 
fois  à  contempler  sur  la  scène  des  misérables 
jouant  les  rôles  les  plus  nobles.  Vêtus  de  pourpre 
et  de  brocard,  le  front  ceint  de  couronnes,  ces 
rois  de  théâtre  en  imposent  à  l'œil  de  l'enfance , 
qui  les  prend  pour  de  grands  personnages,  et 
s'extasie  sur  leur  bonheur  jusqu'à  ce  que  tout  à 
coup  on  les  voit  frappés  de  verges,  percés  de 
coups,  ou  même  brûlés  vifs  dans  leur  royale  parure. 
C'est  ainsi,  en  effet,  que  lorsqu'on  voit  des  cou- 
pables illustres,  environnés  de  serviteurs,  distingués 
par  une  haute  naissance ,  et  revêtus  de  grands 
emplois ,  on  ne  peut  se  déterminer  à  croire  qu'ils 
soient  punis  jusqu'à  ce  qu'on  les  voie  poignardés 
ou  précipités  ;  ce  qui  est  cependant  moins  la  puni- 
tion que  la  fin  de  la  punition. 

Ceci  suppose,  comme  une  proposition  accordée, 
que  la  punition  des  coupables  est  retardée'^  mais  je  ne 
sais  si,  au  lieu  de  suivre  Platon  qui  nomme  la 
peine  une  suiuante  du  crime,  il  ne  vaudrait  pas 
mieux  écouter  Hésiode ,  lorsqu'il  nous  dit  : 

Le  crime  est  avant  tout  nuisible  à  son  auteur  : 
Et  ailleurs  encore  : 
Qui  cherche  à  perdre  autrui ,  cherche  à  périr  lui-même. 

On  dit  que  la  mouche   cantharide  porte  en  elle- 
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même  le  contre-poison  du  venin  qu'elle  commu- 
nique. Par  un  effet  tout  contraire  ,  le  crime,  avec 
le  faux  plaisir  qui  nous  séduit,  verse  dans  l'ame 
la  douleur  et  le  remords,  et  non  point  dans  un 
avenir  reculé ,  mais  dans  l'instant  même  où  l'homme 
se  rend  coupable.  Comme  le  criminel  marchant 
au  supplice  est  condamné  à  porter  lui-même  la 
croix  sur  laquelle  il  doit  expirer*,  de  même  le 
méchant,  livré  à  sa  conscience,  porte  avec  lui  le 
supplice  qu'il  a  mérité  :  le  crime,  après  qu'il  a 
déshonoré  une  vie  entière  ,  étant  encore  le  bourreau 
le  plus  cruellement  inventif  pour  la  remplir  de 
troubles,  d'inquiétudes,  de  cuisants  remords  et 
d'interminables  frayeurs.... 

On  croit  la  punition  des  méchants  lente,  parce 
qu'elle  est  longue;  et  parce  que  les  coupables 
vieillissent  sous  la  peine ,  on  dit  que  la  peine 
n'alteint  que  leur  vieillesse. 

Mais  nous  observerons  que  ce  mot  de  long- temps 
n'a  de  sens  que  par  rapport  à  nous;  car  la  plus 
longue  vie  humaine,  pour  Dieu,  est  un  instant^. 
Qu'un  méchant  soit  puni  divinement,  au  moment 
même  où  il  a  commis  son  crime,  ou  qu'il  le  soit 
trente  ans  après,  c'est  comme  si  la  justice  hu- 
maine, au  lieu  de  le  faire  prendre  ou  torturer 
le  malin  ,  ne  l'envoyait  au  supplice  que  l'après- 
midi.  En  attendant,  la  vie  est  pour  le  coupable 
une  véritable  prison  ,  qui  ne  lui  laisse  aucun  espoir 
de  fuite;  que  si,  dans  celte  position,  il  donne 
de  grands  festins  ,  s'il  répand  des  grâces  et  des 
largesses  ,  s'il  entreprend  des  affaires  importantes , 
il  ressemble  au  prisonnier  qui  s'amuse  à  jouer  aux 
dés  ou  aux  échecs ,  pendant  que  la  corde  qui  doit 

'  Juste  Lipse  ,  dans  son  Irailé  de  Cmce  ,  lib.  xi ,  cap.  5, 
n'a  rien  laissé  à  désirer  sur  cet  usage  de  ranlicpiilé  ,  que 
le  chrislianisine  a    fait  connailre  dans  tout  le  monde. 

^  Dieu  est  palient,  parce  qu'il  est  élcrnel.    S,  ^usustin. 
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l'élrangler  pend  {\6\h  sur  sa  ItMtî.  Si  colle  com- 
paraison nci  paraît  pas  jiist»^,  qii'est-CB  qui  pourra 
nous  enipéclier  de  soutenir  de  plus,  en  parlant 
d'un  criminel  d<^tenu  et  condamne  à  mort,  qu'il 
a  échappé  à  la  justice  ^  parce  qu'on  ne  lui  a  pas 
encore  coupé  la  t(ile?  Et  pourquoi  n'en  dirions- 
nous  pas  autant  de  celui  qui  a  bu  la  ciguë,  et  qui 
se  promène  dans  sa  prison  en  attendant  la  pe- 
santeur des  jambes,  rexlinclion  du  sentiment,  et 
les  glaces  de  la  mort?  Si  nous  voulons  ne  compter 
pour  rien  les  souffrances,  les  angoisses  et  les 
remords  qui  déchirent  la  conscience  du  méchant, 
il  vaudrait  autant  dire  que  le  poisson  ,  qui  a  mordu 
l'hameçon,  n'est  point  encore  pris  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  grillé  ou  déposé  dans  nos  cuisines.  Le  crime 
est  pour  nous  un  véritable  hameçon  ,  dont  la 
volupté  est  l'amorce  :  à  l'instant  même  où  le 
méchant  la  saisit,  il  est  pris.  Il  devient  prisonnier 
de  la  justice  divine  ;  sa  conscience  le  traîne  et 
l'agite  douloureusement,  comme  le  poisson  qui, 
ne  vivant  plus  que  pour  souffrir,  se  débat  vaine- 
ment sous  la  main  qui  l'enchaîne  à   la  mort... 

Tout  ce  raisonnement  suppose  l'immortalité  de 
l'ame  ;  car  il  suppose  que  Dieu  nous  distribue  les 
biens  et  les  maux,  suivant  nos  mérites.  Or,  c'est 
la  même  chose  de  soutenir  que  Dieu  se  mêle  de 
la  conduite  des  hommes,  ou  de  soutenir  que  nos 
âmes  sont  immortelles j  car,  s'il  n'y  avait  en  nous 
rien  de  divin,  rien  qui  lui  ressemblât,  c'est-à- 
dire  rien  d'immortel?  et  si  les  âmes  humaines 
devaient  se  succéder  comme  les  feuilles  ,  dont  la 
chute  a  fourni  une  si  belle  comparaison  au  divin 
Homère^,  Dieu    ne    daignerait    pas    s'occuper   de 

'  Les  hommes  se  succèdent  comme  les  feuilles  des  bois. 
Le  souffle  de  l'hiver  répand  sur  la  terre  ses  feuilles 
desséchées  ;  mais  bientôt  la  forêt  reverdissante  en  pousse 
de  nouvelles  ,  car  l'heure  du  printemps  arrive  de  nou- 
veau. Tel  est  aussi  le  sort  des  humains  ;  une  génération 
est  produite  et  l'autre  disparaît.  lUad.  vi. 
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nous  :  mais  puisqu'au  contraire  il  s'en  occupe  sans 
relâche ,  c'est  une  marque  infaillible  qu'il  ne  nous 
a  pas  créés  comme  des  plantes  éphémères ,  et 
qu'il  ne  se  borne  pas  à  conseryer  un  instant  nos 
âmes  fraîches  et  verdoyantes ,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  dans  une  vile  chair;  comme  les 
femmes  attachées  au  jardin  d'Adonis  conservent, 
à  ce  qu'on  dit ,  les  fleurs  dans  de  fragiles  vases  de 
terre;  mais  qu'il  a  mis  dans  nous  une  véritable 
racine  de  vie,  qui  doit  un  jour  germer  dans 
l'immortalité. 

Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dans    la  punition     des  coupable^. 
Trad.  d«  M.  le  coinle  de  Maislre. 
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CICERON. 

Cicéron  ,  né  l'an  ii6  avanl  l'ère  chrétienne,  homme 
d'étal  ,  grand  philosophe  et  l'homme  le  plus  éloquent  qui 
ait  peut-être  janaais  existé,  si  l'on  en  excepte  Démosthcne. 
Personne  n'a  porté  plus  loin  la  pureté  de  style  et  le  charme 
continu   de  la  parole. 

LE  JUSTE    CONDAJ>mÉ    ET  LE    COUPABLE    TRIOMPHANT. 

Que  je  parcoure  ,  dit  M.  de  Villemain  ,  Laclance  ou 
saint  Augustin,  que  j'interroge  cette  littérature  chrétienne, 
féconde  et  nouvelle  comme  les  vertus  qu'elle  annonçait 
au  monde ,  j'y  retrouve  les  livres  de  Cicéron  souvent 
cités  sous  les  rapports  les  plus  philosophiques  et  les  plus 
élevés;  j'y  trouve  exactement  reproduits,  et  quelquefois 
fortifiés  ou  combattus  avec  éloquence  ,  les  passages  du 
traité  de  la  République  ,  que  l'on  possédait  presque  seuls 
jusqu'à  ce  jour ,  et  qui  avaient  donné  une  si  haute  idée 
de  l'original.  C'est  Lactance  qui  transcrit  l'un  de  ces 
beaux  fragments  que  Cicéron  avait  inséré  dans  son  ouvrage  : 
la  comparaison  du  juste  condamné  ,  et  du  coupable 
triomphant.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  de  semblables  idées 
fussent  avidement  saisies  par  les  premiers  chrétiens. 

«  Supposez,  je  vous  prie,  deux  liommps  :  l'un  l^rt» 
meilleur  des  mortels,  d'une  équité,  d'une  justice 
parfaite,  d'une  foi  inviolable;  l'autre,  d'une  per- 
versité et  d'une  audace  insigne.  Supposez  encore 
l'erreur    d'un    peuple  qui    a»rra    pris   cet   homme 
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vertueux  pour  un  scélérat,  un  méchant,  un  infâme, 
et  aura  cru  tout  au  contraire  que  le  méchant  vé- 
ritable est  plein  d'honneur  et  de  probité.  Qu'en 
conséquence  de  cette  opinion  universelle,  l'homme 
vertueux  soit  tourmenté,  traîné  captif;  qu'on  lui 
mutile  les  mains  ;  qu'on  lui  arrache  les  yeux;  qu'il 
soit  condamné ,  chargé  de  fers ,  torturé  dans  les 
flammes  ;  qu'il  soit  rejeté  de  sa  patrie;  qu'il  meure 
de  faim  ;  qu'il  paraisse  enfin  à  tous  les  yeux  le  plus 
misérable  des  hommes  et  le  plus  justement  mi- 
sérable. 

Au  contraire  ,  que  le  méchant  soit  entouré  de 
louanges  et  d'hommages;  qu'il  soit  aimé  de  tout 
le  monde  ;  que  tous  les  honneurs  ,  toutes  les  di- 
gnités,  toutes  les  richesses,  toutes  les  jouissances 
viennent  affluer  sur  lui  ;  qu'il  soit  enfin  ,  dans  l'o- 
pinion de  tous,  l'homme  le  plus  vertueux,  et 
jugé  le  plus  digne  de  toute  prospérité  ,  est-il  quel- 
qu'un assez  aveugle  pour  hésiter  sur  le  choix  entre 
ces  deux  destinées?  » 

La  réflexion  de  Laclance  sur  ce  passage  est  belle  et 
digne  de  remarque.  «  En  faisant,  dit-il ,  cette  supposition^ 
il  semble  que  Cicéron  ait  deviné  quels  maux  devaient 
nous  arriver  ,  et  comment  nous  devons  les  souffrir  pour 
la  justice.  ■ 

R^pub.  de  Cicéron  ,  Irad.par  Villeiuiiin. 
LOI    UNIVERSELLE. 

Lactance  ,  protestant  contre  les  décrets  barbares  dont 
le  despotisme  des  empereurs  avait  frappé  la  résistance  des 
premiers  chrétiens  ,  emprunte  à  Cicéron  et  transmet  k 
\à  postérité  ces  belles  paroles  extraites  de  la  [icpublique  : 

((  Il  est  une  loi  vérifable  ,  la  droite  raison  ,  con- 
lorine  à  la  nature,    universtlle,   imuiuable,   éler- 
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tiellc  ,  dont  les  ordres  invilenl  au  devoir,  dont  les 
prohibitions  ('rloif^nent  du  mai.  Soit  qu'elle  ordonne, 
soit  qu'elle  défende ,  ses  paroles  ne  sont  ni  vaines 
auprès  des  bons  ,  ni  puissantes  sur  les  méchants. 
Cette  loi  ne  saurait  être  contredite  par  une  autre, 
ni  rapportée,  en  quelque  partie  ,  ni  abrogée  toute 
entière.  Wi  le  sénat ,  ni  le  peuple,  ne  peuvent  nous 
délier  de  l'obéissance  à  cette  loi  ;  elle  n'a  besoin  que 
d'elle  -  même  pour  se  rendre  claire  et  intelligible. 
Elle  ne  sera  pas  autre  dans  Rome,  autre  dans 
Athènes;  elle  ne  sera  pas  demain  autre  qu'au- 
jourd'hui; mais,  dans  toutes  les  nations,  et  dans 
tous  les  temps,  celte  loi  régnera  toujours  une, 
éternelle,  impérissable,  et  le  souverain  de  l'uni- 
vers, le  roi  de  toutes  les  créatures  ,  Dieu  lui-même 
a  donné  la  naissance,  la  sanction  et  la  publicité  à 
celte  loi  que  l'homme  ne  peut  transgresser  ,  sans 
se  fuir  lui-même  ,  sans  renier  sa  nature  ,  et  par 
cela  seul,  sans  subir  les  plus  dures  expiations, 
eùt-il  évité  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle  sup- 
plice. » 

Paroles  sublimes  !  s'écrie  M.  Villemain  ,  précieux  et 
immortels  débris  d'une  révélation  primitive  qu'avail  oubliée 
l'univers  !  Antique  tradition  de  Dieu  lui  même  ,  tradition 
obscurément  conservée  par  quelques  sages ,  mais,  perdue 
bientôt  dans  les  grossières  erreurs  du  polythéisme  .  et 
promulguée  enfin  par  tout  le  monde  ,  par  la  foi  chré- 
tienne ,  qui  restituait  à  ces  vertus  naturelles  une  sanction 
plus  haute  ! 

Répub.  de   C.icéron.   tiad.   par  Villemain. 
DISCOURS    CGJNTIIE    VERRES. 

Caïus  Verres  avait  gouverné  la  [Sicile  pendant  trois 
ans,  en  qualité  de  préteur.  Celte  magistrature  donnait 
des    pouvoirs  illimités  j    Verres    n'en    usa   que  pour    le 
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malheur  des  Siciliens  ;  il  porta  à  des  excès  inouis  le  brigan- 
dage ,  la   débauche  ,  l'avarice  et  la  cruauté. 

Après  l'expiration  de  sapréture  ,  les  Siciliens  envoyèrent 
des  députés  à  Rome,  pour  accuser  Verres.  Ils  s'adressèrent  à 
Cicéron,  qui  se  chargea  de  l'accusation.  Cet  orateur  composa 
sept  harangues  sur  cette  affaire;  laquatrièmeetla  cinquième 
offrent  tous  les  genres  d'éloquence  réunis;  c'est  un  des 
beaux  monuments  que  le  génie  indigné  ait  jamais  élevé- 
Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  la  partie  de  la 
dernière  harangue  dans  laquelle  Cicéron  rappelle  le 
supplice  de  Gavius  ,  citoyen  romain  ,  arrêté  au  moment 
où  il  mettait  le  pied  dans  le  vaisseau,  pour  se  soustraire 
aux  vengeances  de  Verres. 

Transporté  de  fureur  ,  Verres  arrive  à  la  place 
publique.  Ses  yeux  étincelaient  ;  tous  ses  traits 
exprimaient  la  rage  et  la  cruauté.  Tout  le  monde 
était  dans  l'attente  de  ce  qu'il  allait  faire ,  quand 
tout  à  coup  il  ordonne  qu'on  saisisse  Gavius,  qu'on 
le  dépouille,  qu'on  l'attache  au  poteau,  et  que  les 
licteurs  préparent  les  instruments  du  supplice.  L'in- 
fortuné s'écrie  qu'il  est  citoykn  romain  ,  qu'il  a 
servi  avec  Prétius ,  chevalier  romain,  en  ce  mo- 
ment à  Palerme,  et  qui  peut  rendre  témoignage 
de  la  vérité.  Verres  répond  qu'il  est  bien  informé 
que  Gavius  est  un  espion  envoyé  en  Sicile  par  les 
esclaves  fugitifs ,  restes  de  l'armée  de  Spartacus  ; 
imputation  absurde,  dont  il  n'existait  pas  le  moindre 
soupçon  ,  le  moindre  indice.  11  ordonne  aux  lic- 
teurs de  l'entourer  et  de  le  frapper.  Dans  la  place 
publique  de  Messine ,  ou  battait  de  verges  un  ci- 
toyen romain,  tandis  qu'au  milieu  des  douleurs, 
au  milieu  des  coups  dont  on  l'accablait ,  il  ne  faisait 
entendre  d'autre  cri ,  d'autre  gémissement  que  ce 
seul  mot:  JE  SUIS  citoyen  romain!  Il  pensait  que 
ce  seul  mot  devait  écarter  de  lui  les  lorlures 
e,t  les  l>ourreaux  ;  mais  bien  loin  de  l'obtenir, 
loin,d'arrâtrr  U  main   des  licteurs.,  pendant- qu'il 
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ié|>élait  cil  vain  le  nom  de  Konie,  une  croix  » 
une  croix  infâme,  l'instrument  de  la  mort  des  es- 
claves ,  était  drcss<^e  pour  ce  malheureux  ,  qui  jamais 
n'avait  cru  qu'il  existât  au  monde  une  puissance 
dont  il  put  craindre  ce  traitement.  O  doux  nom 
de  liberté!  6  droits  augustes  de  nos  ancêtres!  loi 
Porcia  !  loi  Sempronia  !  puissance  tribunitienne  ,  si 
amèrement  regrettée,  et  qui  viens  enfin  de  nous 
être  rendue!  est-ce  là  votre  pouvoir?  avez-vous 
donc  été  établie  pour  que  dans  une  province  de 
l'empire,  dans  le  sein  d'une  ville  alliée  ,  un  citoyen 
romain  fût  livré  aux  verges  des  licteurs  par  le 
magistrat  même,  qui  ne  tient  que  du  peuple  ro- 
main ses  licteurs  et  ses  faisceaux  ?  Que  dirai-je 
des  feux  ,  des  fers  brûlants  dont  on  se  servait  pour 
le  tourmenter  ?  Et  cependant.  Verres  n'était  touché 
ni  de  ses  plaintes ,  ni  des  larmes  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Messine  de  nos  citoyens  présents  à  cet 
affreux  spectacle  !  Toi ,  Verres ,  toi ,  tu  as  osé  atta- 
cher à  un  gibet  celui  qui  se  disait  citoyen  romain  ! 
Je  n'ai  pas  voulu  ,  vous  m'en  êtes  témoins , 
je  n'ai  pas  voulu,  le  premier  jour,  me  livrer  à 
ma  juste  indignation  ;  j'ai  craint  celle  du  peuple 
qui  m'écoutait  ;  j'ai  craint  le  soulèvement  général 
qui  s'annonçait  de  toutes  parts  ;  je  me  suis  contenu, 
de  peur  que  la  fureur  publique,  assouvie  sur  ce 
monstre,  ne  le  dérobât  à  la  vengeance  des  lois; 
j'ai  applaudi  à  la  prudence  du  préteur  Glabrion  , 
qui,  voyant  ce  mouvement  général,  fit  promp- 
tement  écarter  de  l'audience  le  témoin  que  l'on 
Venait  d'entendre.  Mais  aujourd'hui ,  Verres ,  que 
tout  le  monde  sait  l'état  de  la  cause  et  quelle 
en  doit  être  l'issue ,  je  me  renferme  avec  toi  dans 
un  seul  point  ,  je  m'en  tiens  à  ton  propre  aveu; 
cet  aveu  est  ta  sentence  mortelle  :  Vous  vous  sou- 
venez, juges,  qu'au  moment  de  l'accisation  ,  Verres, 
effrayé  des  cris  qu'il  entendait  autour  de  lui ,  se 
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leva  tout  à  coup,  et  dit  que  Gavius  n'avait  pré- 
tendu être  un  citoyen  romain,  que  pour  retarder 
son  supplice,  mais  qu'en  effet  ce  Gavius  n'était 
qu'un  espion.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  ,  je 
laisse  de  côté  tout  le  reste;  je  ne  te  demande  pas 
sur  quoi  tu  fondes  cette  imputation  ,  je  récuse  mes 
propres  témoins  ;  mais  tu  le  dis  toi-même ,  tu  l'a- 
voues qu'il  criait  :  je  suis  citoyen  romain  !  Eh  bien  ! 
réponds-moi ,  misérable  :  si  tu  te  trouvais  parmi 
des  nations  barbares,  aux  extrémités  du  monde, 
près  d'être  conduit  au  supplice  ,  que  dirais-tu  ,  si 
ce  n'est  :  Je  suis  citoyen  romain  !  et  s'il  est  vrai 
que  partout  où  le  nom  de  Rome  est  parvenu  ,  ce 
titre  sacré  suffirait  pour  ta  sûreté  ,  comment  cet 
homme,  quel  qu'il  fût,  invoquant  ce  titre  invio- 
lable ,  l'invoquant  devant  un  prêteur  romain  ,  n'a- 
t-il  pu ,  je  ne  dis  pas  échapper  au  supplice ,  mais 
même  le  relarder  d'un   moment? 

«  Otez  cet  appui  à  nos  citoyens,  ôtez-leur  le  ga- 
rant de  leur  salut,  et  les  provinces,  les  villes 
libres,  les  royaumes,  le  monde  entier,  où  ils 
voyagent  avec  sécurité ,  va  désormais  être  fermé 
pour  eux....  Mais  pourquoi  m'arrêter  sur  Gavius, 
comme  si  tu  n'avais  été  l'ennemi  que  de  lui  seul ,  et 
non  pas  celui  du  nom  romain  ,  des  droits  de  Rome, 
des  droits  des  nations  et  de  la  cause  commune  de 
la  liberté  .'En  effet,  cette  croix,  que  les  Mcssinois, 
suivant  leur  usage  ,  avaient  fait  dresser  dans  la 
voie  Pompéia,  pourquoi  l'as-tu  fait  arracher?  pour- 
quoi l'as-tu  fait  transporter  à  l'endroit  qui  regarde 
le  détroit,  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Italie?  pourquoi? 
c'était,  tu  l'as  dit  toi-même  ,  tu  ne  peux  le  nier, 
tu  l'as  dit  p\ibiiquement  ,  c'était  afin  que  Gavius, 
qui  se  vantait  d'être  citoyen  romain,  pût,  du  haut 
de  son  gib^l,  regarder  eu  expirant  sa  patrie.  Celta 
croix  est  la  seule ,  depuis  la  fondation  de  Mes- 
aine,(|ui  ail  été  placée  sur  le  diHroil.  Tu  as  choisi 
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ce  lieu,  nfin  que  cet  inforlunc,  mourant  dans  les 
tourments,  \ît,  pour  comble  d'amertume,  quel 
espace  iHroit  si^parait  le  si'^jour  où  la  liberté  rè^ne , 
et  celui  où  il  mourait  en  esclave;  afin  que  l'Italie 
vît  un  de  ses  enfants,  attaché  au  gibiit,  périr  dans 
le  supplice  honteux   réservé  pour  la  servitude.  * 

«  Enchaîner  un  citoyen  est  un  attentat  ;  le  battre 
de  verbes  est  un  crime;  le  faire  mourir  est  presque 
un  parricide;  que  sera-ce  de  l'attacher  à  une  croix? 
L'expression  manque  pour  cette  atrocité  ,  et  pour- 
tant ce  n'a  pas  été  assez  pour  Verres.  Qu'il  meure, 
dit-il  en  regardant  l'Italie  ;  qu'il  meure  à  la  vue 
de  la  liberté  et  des  lois.  Non ,  Verres ,  ce  n'est 
pas  seulement  Gavius  ,  ce  n'est  pas  un  seul  homme, 
un  seul  citoyen  ,  que  tu  as  attaché  5  celte  croix, 
c'est  la  liberté  elle-même,  c'est  le  droit  commun 
de  tous ,  c'est  le  peuple  romain  tout  entier.  Croyez 
tous  ,  croyez  que  s'il  ne  l'a  pas  dressée  au  milieu 
du  Forum  ,  dans  l'assemblée  des  comices,  dans  la 
tribune  aux  harangues  ;  s'il  n'en  a  pas  menacé 
tous  les  citoyens  romains,  c'est  qu'il  ne  le  pouvait 
pas.  Mais  ,  au  moins  il  a  fait  ce  qu'il  pouvait,  il 
a  choisi  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  province , 
le  plus  voisin  de  l'Italie,  le  plus  exposé  à  la  vue; 
il  a  voulu  que  tous  ceux  qui  naviguent  sur  ces 
mers ,  vissent  à  l'entrée  même  de  la  Sicile ,  et 
comme  aux  portes  de  l'Italie,  le  monument  de 
son  audace  et  de  son  crime.  >' 

Les   morceaux  si  animés   qui  précédent ,    et    quelques 

'  Avant  la  mort  de  .Jésus-Christ,  de  tous  les  supplices 
celui  de  la  croix  était  regardé  comme  le  plus  infamant  ; 
de  là  ,  l'horreur  qu'il  inspirait  aux  païens  ;  on  conçoit 
d'après  cela  ,  quelle  dut  être  leur  répugnance  à  reconnaître 
un  Dieu  crucifié  ,  et  quels  miracles  éclatants  il  a  fallu 
pour  les  amener  à  l'adorer.  Qui  aurait  cru  que  ,  peu  de 
temps  après  ,  on  verrait  briller  ce  signe  auguste  sur  le 
front  des  Césars?  Ce  fut  Conslanlin  qui  abolit  le  supplice 
de  la  croix. 
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autres    encore ,   sont    terminés    d'une    manière   nobïe  et 
louciianle  par  la  péroraison  suivante  : 

«  Et  vous,  déesses  vénérables,  qui  présidez  aux 
fontaines  d'Enna ,  aux  bois  sacrés  de  la  Sicile  , 
dont  la  défense  m'a  été  confiée  !  vous  à  qui  Verres 
a  déclaré  une  guerre  impie  et  sacrilège  ,  vous  dont 
les  temples  et  les  autels  ont  été  dépouillés  par  ses 
brigandages ,  je  vous  atteste  et  vous  implore  !  Si, 
dans  cette  cause ,  je  n'ai  eu  en  vue  que  le  salut 
de  nos  provinces  et  la  dignité  du  peuple  romain, 
si  j'ai  rapporté  à  ce  seul  devoir  tous  mes  soins  , 
toutes  mes  pensées ,  toutes  mes  veilles ,  faites  que 
mes  juges,  en  prononçant  leur  sentence,  aient  dans 
le  cœur  les  sentiments  qui  ont  toujours  été  dans 
le  mien;  que  Verres,  convaincu  de  tous  les  crimes 
que  peuvent  commettre  la  perfidie  ,  l'avarice  et 
la  cruauté  réunies  ,  que  Verres  ,  condamné  par  les 
lois  ,  comme  il  l'est  par  sa  conscience  ,  trouve  une 
fia  digne  de  ses  fortaits  ;  que  la  République,  con- 
tente de  mon  zèle  ,  dans  cette  accusation  ,  n'ait 
pas  à  m'imposer  une  seconde  fois  le  môme  devoir , 
et  qu'il  me  soit  permis  désormais  de  m'occuper 
plutôt  à  détendre  les  bons  citoyens  qu'à  poursuivre 
les  méchants  !  » 

Trud.  de    Lecicrcq.. 
SONGE    DE    SCIPION    *. 

Lorsque  j'arrivai  en  Afrique  où  j'étais  ,  comme 
vous  le  savez,  tribun  dans  la  quatrième  légion, 
sous  le  consul  Manilius ,  mon  premier  empres- 
sement fut  de  voir  le  roi  Masinissa  ,  que  de  justes 

'  Episode  admirable  ,  dit  M.  Villemain,  fiction  sublime 
où  Cicérou  fait  sortir  de  la  bouche  d'un  grand  homme  , 
)e  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  pour  ajouter  l'appui 
d«  cette  grande  vérité  à  toutes  les  lois,  et  à  toutes  Le& 
institutions  de  la  terre. 
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molifs  liaient  h  notre  iamille  par  une  étroite 
amitié.  Quand  je  fus  devant  lui ,  ce  vieillard  in'em- 
brassant ,  versa  des  larmes;  puis,  il  leva  les  yeux 
au  ciel  :  je  te  rends  grâces,  dit-il,  souverain 
soleil,  et  vous  tous,  dieux  du  ciel  !  Avant  de  sortir 
de  la  vie,  je  vois  dans  mon  royaume,  et  dans 
celte  demeure,  Publius  Cornélius  Soi  pion  et  ce 
nom  seul  m'a  ranimé  :  tant  mon  ame  conserve  tou- 
jours le  souvenir  du  vertueux  et  invincible  Scipion  ! 
Alors  je  le  questionnai  sur  ses  états  j  il  me  parla 
de  notre  république;  et,  dans  la  longueur  de  ces 
piutuelles  confidences,  le  jour  se  consuma  pour 
nous. 

Après  un  repas  d'une  magnificence  royale  ,  notre 
entretien  continua  fort  avant  dans  la  nuit.  Le 
vieux  roi  ne  parlait  que  de  Scipion  l'Africain;  et 
il  avait  présentes  à  la  méfaoire  toutes  ses  actions 
et  môme  ses  paroles.  Ensuite ,  lorsque  nous  fûmes 
retirés  pour  prendre  du  repos,  fatigué  du  voyage 
et  d'une  veille  prolongée  si  tard,  un  sommeil 
plus  profond  que  de  coutume  enveloppa  tous  mes 
sens.  Alors,  je  le  suppose,  par  une  impression 
qui  me  restait  de  nos  entretiens ,  (  car  il  arrive 
souvent  que  les  sujets  habituels  de  nos  pensées 
et  de  nos  discours  produisent,  dans  le  sommeil, 
un  effet  semblable  à  ce  que  raconte  Ennius  à 
l'occasion  d'Homère,  dont  vous  concevez  bien 
qu'il  était  sans  cesse  occupé  pendant  le  jour  )  , 
l'Africain  m'apparut,  avec  ces  traits  que  je  con- 
naissais plutôt  pour  avoir  contemplé  ses  images, 
que  pour  l'avoir  vu  lui-même.  A  peine  l'eus-je 
reconnu ,  que  je  frissonnai  ;  mais  lui  :  «  Reste 
calme,  Scipion,  me  dit-il,  bannis  la  crainte,  et 
grave  mes  paroles  dans   ton  souvenir.    » 

«  Vois-tu  cette  ville  qui,  forcée  par  moi  d'obéir 
au  peuple  romain,  renouvelle  d'anciennes  guerres 
et  ne  peut  demeurer  paisible?  »  En  même  temps. 
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du  haut  d'un  lieu  rempli  d'étoiles  et  tout  éclatant 
de  lumière  ,  il  me  montrait  Carlhage.  «  Aujourd'hui 
tu  viens  l'assiéger  ,  presque  soldat  encore  :  dans 
le  cours  de  ces  deux  années  ,  tu  seras  consul  pour 
la  détruire,  et  tu  auras  conquis  par  toi-même  ce 
surnom  que  maintenant  tu  tiens  de  moi  par  hé- 
ritage. Lorsque  tu  auras  renversé  Carthage ,  que 
tu  auras  triomphé,  que  tu  auras  été  censeur,  et 
que  tu  auras  visité,  comme  envoyé  de  Rome, 
l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie,  la  Grèce,  tu  seras  de 
nouveau  choisi  consul  en  ton  absence  ;  tu  termineras 
la  plus  importante  guerre  ;  tu  ruineras  Numance. 
Mais  après  que,  sur  un  char  de  triomphe,  tu  auras 
monté  au  Capilole ,  tu  retomberas  au  milieu  du 
désordre  de  la  république,  troublée  par  les  projets 
de  mon  petit-fils.  » 

«  Là,  Scipion  l'Africain,  tu  devras  faire  briller 
pour  la  patrie  le  flambeau  de  ton  ame,  de  ton 
génie,  de  ta  prudence.  Je  vois,  à  celte  époque, 
la  destinée  incertaine,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
route  :  car  lorsque  ta  vie  mortelle  aura  vu  passer 
huit  fois  sept  révolutions  du  soleil,  et  que  ces 
deux  nombres  qui,  l'un  et  l'autre,  par  des  motifs 
divers,  sont  également  parfaits,  auront,  par  le 
cours  de  la  nature,  complété  pour  toi  le  nombre 
fatal,  Rome  entière  se  tournera  vers  ton  nom  et 
vers  toi.  C'est  loi  que  le  sénat,  loi  que  les  bons 
citoyens,  toi  que  les  alliés  chercheront  de  leurs 
regards  ;  tu  seras  l'homme  sur  qui  reposera  le 
salut  de  la  patrie.  Enfin  ,  dictateur  ,  il  te  faudra 
de  nouveau  constituer  la  république,  si  tu  peux 
échapper  aux  mains  parricides  de  tes  proches.  » 
Au  cri  d'<'ffroi  que  fit  alors  Lxlius,  au  soudain 
gémissement  de  tous  les  autres,  Scipion  reprenant 
avec  un  sourire  gracieux  :  Je  vous  en  prie,  dil-il, 
ne  me  rév<'illrz  pas;  que  loul  demeure  en  paix; 
éeoulr/    Ir  resle. 
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«  Pour  le  donner,  ô  vainqueur  de  l'Afrique, 
plus  d'ardeur  à  défendre  i'élal,  saclie  bien  que 
tous  ceux  qui  auront  sauvé,  défendu,  agrandi 
leur  pairie,  ont  dans  le  ciel  une  place  certaine  et 
fixée  d'avance ,  où  ils  doivent  jouir  d'une  éternité 
de  bonheur  :  car  il  n'est  rien,  sur  la  terre,  de 
plus  agréable  aux  regards  de  ce  Dieu  suprême  qui 
régit  l'univers,  que  ces  réunions,  ces  sociétés 
d'houmies  formées  sous  l'empire  du  droit,  et  que 
l'on  nomme  cités.  Ceux  qui  les  gouvernent ,  ceux 
qui  les  conservent ,  sont  partis  de  ce  lieu  et  c'est 
ici  qu'ils  reviennent.  » 

A  ces  mots ,  malgré  le  trouble  qui  m'avait  saisi  , 
moins  par  la  crainte  de  la  mort  que  par  l'idée  de 
la  trahison  des  miens,  je  lui  demandai  si  lui- 
même,  si  mon  père  Paulus  vivait  encore,  ainsi 
que  tous  les  autres  qui ,  à  nos  yeux,  ne  sont  plus. 
«  Dis  plutôt,  répondit-il,  ceux-là  vivent,  qui 
sont  échappés  des  liens  du  corps  et  de  cette  prison. 
Ce  que  vous  appelez  la  vie ,  dans  voire  langage , 
c'est  la  mort.  Regarde  :  Paulus  ,  ton  père ,  vient  vers 
loi.  »  Quand  je  l'aperçus,  je  répandis  une  grande 
abondance  de  larmes  ;  mais  lui ,  m'embrassant 
avec  tendresse,  me  défendait  de  pleurer. 

Et  moi,  sitôt  que,  retenant  mes  larmes,  j'eus 
la  force  de  parler  :  «  Je  vous  en  prie,  lui  dis-je, 
ô  mon  divin  et  vertueux  père  !  puisque  c'est  ici 
la  vie,  comme  je  l'apprends  de  Scipion,  pourquoi 
languirai-je  surla  terre  ?  pourquoi  ne  pas  me  hâter 
de  revenir  à  vous?  »  «  Il  n'en  est  pas  ainsi, 
répondit-il  :  à  moins  que  le  Dieu  ,  dont  tout  ce  que 
tu  vois  est  le  temple,  ne  l'ait  délivré  des  chaînes 
du  corps,  l'entrée  de  ces  lieux  ne  peut  s'ouvrir 
pour  loi  ;  car  les  hommes  sont  nés  sous  la  con- 
dition d'être  les  gardiens  fidèles  du  globe  que  lu 
vois  au    milieu  de    cet  horizon    céUsU; ,    et  qu'on 
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appelle  la  terre  *.  Ainsi,  Publius,  loi,  el  tous 
les  hommes  religieux ,  vous  devez  retenir  votre 
ame  dans  la  prison  du  corps,  et  vous  ne  devez 
pas  quitter  la  vie ,  sans  l'ordre  de  celui  qui  vous 
l'a  donnée ,  de  peur  d'avoir  l'air  de  fuir  la  tâche 
d'homme  que  Dieu  vous  avait  départie.  Mais  plutôt , 
comme  ce  héros,  ton  aïeul,  comme  moi  qui  t'ai 
donné  le  jour,  cultive  la  justice  et  la  piété,  cette 
piété ,  g^rand  et  noble  devoir  envers  nos  parents 
et  nos  proches,  mais  devoir  le  plus  sacré  de  tous 
envers  la  patrie.  Une  telle  vie  est  le  chemin  pour 
arriver  au  ciel  et  dans  la  réunion  de  ceux  qui 
ont  déjà  vécu  ,  et  qui,  délivrés  du  corps,  habitent 
le  lieu  que  tu  vois.  » 

Ilépubl.   trad.  par  Yillemaln. 

VIRGILE. 

Le  prince  de  la  poésie  latine  ,  né  l'an  70  avant  Jésus- 
Christ.  On  l'a  nommé  aussi  le  Platon  des  poêles.  Rival 
d'Homère  dans  plusieurs  chants  de  l'Enéide,  il  a  surpassé 
Hésiode  dans  ses  immortelles  Géorgiques.  Il  y  a  un  charme 
particulier  attaché  à  la  poésie  de  Virgile  ,  qui  la  fait 
ressembler   au   son  du  plus  mélodieux  instrument. 

POLLION. 

Muses  de  Sicile,  élevons  un  peu  nos  chants  : 
tout  le  monde  n'aime  pas  les  arbrisseaux  et  les 
humbles  bruyères;  si  nous  chantons  les  bois,  que 
les  bois  soient  dignes  d'un  consul. 

Il  est  venu  ce  dernier  âge ,  prédit  par  la  sibylle 

'  Qu'il  ne  soit  pas  permis  de  se  tuer,  et  que  ce  soit 
un  crime  de  le  faire  ;  c'est  un  principe  qui  ne  change 
jamais ,  comme  la  plu|)art  des  opinions  du  monde  ,  qui 
changent  selon  les  circonstances  j  ce  principe  est  inva- 
riable ,  vis  à  vis  même  de  ceux  pour  qui  la  vie  est  un 
fardeau   onéreux,  celte   morale  est  celle  de   la  raison. 

Paroles  de  Socraic  dans  tt)  PhadoH. 
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i\o.  (lunifs;  dos  siùcles  rpuisos  h;  fjrand  ordio 
recommence  :  dt\jà  rcvicnl  Asircc,  cl  avec  elle  le 
n>gne  de  Saturne  ;  déjà  du  haut  des  cieux  descend 
une   race  nouvelle. 

Cet  enfant  ,  dont  la  naissance  doit  bannir  le 
siècle  de  fer  et  faire  briller  l'âge  d'or  sur  le 
monde,  daigne ,  chaste  Lucine  ,  le  protéger!  déjà 
règne  Apollon,  ton  frère.  Ton  consulat,  Pollion  , 
verra  naître  ces  jours  brillants,  et  les  grands  mois 
commencer  leur  cours.  Sous  tes  lois,  les  vestiges 
de  nos  forfaits,  s'il  en  reste  encore  ,  pour  toujours 
effacés,  affranchiront  la  terre  d'une  éternelle 
alarme. 

Cet  enfant  vivra  de  la  vie  des  dieux;  il  verra 
les  héros  mêlés  parmi  les  immortels;  ils  le  verront 
lui-même  partager  leurs  honneurs.  Il  gouvernera 
l'univers  pacifié   par  les  vertus  de  son  père. 

Bientôt,  divin  enfant,  la  terre  ,  féconde  sans 
culture,  t'offrira  pour  prémices  le  lierre  rampant, 
avec  le  barcar  et  la  colocasse ,  mariés  au  gracieux 
acanthe.  D'elles-mêmes  les  chèvres  rapporteront  à 
rétable  leurs  mamelles  gonflées  de  lait;  les  trou- 
peaux ne  craindront  plus  les  lions  terribles  ;  ton 
berceau  de  lui-même  se  couvrira  des  plus  belles 
fleurs.  Désormais,  plus  de  seri)ent  dangereux,  plus 
de  plantes  aux  perfides  venins  :  en  tous  lieux 
croîtra   l'amome  d'Assyrie. 

Mais  déjà  tu  peux  lire  les  exploits  des  hrros  et 
les  hauts  faits  de  ton  père;  tu  peux  sentir  le  prix 
de  la  vertu;  vois  alors  les  champs  se  couvrir  peu 
à  peu  de  moissons  jaunissantes,  la  grappe  rougir 
suspendue  aux  buissons  sans  culture ,  et  la  dure 
écorce  du  chêne  distiller  un  miel  brillant. 

Cependant  quelques  vestiges  de  l'ancienne  per- 
versité subsisteront  encore  :  ils  forceront  les  mortels 
à  braver,  sur  une  nef  fragile,  les  fureurs  de 
Thétis;à  entourer  les  villes  (ie  remparts,  à  creuser 
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dans  la  terre  un  pénible  sillon  :  un  autre  Tiphys 
conduira,  sur  un  autre  Argo,  l'élite  des  guerriers^ 
de  nouvelles  gnerres  éclateront,  et  aux  rivages 
d'une  nouvelle  Troie  descendra   un  nouvel  Achille. 

Mais  lorsque  l'âgw ,  en  te  fortifiant,  t'aura  fait 
homme,  le  nautonnier  abandonnera  les  mers,  le 
pin  navigateur  n'échanj^era  plus  les  marchandises; 
toute  terre  produira  tout.  La  terre  ne  sentira 
plus  la  dent  de  It  herse,  ni  la  vigne  le  tranchant 
de  la  serpe.  Le  robuste  laboureur  affranchira  du 
joug  le  front  de  ses  taureaux.  La  laine  n'apprendra 
plus  à  mentir  diverses  couleurs  :  le  bélier,  couché 
dans  la  prairie,  verra  sa  toison  d'elle-même  se 
changer  ,  tantôt  en  un  pourpre  de  la  couleur  la 
plus  suave,  tantôt  en  un  safran  doré;  un  vermil- 
lon   naturel  vêtira  l'agnrau  au  sein  des  pâturages. 

Tournez ,  légers  fuseaux ,  filez  ces  siècles  for- 
tunés ,  ont  dit  les  Parques  ,  d'accord  avec  l'ordre 
immuable  des  deslins. 

Les  temps  sont  venus  ;  monte  aux  honneurs  su- 
prêmes, enfant  chéri  des  dieux  ,  de  Jupiter  ma- 
jestueux rejeton  !  vois,  sur  son  axe  ébranlé,  se 
balancer  le  monde  ;  vois  la  terre ,  les  mers  dans 
leur  immensité,  le  ciel  et  sa  voûte  profonde,  la 
nature  toute  entière  tressaillir  à  l'espérance  du 
siècle  à    venir. 

Oh  !  puissé-je  conserver  assez  de  vie ,  assez  de 
force  ,  pour  célébrer  tes  belles  actions  !  Non  ,  je 
ne  craindrais  ni  Orphée  de  Thrace ,  ni  Linus  ; 
fussent-ils  inspirés,  Orphée  par  Calliope ,  sa  mère, 
Linus  par  son  père ,  le  bel  Apollon.  Pan  lui-même  , 
s'il  prenait  l'Arcadie  pour  juge  de  nos  combats, 
au  jugement  de  l'Arcadie  ,  Pan  s'avouerait  vaincu. 

Commence  ,  jeune  enfant  ,  <^  reconnaître  ta  mère 
h  son  doux  sourire  :  ta  mère!  elle  a ,  pendant  dix 
mois  ,  souflert  bien  des  ennuis  !  commence  ,  jeune 
enfant  ,    h    répondre   h    ses  caresses.  Celui  qui    n'a 
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point  Inil  sourire  ses  priiTiils  ,  ii(t  lui  jamais  ariinis 
h  la  table  dos  dieux. 

'Irad.    (le  Ville  ii:iTc  l't  Cliiirjicniit  r.  (iUitriqiics  !  .ilinj. 

Celle  églofjiic  a  (épuisé  les  recherches  des  hommes  pieux 
el  des  coin  iiuMi  la  leurs  de  Virgile.  Laclancc  a  vu  la  pro- 
p.ielie  de  la  naissance  de  .Jésus-Chrisl  ,  dans  celle  de 
Iciifanl  chanté  par  Virgile  j  Conslanlin,  dans  un  discours 
pour  la  fcle  des  Saints  ,  a  développé  celle  pensée.  Parmi 
les  modernes  ,  Vernsdorf ,  Chandier  ,  Whiston  ,  Cudworlh  , 
Lowlh  ,  se  sont  rangés  à  celle  opinion  ,  el  l'onl  soutenue 
de  toutes  les  ressources  de  leur  pieux  savoir,  Ileync  même, 
qui  l'a  combattue  ,  a  cependant  rassemblé  les  faits  histo- 
riques qui  peuvent,  sinon  la  rendre  évidente  ,  du  moins 
probable.  D'un  autre  côté  ,  l'érudition  s'est  fatiguée  à 
trouver  l'enfant  profane  auquel  elle  put  de  tous  points 
appliquer  celle  prophétie  ;  Naudé  ,  et  avant  lui  Boulacre  , 
et  après  eux,  Samuel  Ilenley ,  des  Vignoles,  liinel  y 
onl  vainement  torturé  leur  esprit  et  l'histoire. 

Heyne  ne  voit  dans  ce  bonheur  d'un  siècle  à  venir  , 
dans  la  naissance  d'un  enfant  mystérieux  ,  que  le  thème 
facile,  que  l'idéal  convenu  d'un  âge  d'or  imaginaire. 
De  là  ,  suivant  lui  ,  dans  Virgile  ,  ces  images  qui  semblent 
empruntées  aux  livres  sacrés  j  de  là,  cette  ressemblance 
entre  Isaïe  el  le  chantre  de  PoUion.  Il  y  a  ,  ce  nous 
semble  ,  dans  les  vers  de  Virgile  ,  plus  qu'un  lieu  commun 
de  félicité  universelle.  Sacrée  ou  profane,  obscure  ou  ma- 
nifeste ,  l'inspiration  du  poêle  a  un  motif  el  un  but  directs, 
el  une  plus  haute  portée....  L'opinion  ,  qui  voit  dans  celte 
églogue  un  pressentiment  du  31essie  ,  cette  opinion  ,  non 
pas  restreinte  à  un  sens  rigoureux  et  pauvre,  mais  hau- 
tement ,  mais  historiquement  interprétée  ,  ne  nous  paraît 
pas  sans  vraisemblance.  Villenave  ,ext.  des  classiques  latins. 

Le  comte  de  Maislre  partage  la  même  opinion.  «  Tout 
repose  sur  un  fait,  dit  cet  écrivain  ;  si  l'on  avait  supposé 
que  Virgile  a  été  directement  inspiré  ,  une  semblable  idée 
aurait  pu  assurément  provoquer  la  raillerie  ;  mais  telle 
n'est  point  la  question.  Niera-t-on  qu'à  l'époque  de  la 
naissance  du  Sauveur ,  l'univers  était  dans  l'attente  d'un 
grand   événement  ?  Non  ,  sans  doute  ,   celle  dénégation  est 
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impossible ,  et  le  savant  commentateur  Heyne  avoue 
lui-mérae  que  jamais  les  prophéties  n'avaient  obtenu  un 
aussi  grand  crédit  ;  ensuite,  qu'au  nombre  de  ces  prédic- 
tions il  en  était  une  qui  promettait  une  félicité  sans 
bornes  :  il  ajoute  que  Virgile  a  bien  su  la  mettre  à  profit. 
Unum  fuit  ,  dit  Heyne  ,  aliquot  (  sibylliniim  oraculum  )  quod 
magnam  aliquam  futuram  feliciiaiem  promitteret.  Hoe  itaquo 
ornculo  et  vaticinio  seu  commenta  ingenioso  commode  usas  est 
Virgilius,  » 

Heyne  rapporte  ailleurs  qu'Hérode  était  l'ami  particu- 
lier et  l'hôte  de  PoUion  ;  que  Nicolas  de  Damas  ,  homme 
habile ,  auquel  Hérode  confiait  le  soin  de  ses  affaires  , 
était  dans  les  bonnes  grâces  d'Auguste  ;  qu'ainsi  ils 
avaient  pu  instruire  ce  prince  des  croyances  de  la  Judée. 
On  ne  saurait  penser ,  d'après  cela  ,  que  les  Romains  se 
trouvassent  tout-à-fait  étrangers  à  l'histoire  comme  à  la 
doctrine  des  Hébreux  ;  mais,  je  le  répète,  telle  n'est 
point  la  question.  Se  croyait-on  ,  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
à  la  veille  d'un  grand  événement?  Croyait-on  que  l'Orient 
dût  remporter  une  éclatante  victoire  ;  que  des  hommes  , 
sortis  de  la  Judée  ,  dussent  subjuguer  le  monde  ?  Parlait- 
on  de  toutes  parts  d'une  femme  illustre  ,  d'un  enfant  mira- 
culeux qui  allait  descendre  du  ciel  et  ramener  l'Age  d'or 
sur  la  terre  ?  Attendait-on  de  toutes  parts  un  médiateur  , 
Juge  final  ,  Sauveur  futur  ,  roi  ,  Dieu  ,  conquérant  et  lé- 
gislateur ?  Oui ,  il  ne  reste  aucun  moyen  de  mettre  en 
doute  l'authenticité  de  ces  faits.  L'univers  entier  croyait  à 
l'approche  d'ime  heureuse  révolution.  La  promesse  d'un 
conquérant  qui  devait  soumettre  le  monde  à  son  pouvoir  , 
appliquée  par  l'adulation  à  Auguste  et  ses  successeurs  , 
échauffait  les  esprits  ,  les  ravissait  jusqu'à  l'enthousiasme; 
dirigés  par  les  oracles  du  paganisme  ,  les  regards  se  por- 
taient vers  l'Orient ,  qui  devait  enfanter  le  libérateur. 
Foir  les  soirées  deS.  Pétersbourg,  2.  et  Smith.  Rédemption  du 
f^cnre  humain. 

Du  temps  do  Virgile,  existaient  aussi  de  beaux  esprits , 
dont  les  vives  saillies  furent  dirigées  contre  l'année  solen- 
nelle ,  le  renouvellement  des  Ages  ,  la  chaste  Lucine  ,  la 
mère   divine,  le  mystérieux  enfant  que  chantait  le  poëtc. 
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Les  pi'édiclions,   néanmoins,   allaient  se  réaliser   hienlAl. 
L'enfant  .  du  haut  des    cieujo  ,  cintt    prCl  à  descendre. 

Une  ancienne  et  constante  opinion  ,  dit  Suétone  ,  était 
répandue  dans  l'Oiicnt  ,  (pi'nn  homme  s'élèverait  de  la 
Judée  ,    et  obtiendrait  l'empire  universel.  /«  f'espas. 

Tacite  raconte  le  môme  fait  presque  dans  les  mêmes 
mots.  Selon  cet  historien  ,  la  plupart  des  Juifs  étaient 
convaincus  ,  d'après  un  oracle  conservé  dans  les  anciens 
livres  de  leurs  prôlres  ,  que  dans  ce  lemps-là  (  le  règne 
de  Vespasieu  )  l'Orient  prévaudrait ,  et  que  quelqu'un  , 
sorti  de  Judée  ,  régnerait  sur  le  monde.  Tacit.  hisl.  (ib.  v  ,  i3. 

L'historien  Josephe,  parlant  de  la  ruine  de  Jéru.alera, 
rapporte  que  les  Juifs  furent  principalement  pousés  à 
la  révolte  contre  les  Romains  ,  par  une  prophétie  qui 
leur  annonçait  que,  vers  cette  époque,  im  homme  i' élè- 
verait parmi  eux  ,  et  soumettrait  l'univers. 

Cette  révélation  vague  d'un  futur  3Iessie  circulait  donc 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  romaine  j  elle  se  fai- 
sait jour  dans  les  chants  de  la  poésie  ,  dans  les  initiations 
des  mystères  ;  Cicéron  l'apercevait  dans  les  livres  sibyl- 
lins ,  qui  avaient  cours  dans  l'Italie,  bien  long-temps  avant 
qu'il  n'y  eut  des  chrétiens  ;  et,  s'il  la  repoussait,  c'est 
qu'il  y  voyait  l'annonce  d'un  nouveau  culte  ,  et  d'un 
royaume  dont  ni  les  dieux  ,  ni  les  hommes  ne  voudraient 
pas  ,   dit-il  ,  s'accommoder.   De  divin,  l.  u  et  5. 

Les  Juifs  enfin  étaient  si  persuadés  que  le  temps  du 
Rédempteur  était  arrivé,  que  quelques-uns  d'eux  prirent 
Ilérode  pour  le  Messie.  Dans  cette  attente  générale  de 
toutes  les  nations,  Jésus-Christ  paraît. 

DESCENTE    d'ÉNÉE    AUX    ENFERS. 

La  description  du  Tarlare  est  un  des  plus  magnifiques 
tableaux  de  l'Enéide.  Nous  avons  vu  Virgile,  dans  le  roi- 
lion  ,  recueillir  ces  bruits  nés  de  l'Orient,  sur  un  roi  à 
venir  ,  sur  r.n  héros  à  naître  ,  sur  l'époque  d'un  siècle 
nouveau  ,  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Dans  le  sixième 
livre  de  l'Enéide  ,  il  retrace  les  châtiments  attachés  au 
crime ,    et  les  récompenses  réservées  à    la    vertu  j  on   y 
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trouve  même  la  pensée  d'un  lieu  d'expialion  ,  où  se  régé- 
nèrent les  âmes  qui  ont  élé  plus  faibles  que  coupables. 
Ce  livre  renferme  les  traditions  les  plus  importantes  de 
l'antiquité. 

Devant  le  vestibule,  et  dans  les  premières 
gorges  des  enfers ,  sont  couchés  les  chagrins  et 
les  remords  vengeurs.  Là  résident  les  pâles  ma- 
ladies ,  et  la  triste  vieillesse ,  et  la  crainte ,  et  la  faim , 
mauvaise  conseillère  ,  et  la  honteuse  indigence  , 
spectres  terribles  ;  et  la  mort ,  et  le  travail ,  et  le 
sommeil ,  frère  de  la  mort  ;  et  les  joies  des  cœurs 
criminels  *. 

Dans  le  côté  opposé  sont  la  guerre  meurtrière  , 
les  Euménldes  ^  et  leurs  lits  de  fer  ;  et  la  discorde 
insensée,  à  la  chevelure  de  vipères  que  des  ban- 
delettes rattachent  sur  sa  tète. 

Enée  franchit  l'entrée  des  enfers  ;  soudain ,  sont 
entendues  par  le  héros  des  voix  plaintives  et  de 
longs  vagissements.  Ce  sont  les  enfants,  faibles 
ombres,  qui  pleurent;  infortunés  qui,  entrés  dans 
la  vie,  n'en  ont  point  connu  les  douceurs;  qu'une 
mort  prématurée  a  ravis  au  sein  maternel,  et 
plongés  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Les  places  dans  les  enfers  ne  sont  point  assignées 
sans  examen,  et  sans  que  le  sort  ait  prononcé. 
Juge  inflexible,  Minos  agite  l'urne  fatale:  il  ap- 
pelle à  son  tribunal  les  ombres  silencieuses,  pèse 
leur  vie  et  recherche  leurs  crimes. 

Non  loin,  tristes  et  abattus,  sont  ces  mortels 
qui,  plus  malheureux  que  coupables,  se  sont 
donné  un  trépas  volontaire  ;  et  qui ,  détestant  le 
jour,  ont  rejeté  leurs  âmes  de  leurs  corps.  Oh! 
qu'ils  voudraient  maintenant ,  sous  la  voûte  éthérée, 

*  «c  Mala  mentis  gaudla ,    les  joies  coupables  du  cœur. 
Il  y  a  lin   traité  de  morale  dans  ces  mois.  »     D$Maistrt. 
^  Les  furies 
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«ouffrir  la  pauvreté  el  les  travaux  ptniblcs  !  mais 
le  destin  s'y  oppose.  Les  eaux  livides  d'un  odieux 
raarais  les  emprisonnent  ;  el  ,  neuf  fois  repliant 
son  cours  ,  le  Slyx  les  retient  à  jamais  sur  ses 
bords. 

On  découvre  ensuite  le  champ  des  pleurs.  Là , 
ceux  qu'un  amour  malheureux  a  consumés  de  ses 
cruels  poisons ,  errent  dans  les  sentiers  d'une 
forêt  de  myrtes,  cachant  leur  douleur  solitaire. 
Les  soucis  cuisants  les  suivent  encore  au-delà  du 
trépas. 

Enée  voit  à  gauche ,  derrière  un  roc  entr'ouvcrt, 
une  vaste  enceinte  qu'un  triple  mur  défend.  Autour, 
le  rapide  Phlé^éton  roule  des  torrents  de  flammes 
et  des  rochers  bruyants.  En  face,  est  une  porte 
immense  entre  deux  colonnes  de  fer  ,  et  que  ne 
pourraient  renverser,  ni  l'effort  des  mortels,  ni  la 
puissance  même  des  dieux.  Là  ,  une  tour  de  fer 
s'élève  dans  les  airs  :  Tisiphone  la  garde  ,  assise 
sur  le  seuil  ,  relevant  sa  robe  ensanglantée  ,  et 
sans  que  le  sommeil,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  pèse 
un  moment  sur  sa  paupière.  Là,  sont  entendus 
sans  cesse  des  cris  et  des  gémissements,  le  sifflement 
des  fouets  déchirants ,  et  le  fracas  des  chaînes  que 
traînent  les  coupables.  Enée  s'arrête,  écoute  et 
frémit  :  «  Oh  ,  dit-il ,  Vierge  sacrée ,  parlez  :  quels 
sont  ces  criminels?  par  quels  supplices  sont-ils  tour- 
mentés? et  pourquoi  ces  cris  de  souffrances  hor- 
ribles qui  remplissent  les  airs  ?»  —  «  Chef  illustre 
des  ïroyens,  répond  la  prêtresse  ,  il  n'est  permis  à 
aucun  ami  de  la  vertu  de  pénétrer  dans  cette  de- 
meure du  crime.  Mais,  en  me  conliant  la  garde 
des  bois  sacrés  de  l'Averne ,  Hécate  elle-même  me 
révéla  les  vengeances  des  dieux  ,  et  me  conduisit 
dans  tout  le  Tartare.  C'est  l'empire  où  Rhadamante 
de  Crète  dicte  ses  dures  lois  :  il  recherche  les 
crimes  et  les  punit.  Il  force  les  coupables  d'avouer 
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les  iorfâils  qu'ils  avaient  eu  la  vaine  joie  de  dérober 
aux  regards  de  la  terre ,  et  dont  l'expiation  trop 
tardive  avait  été  précédée  par  la  mort.  ^  Alors, 
Tisiphone  vengeresse  saisit  ses  fouels ,  frappe  les 
condamnés  ,  les  insulte  ;  de  son  autre  main ,  leur 
présente  ses  serpents  horribles  et  appelle ,  pour 
la  seconder ,  ses  effroyables  sœurs.  » 

En  ce  moment ,  enfin  ,  tournant  sur  ses  gonds 
mugissants,  l'affreuse  porte  du  Tartare  s'ouvre: 
a  Tu  vois,  dit  la  Sibylle,  quelle  garde  veille  sur 
ce  portique  ,  et  quel  monslre  en  défend  l'accès.  Au 
dedans,  est  plus  terrible  encore  l'fiydre  énorme 
avec  ses  cinquante  gueules  béantes  ;  et  le  Tartare 
s'étend  en  profondeur,  et  plonge  sous  le  ténébreux 
empire  deux  fois  autant  qu'il  s'allonge  d'espace 
entre  la  terre  et  la  voûte  des  cieux.  Là ,  ces  vieux 
enfants  de  la  terre  ,  les  Titans  ,  précijités  par  la 
foudre  dans  le  fond  de  l'abîme  ,  y  roulent  sans  fin. 
Là,  j'ai  vu  les  deux  fils  d'Aloée,  ces  immenses 
géants  qui  tentèrent  de  briser  de  leurs  mains  les 
hauts  parvis  de  l'Olympe  et  de  chasser  Jupiter  de  son 
trône  éternel.  Là,  j'ai  vu,  subissant  des  peines 
cruelles,  l'impie  Salmonée ,  qui  voulut  imiter 
les  feux  lancés  par  le  maître  des  dieux  et  le  bruit 
de  son  tonnerre  ;  sur  un  char  ,  traîné  par  quatre 
coursiers,  ce  prince,  agitant  une  torche  enflam- 
mée, parcourait,  triomphant,  les  champs  de  la 
Grèce  et  les  villes  d'Elis,  où  il  exigeait  les  hon- 
neurs (ju'on  rend  aux  immortels.  Insensé  !  qui  , 
avec  son  pont  d'airain  ,  et  ses  chevaux  aux  pieds 
retenlissants ,  prétendait  simuler  les  orages  ,  et 
imiter  la  foudre  inimitable  !  Mais  le  père  des 
dieux  ,  tout-puissant,  du  milieu  des  nuées,  lança, 

5  Chez  les  païens,  le  repentir  relardé  jusqu'au  moment 
de  la  mort  n'était  plus  elûcace,  et  les  crimes  devaient 
être  expié»  dans  les  enfers.  f'illcHave. 
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non  de  vains  flan»l)paux  ,  non  des  feux  môIés 
de  fumée,  mais  la  v(^rilable  foudre,  sur  le  faux 
dieu  ;  et ,  l'onveloppanl  d'un  noir  tourbillon  ,  le 
pr«^cipila  dans  le  fond  du  Tartare.  Lh ,  on  voit 
encore  Tilye,  enfant  monstrueux  de  la  terre  qui 
produit  toutes  choses,  et  dont  le  corps  étendu 
couvre  tout  entiers  neuf  arpents  :  un  énorme  vau- 
tour ,  de  son  bec  recourbé ,  ronge  sans  cesse  le 
foie  du  Titan  ,  qui  sans  cesse  revit ,  déchire  ses  en- 
trailles en  tourments  fécondes,  rouvre  ,  pour  s'y 
nourrir,  d'éternelles  blessures,  habite  sa  poitrine 
profonde,  et  ne  donne  aucun  repos  à  ses  fibres 
qui  renaissent  toujours. 

Rappellerai-je  les  Lapilhes,  Ixion  et  Pirithoiis? 
Sur  eux  pend  un  noir  rocher  déjà  prêt  à  tomber, 
et  leur  faisant  de  sa  chute  la  menace  éternelle. 
Couchés  sur  des  lits  somptueux ,  aux  pieds  d'or , 
ils  voient  briller,  devant  leur  bouche  avide,  le 
luxe  d'un  banquet  royal.  Mais  la  plus  terrible  des 
Euménides,  assise  à  ce  banquet,  les  arrête  quand 
ils  portent  les  mains  sur  les  mets  placés  devant 
eux  j  alors,  elle  se  lève,  agitant  sa  torche  mena- 
çante ,  et  fait  tonner  sa  redoutable  voix.  Là ,  sont 
ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ont  haï  leurs  frères; 
ceux  qui  ont  levé  sur  leur  père  une  main  sacri- 
lège, ou  trompé  la  foi  d'un  client;  ceux,  et  le 
nombre  en  est  infmi ,  qui,  couvant  d'un  œil  in- 
satiable des  trésors  pour  eux  seuls  entassés ,  n'en 
ont  point  donné  une  parla  leurs  proches,  et  ceux 
qui ,  dans  un  amour  adultère,  ont  trouvé  le  trépas; 
et  ceux  qui,  suivant  des  guerres  impies,  n'ont 
pas  craint  de  violer  les  serments  faits  à  leurs 
maîtres.  Tous,  renfermés  dans  ces  lieux,  attendent 
letir  châtiment. 

Ne  cherche  point  à  connaître  quels  sont  les  divers 
supplices  du  Tarlare,  quel  est  leur  appareil  et 
quel  sort  accable   ces  hommes  ciiminels.  Les  uns 
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roulent  incessamment  un  rocher  devant  eux  ;  d'au- 
tres ,  attachés  aux  rayons  d'une  roue  mouvante  , 
y  demeurent  sans  fin  suspendus;  le  malheureux 
Thésée  est  assis  sur  un  siège  immobile,  et  doit  y 
rester  assis  éiernellement^ .  Le  plus  infortuné  de  tous, 
Phlégyasles  avertit  sans  cesse,  et,  sans  cesse ,  d'une 
voix  forte ,  crie  au  milieu  des  ténèbres  :  «  Apprenez, 
par  mon  exemple ,  à  être  justes  ,  et  à  ne  point 
mépriser  les  dieux l»  Celui-ci,  vil  mercenaire,  a 
vendu  sa  patrie ,  et  l'a  livrée  au  pouvoir  d'un  ty- 
ran ;  celui-là ,  au  gré  de  son  avarice  ,  a  fait  et 
refait  les  lois;  cet  autre  a  souillé  le  lit  de  sa  fille 
et  cherché  un  affreux  hyménée.  Tous  ont  osé  mé- 
diter des  forfaits  horribles  ,  et  tous  ont  osé  les 
exécuter.  Non  ,  quand  j'aurais  cent  bouches  ,  cent 
langues  et  une  voix  de  fer  ,  je  ne  pourrais  dire 
tous  les  genres  de  crimes ,  ni  parcourir  les  nomt 
de  tous  les  supplices  des  enfers.  ^ 

EnéiJe  I.  VI.  t.  ad.   de  VillenaTc. 

*  Toutes  les  traditions  déposent  en  faveur  de  l'éternité 
des  peines  dans  l'autre  vie  ,  et  ia  fable  même  proclame 
l'épouvantable  vérité  : 

Infclix  Theseus  sedet  ,    ceternumque  sedebit. 
Là  ,  Thésée  est  assis  et  le  sera   toujours. 

Ce  fleuve  qu'on  ne  passe  qu'une  fois  ;  ce  tonneau  des 
Danaïdes  toujours  rempli  et  toujours  vide;  ce  foiedeTitye 
toujours  renaissant  sous  le  bec  du  vautour  qui  le  dévore 
toujours  ;  ce  Tantale  toujours  prêt  à  boire  de  cette  eau  ,  à 
saisir  ces  fruits  qui  le  fuient  toujours  ;  cette  pierre  de 
Si.sy|)lie  toujours  remontée  ou  poursuivie;  ce  cercle  ,  sym- 
bole éternel  de  réternité  ,  écrit  sur  la  roue  d'Ixion  ,  sont 
autant  d'hiéroglyphes  parlants ,  sur  lesquels  il  est  impo»- 
Hibie  de  se  méprendre.  De  Maistre^  soirées  de  S.  Pé- 
tcrsbourg. 

''  Virgile  ne  prolonge  pas  la  description  des  Champs- 
Elysées,  comme  il  a  prolongé  celle  des  enfers.  Le  tableau 
<!es  récompenses  qu'il  accorde  aux  hommes  vertueux  est 
alliez  court.  11  y  montre  sous  des  berceaux  odorants  les 
gueniers  fidèles  <lont  le  sang  versé  dans  les  batailles 
coula  pour  la  patrie  ;  les  saints  pontifes  dont  la  vie  fut 
chaste  et  sans  tache  ;    les  poètes  religieux    tpii   ne  fireixl 
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Né  l'an  43  avant  l'ère  vulgaire  ,  l'un  des  poêles  latin» 
les  plus  célèbres.  Il  a  laissé  ))eaucoup  d'écrits,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  les  l^lélaraorplioses  et  les 
Fastes  ,  poèmes  remplis  de  recherches  ,  de  traditions  im- 
portantes ,  et  qui  élincellent  d'images  et  de  beautés 
poétiques.  Sous  le  rapport  des  mœurs  ,  il  mérite  les  plus 
graves  reproches. 

DESCRIPTION  DU  CHAOS.  —  AGES  DU  MONDE.  —  RÉ- 
VOLTE DES  GÉANTS  ET  LEUR  PUNITION.  —  DELUGE. 
—  DEUCALION  ET  PYRRHA  REPEUPLENT  LA  TERRE. 

Le  Chaos. 

Avant  la  formation  de  la  mer  ,  de  la  terre ,  et 
du  ciel  qui  les  environne  ,  la  nature ,  dans  l'uni- 
vers ,  n'offrait  qu'un  seul  aspect  ;  on  l'appela  Chaos/ 
masse  grossière,  informe,  qui  n'avait  que  de  la  pe- 
santeur, sans  action  et  sans  vie,  mélange  confus  d'é- 
léments qui  se  combattaient  entre  eux.  Aucun  soleil 
ne  prêtait  encore  sa  lumière  au  monde.  La  lune  ne 
faisait  point  briller  son  croissant  argenté.  La  terre 
n'était  pas  suspendue,  balancée  par  son  poids,  au 
milieu  des  airs.  L'Océan,  sans  rivages  ,  n'embrassait 
pas  les  vastes  flancs  du  globe.  L'air,  la  terre  ,  et 
les  eaux  étaient  confondus  :  la  terre  sans  solidité, 
l'onde  non  fluide,  l'air  privé  de  lumière.  Les  élé- 
ments étaient  ennemis  j  aucun  d'eux  n'avait  sa 
forme  actuelle.... 

entendre  que  des  chants  dignes  d'Apollon;  les  inventeurs 
des  arts  chers  à  l'humanilé  ;  ceux  enfin  qui  ,  par  des 
bienfaits,  ont  mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  :  tous 
rayonnent,  le  front  ceint  d'un  bandeaa  plus  blanc  que  la 
neige.  f- iltenave. 

^  Le  poète  grec    Hésiode  commence  aussi  sa  cosmogo- 
nie parle  chaos. 
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Un  Dieu ,  ou  la  nature  plus  puissante ,  sépara 
le  ciel  de  la  terre  ,  la  terre  des  eaux ,  l'air  le  plus 
pur  de  l'air  le  plus  grossier.  Le  chaos  étant  ainsi 
débrouillé,  les  éléments  occupèrent  le  rang  qui 
leur  fut  assigné,  et  reçurent  les  lois  qui  devaient 
maintenir  entre  eux  une  éternelle  paix....  *■ 

Après  que  ce  Dieu,  quel  qu'il  fût,  eut  ainsi  divisé 
la  matière ,  il  arrondit  la  terre  pour  qu'elle  fût 
égale  dans  toutes  ses  parties.  Il  ordonna  qu'elle  fût 
entourée  par  la  mer,  et  la  mer  fut  soumise  à 
l'empire  des  vents,  sans  pouvoir  franchir  ses  ri- 
vages. Ensuite  il  forma  les  fontaines,  les  vastes 
étangs,  et  les  lacs  et  les  fleuves... 

Ce  Dieu  dit,  et  les  plaines  s'étendirent,  les  val- 
lons s'abaissèrent ,  les  montagnes  élevèrent  leurs 
sommets,  et  les  forêts  se  couvrirent  de  verdure.... 

A  peine  tous  ces  corps  étaient-ils  séparés,  assu- 
jettis à  des  lois  immuables  ,  les  astres  ,  long-temps 
obscurcis,  dans  la  masse  informe  du  chaos ,  com- 
mencèrent à  briller  dans  les  cieux.  Les  étoiles  et 
les  dieux  y  fixèrent  leur  séjour  afin  qu'aucune 
région  ne  fût  sans  habitants. 

Formation  des  animaux. 

Les  poissons  peuplèrent  l'onde  ;  les  quadrupèdes, 
la  terre  ;  les  oiseaux  ,  les  plaines  de  l'air. 

Création  de  l'homme. 

Un  être  plus  noble  et  plus  intelligent ,  fait  pour 
dominer  tous  les  autres,  manquait  encore  à  ce 
grand  ouvrage.  L'iioinme  naquit  :  et ,  soit  que  l'ar- 
chitecte suprême  l'eût  animé  d'un  souffle  divin  , 
soit  que  la  terre  conservât  encore  dans  son  sein  , 
quelques-unes  des  plus  pures  parties  de  l'élher  ^ 
dont   elle  venait  d'être  séparée  ,  et  que  le  fils   de 

-'  l\oin  donné  h  l'air  (|ni  csl  au-dessus  de  l'aliuosphèfe. 
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JapcP,  détrompant  celle  sonirnce  féconde,  m  eiU 
formé  l'homme  à  l'imap^e  des  dieux  arbitres  de 
l'univers;  l'homme,  distingué  des  autres  animaux  , 
dont  la  tête  est  inclinée  vers  la  terre,  put  con- 
templer les  astres,  et  fixer  ses  regards  sublimes 
dans  les  cicux.  Ainsi,  la  matière,  auparavant  in- 
forme et  stérile,  prit  la  figure  de  l'homme,  jus- 
qu'alors inconnue  à  l'univers. 

Jjdge  d'or  ou  d'innocence. 

L'AGE  d'or  commença.  Alors  les  hommes  gar- 
daient volontairement  la  justice  et  suivaient  la 
vertu  sans  efforts.  Us  ne  connaissaient  ni  la  crainte, 
ni  les  supplices  ;  des  lois  menaçantes  n'étaient  point 
gravées  sur  des  tables  d'airain.  On  ne  voyait  pas 
des  coupables  tremblants  ,  redouter  les  regards  de 
leurs  juges,  et  la  sûreté  commune  être  l'ouvrage 
des  magistrats 

La  terre,  sans  être  sollicitée  par  le  fer  ,  ouvrait 
son  sein;  et,  fertile  sans  culture,  produisait  tout 
d'elle-même.  L'homme,  satisfait  des  aliments  que 
la  nature  lui  offrait  sans  efforts  ,  cueillait  les  fruits 
de  l'arbousier  et  du  cornouiller,  la  fraise  des 
montagnes,  la  mûre  sauvage  qui  croît  sur  la  ronce 
épineuse,  et  le  gland  qui  tombe  de  l'arbre  de 
Jupiter.  C'était  alors  le  règne  d'un  printemps  éter- 
nel. Les  doux  zéphyrs,  de  leurs  tièdes  haleines  , 
animaient  les  fleurs  écloses  sans  semence.  La  terre, 
sans  .le  secours  de  la  charrue,  produisait  d'elle- 
même  d'abondantes  moissons.  Dans  les  campagnes, 
s'épanchaient  des  fontaines  de  lait ,  des  fleuves  de 


Les  poêles  disent  que  Promélhée,   après  avoir  formé 
mme  d'argile   et    d'eau  ,    alla  dérober    le  feu  du  ciel 


3 

l'homme 

pour  animer  son  ouvrage.  La  formalion  de  l'homme  est 
dans  Ovide  comme  dans  la  Cenèse  ,  le  deinier  ouvrage  du 
Créateur.  Les  fables  el  les  traditions  s'accordent  toutes  sur 
ce  point.   Voir  page  8. 
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nectar;  et,  de  l'écorce  des  chênes,  le  miel  distil- 
lait en  bienfaisante  rosée  *. 

j4ge  (f  argent  y  d'airain  el  de  fer. 

Lorsque  Jupiter  eut  précipité  Saturne  dans  le 
sombre  Tartare,  l'empire  du  monde  lui  appartint; 
et  alors  commença  l'â^e  d'argent,  âge  inférieur 
à  celui  qui  l'avait  précédé.  Jupiter  abrégea  la  durée 
de  l'antique  printemps  ;  il  en  forma  quatre  saisons 
qui  partagèrent  l'année  :  l'été,  l'automne  inégale , 
Thiver,  et  le  printemps  actuellement  si  court. 
Alors,  pour  la  première  fois,  des  chaleurs  dévo- 
rantes embrasèrent  les  airs,  les  vents  formèrent 
la  glace  de  l'onde  condensée.  On  chercha  des  abris  ; 
alors  il  fallut  confier  à  de  longs  sillons  les  se- 
mences de  Cérès;  alors  les  jeunes  taureaux  gémirent 
fatigués  sous  le  joug. 

Aux  deux  premiers  âges  succéda  l'âge  d'airain. 
Les  hommes,  devenus  féroces,  ne  respiraient  que 
la  guerre  ;  mais  ils  ne  furent  point  encore  lout-à- 
fait  corrompus.  L'âge  de  fer  fut  le  dernier.  Tous 
les  crimes  se  répandirent  avec  lui  sur  la  terre.  La 
pudeur,  la  vérité  ,  la  bonne  foi  disparurent.  A  leur 

*  L'âge  d'or  le  premier  se  montra  sur  la  terre. 
Ce  fut  toujours  ,  ajoute  Voltaire  ,  la  devise  de  toutes  les 
nations.  Toutes  les  nations  ont  donc  protesté  de  concert 
contre  l'hypothèse  d'un  état  primitif  de  barbarie,  qu'ont 
supposé  l.ucrèce  ,  Rousseau  et  les  philosophes  modernes 
de  cette  école.  Voyez  ce  qu'Hésiode  et  Virgile  disent  de 
cet  âge  heureux  d'innocence.   Pa^es  99    et  18»). 

Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  poètes  anciens  ont  parlé 
de  l'âge  d'innocence  ,  sous  lequel  ont  vécu  les  premiers 
hommes,  i^ge  qu'ils  ont  su  renilre  si  intéressant  el  qu'ils 
ont  enrichi  de  tous  les  trésors  de  l'imagination  ;  mais 
pourquoi  ne  nons  apprennent-ils  pas  comment  cet  âg"?  a 
fini,  quelle  a  été  l'origine  du  mal?  Question  délicate  (pii 
a  long-temps  ,  mais  vainement  exercé  la  sagacité  des  phi- 
losophes ,  el  que  toutes  leurs  cosmoponies  onl  eu  la  pré- 
tention d'expliquer,  sans  pouvoir  y  parvenir  II  n'y  a  qae 
Woïse,  comme  le  fait  observer  Pascal  ,  qui  ait  répondu 
d'une  manière  satisfaisante  à  cette  question. 
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place  dominèrenl  l'arlilice,  la  trahison,  la  violence 
ei  la  coupable  soif  de  posséder....  Dans  les  mains 
de  riioinine  sont  le  fer,  instrument  du  crime, 
et  l'or,  plus  pernicieux  encore.  La  discorde  combat 
avec  l'un  et  l'autre.  Sa  main  ensanii^lantée  agite 
et  fait  retentir  les  armes  homicides.  Partout  on 
vit  de  rapine.  L'hospitalité  n'offre  plus  un  asile 
sacré.  Le  beau-pùre  redoute  son  gendre';  nulle 
union  entre  les  frères.  L'époux  menace  les  jours 
de  sa  compagne;  et  celle-ci,  les  jours  de  son  mari. 
Des  marâtres  cruelles  mêlent  et  préparent  d'hor- 
ribles poisons  :  le  fils  hâle  le  dernier  jour  de  son 
père.  La  piété  languit  méprisée,  et  Astrée(la  jus- 
lice)  quitte  enfin  celte  terre  souillée  de  sang,  et 
que  les  dieux  ont  déjà  abandonnée. 

Répolle  des  Géants. 

Le  ciel  ne  fut  pas  plus  que  la  terre  à  l'abri  de 
ces  noirs  attentats  :  on  raconte  que  les  géants 
osèrent  déclarer  la  guerre  aux  dieux  ;  ils  élevèrent 
jusqu'aux  astres  les  montagnes  entassées.  Mais  le 
puissant  Jupiter  frappa ,  brisa  l'Olympe  de  sa 
foudre;  et,  renversant  Ossa  sur  Pélion,  il  ensevelit, 
sous  ces  masses  écroulées,  les  corps  effroyables  de 
ses  ennemis....  ^ 

Déluge  ^. 

Du  haut  de  son  trône,  Jupiter  voit  les  crimes  de 

^  Orphée  ,  Hésiode ,  Pindare  ,  ApoUodore  ,  les  livres 
indiens  et  persans,  ceux  des  peuples  du  Nord,  font  men- 
tion de  la  révolte  et  de  la  guerre  des  géants  contre  les 
dieux.  Celte  tradition  ,  comme  les  précédentes ,  a  son  fon- 
dement dans   l'Ecriture. 

^   Le  déluge  se  retrouve  dans  les  annales    de   tous  les 

f>€uples  et  dans  les  récits  de  tous  les  poêles.  On  connaît 
es  objections  que  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
ont  faites  contre  la  création  de  la  Genèse  ,  et  contre  la 
possii)ilité  d'un  déluge   universel.  Eh  bien  ,  aujourd'hui  , 
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la  lerre....  il  est  transporté  d'un  courroux  ex- 
trême.... il  exprime  sa  colère  en  ces  mots: 

«  L'empire  du  monde  me  causa  moins  d'alarmes, 
lorsque  j'eus  à  le  défendre  contre  l'audace  de  ces 
géants  dont  les  cent  bras  voulaient  soumettre  le 
ciel....  Sur  tout  le  globe  qu'entoure  l'Océan,  je 
ne  vois  que  des  hommes  pervers!  il  faut  perdre 
le  genre  humain...  J'en  jure  par  les  fleuves  des 
enfers  !  J'ai  cependant  tout  tenté  pour  le  sauver...  La 
cruelle  Erynnis  étend  son  empire  sur  la  terre.  On 
dirait  que ,  par  d'affreux  serments  ,  tous  les  hommes 
se  sont  voués  au  crime.  11  faut  donc,  et  tel  est 
mon  arrêt  irrévocable,  qu'ils  reçoivent  tous  le  châ- 
timent qu'ils  ont  mérité,  m 

Déjà ,  tous  ses  foudres  allumés  allaient  frapper 
la  terre  ;  mais  il  craint  que  l'élher  même  ne  s'em- 
brase par  tant  de  feux  ,  et  que  l'axe  du  monde 
n'en  soit  consumé....  Il  choisit  un  supplice  dif- 
férent. Le  genre  humain  périra  sous  les  eaux, 
qui ,  de  toutes  les  parties  du  ciel ,  tomberont  en 
torrents  sur  la  terre. 

Il  ordonne:  les  fleuves  partent,  et  désormais 
sans  frein  et  d'un  cours  impétueux  ,  ils  roulent 
dans  l'océan.  Neptune  lui-même  frappe  la  terre 
de  son  trident;  elle  en  est  ébranlée,  et  les  eaux  s'é- 
chappent de  ses  antres  profonds.  Les  fleuves  fran- 
chissent leur  rivages;  et,  se  débordant  dans  les 
campagnes,  ils  entraînent,  ensemble  confondus, 
les  arbres  et  les  troupeaux,  les  hommes  et  les 
maisons,  les  temples  et  les  dieux.  Si  quelque édilice 
résiste  à  la  fureur  des  flots,   les  flots  s'élèvent  au- 

les  sciences  naturelles  mieux  étudiées,  et  les  découvertes 
récentes  des  Diiiic  et  des  Tuvier,  loin  d'èlie  incompa- 
liMes  avec  les  récits  de  la  Hihie  ,  s\;ccordent  parfaitement 
avec  elle  ,  et  montrent  aux  pins  incrédides  que  non-seu- 
lement le  déliij;e  était  possible,  mais  que  tous  les  fails 
grologifjiies  ((inconrent  pour  démontrer  (jn'il  a  eu  réelk- 
ment  lieu  ,  vers  l'époque  où  le  place   l'ccrivain  sacré. 
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dessus  de  sa  IcHe  ,  cl  Irs  plus  Inulc/î  tours  sont 
ensevelies  dans  des  goullres  profonds. 

DéjA  la  terre  ne  se  dislin^j^uait  plus  de  l'océan  : 
tout  était  mer  ,  et  la  nier  n'avait  point  de  riva^'fcs. 
L'un  cherche  un  asile  sur  un  roc  escarpé  ;  l'autre 
se  jette  dans  un  esquif  et  promène  la  rame  où 
naj^uère  il  avait  condtiit  la  cliarrue  :  celui-ci  na- 
vigue sur  les  moissons  ou  sur  les  toits  submergés,- 
celui-là  trouve  des  poissons  sur  le  faîte  des  or- 
meaux; un  autre  jette  l'ancre  qui  s'arrête  dans  une 
prairie Les  dauphins  habitent  les  forêts  ,  ébran- 
lent le  tronc  des  chênes  ,  et  bondissent  sur  leurs 
cimes.  Le  loup  ,  négligeant  sa  proie,  nage  au  mi- 
lieu des  brebis;  le  lion  farouche  et  le  tigre  flottent 
sur  l'onde  ;  la  force  du  sanglier,  égale  à  la  foudre, 
ne  lui  est  d'aucun  secours  ;  les  jambes  agiles  du 
cerf  lui  deviennent  inutiles  ;  l'oiseau  errant  cherche 
en  vain  la  terre  pour  s'y  reposer;  ses  ailes  fati- 
guées ne  peuvent  plus  le  soutenir,  il  tombe  dans 
les  flots. 

L'immense  débordement  de.^  mers  couvrait  les 
plus  hautes  montagnes;  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain  avait  péri  dans  l'onde. 

L'Attique  est  séparée  de  la  Béotie  par  la  Phocide, 
contrée  fertile  avant  qu'elle  fût  submergée  ;  mais 
alors  ,  confondue  avec  l'océan,  ce  n'était  plus  qu'une 
vaste  plaine  liquide.  Lh ,  le  mont  Parnasse  élève 
ses  deux  cimes  jusqu'aux  astres  ,  et  les  cache  dans 
le  sein  des  nuages.  C'est  sur  son  double  sommet, 
seul  endroit  de  la  terre ,  respecté  par  les  eaux , 
que  s'arrêta  la  frêle  barque  qui  portait  Deucalion 
et  Pyrrha  son  épouse 

Nul  homme  ne  fut  meilleur  que  Deucalion  ; 
nul  plus  juste  que  lui.  Aucune  femme  n'égalait 
Pyrrha  dans  son  respect  pour  les  Dieux. 

Lorsque  le  fils  de  Saturne  a  vu  le  monde  changé 
en    une   vaste    mer  ,   et  que  de    tant  de  milliers 
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d'êtres  qui  l'habitaient,  il  ne  reste  plus  qu'un 
homme  et  qu'une  femme,  couple  innocent  et  pieux, 
il  sépare  les  nuages;  il  ordonne  à  l'Aquilon  de  les 
dissiper  ;  et  bientôt  il  découvre  la  terre  au  ciel  et 
le  ciel  à  la  terre.  ^ 

Mtlamorpb.    liv.    i.  Trad.  de  YillenaTc. 

HORACE. 

Né  l'an  66  avant  l'ère  chrétienne  ,  le  premier  poëte 
lyrique  latin.  Virgile  peut  seul  lui  être  opposé.  Il  laisse 
bien  loin  derrière  lui  tous  les  autres  par  le  mérite  de 
ses  compositions  poétiques  et  par  leur  variété.  Les  mœurs 
de  son  siècle  étaient  très-corrorapues  ;  les  poésies  d'Horace 
ne  s'en  ressentent  que  trop  j  Voltaire  lui-même  lui  reproche 
son  cynisme, 

A  CÉSAR     AUGUSTE.    — ■    INVOCATION. 

Assez  long-temps  le  père  des  dieux  a  fait  tom- 
ber sur  la  terre  la  neige  et  la  grêle  funestes  ;  assez 

^  Ovide  ,  dans  toutes  ces  traditions  ,  paraît  avoir  suivi 
la  Genèse..  «La  mer  ,  dil-il ,  joignit  ses  eaux  à  celles  qui 
tombèrent  du  ciel  ,  et  Ne|)lune  ébranla  les  fondements  de  la 
terre  pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  eaux.»  Voilà,  sans 
doute,  ces  calaractes  du  ciel ,  et  ces  fontaines  de  l'abîme 
dont  parle  JVIoïse.  Ovide  ,  qui  fait  monter  les  eaux  sur  les 
plus  hautes  montagnes  ,  n'excepte  que  le  sommet  du  mont 
Parnasse  :  ce  qui  fait  allusion  au  mont  Ararat  ,  sur  lequel 
l'arche  de  Noé  s'arrêta.  Dans  le  déluge  du  poêle,  tous  les 
hommes  périssent,  excepté  Deucalion  et  Pyrrha  ;  dans  le 
déluge  de  la  Genèse  ,  il  n'y  a  de  sauvé  que  iMoé  et  sa 
famille  ;  le  déluge  de  Moïse  dure  neuf  mois  ,  celui  d'Ovide 
en  dure  autant.  Au  sortir  de  l'arche  ,  Noé  offre  à  Dieu 
des  sacrifices  ;  Deucalion  ,  délivré  des  eaux,  élève  ,  sui- 
vant Pausanias  ,  un  autel  à  Jupiter  libérateur  :  Deucalion 
était  un  homme  juste  et  pieux  ;  ce  qu'en  disent  les  auteurs 
anciens  ,  le  font  ressembler  aux  patriarches.  11  ne  devait 
plus  y  avoir  de  déluge  après  celui  de  Deucalion  ;  Dieu 
avait  fait  à  Noé  la  même  promesse.  Enfin  ,  Plulartpie 
parle  de  la  colombe,  de  l'arche;  et  Abydène  de  certains 
oiseaux  tpii  ,  en  étant  sortis,  revinrent  i[c\i\  fois  ,  n'ayant 
pas  trouvé  de    lieu   où  iU  piiçsçnt  *c  reposer. 
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long-lemps,   de  sa  main  r;tincolanle,  fiappanl  les 
temples  sacrés  ,  il  a  rempli  Rome  de  terreur. 

Il  a  fait  craindre  aux  nations  le  retour  de  ce 
sitVle  désastreux  ,  ou  Pyrrlia  ,  *  déplorant  les  pro- 
di^'es  les  plus  inouis,  \it  Protée  chasser  devant  lui 
ses  troupeaux  sur  le  sommet  des  montagnes,  les 
poissons  se  suspendre  au  faite  des  ormes  ,  demeure 
habituelle  de  la  colombe  ,  et  les  daims  épouvantés 
nager  dans   les  plaines  ensevelies  sous  l'onde. 

Nous  avons  vu  le  Tibre  ramenant  avec  violence, 
du  rivage  Etrusque  ,  ses  flots  jaunissants  ,  aller  ren- 
verser le  tombeau  du  roi  Numa ,  le  temple  de 
Vesla  ;  et  se  proclamant  ainsi  le  vengeur  d'Ilia  , 
son  épouse  désolée  ,  répandre  sur  sa  rive  gauche 
ses  flots  déchaînés  par  la  volonté  de  Jupiter. 

Ils  apprendront  que  nos  citoyens  ont  aiguisé 
contre  eux-mêmes  le  fer  qui  devait  frapper  le  Perse 
redoutable;  ils  apprendront  nos  guerres  parricides  , 
ces  jeunes  Romains  trop  peu  nombreux  ,  grâce  aux 
fureurs  de  leurs  pères. 

Quel  dieu  cet  empire  invoquera- t-il  dans  sa 
détresse  ?  de  quelle  prière  nos  vierges  sacrées  fati- 
gueront-elles Vesla,  déjà  sourde  à  leurs  plaintes? 
qui  chargeras-tu,  Jupiter,  d'expier  nos  crimes? 

Viens,  nous  t'en  supplions,  Apollon,  dieu  des 
heureux  présages,  voile  d'un  nuage  tes  blanches 
épaules  ; 

Ou  toi-même ,  père  des  Romains  que  tu  sera- 
biais  avoir  abandonnés.  Tu  ne  t'es  que  trop  rassasié 
du  spectacle  de  nos  longues  fureurs,  Dieu,  que 
réjouissent  les  cris  belliqueux ,  l'éclat  des  casques 
ou  l'aspect  du  guerrier  Maure,  mesurant  d'un  re- 
gard enflammé  son  ennemi  sanglant. 

^  Ferame  de  Deucalion  ,  sous  le  règne  duquel  arriva 
un  déluge  célèbre.   Vosez    p,   so5. 
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Ou  plulôt  dieu  aux  ailes  rapidtjs,  iils  de  la 
bienfaisante  Maia  ,  voudras-lu ,  quittant  ta  forme  cé- 
leste pour  les  traits  d'un  jeune  héros  ,  être  appelé 
parmi  nous  le  vengeur  de  César? 

Ah  !  ne  te  hâte  point  de  retourner  dans  les  cieux  ! 
puisses-tu  long-temps  te  plaire  au  milieu  des  enfants 
de  Romulus  !  et  qu'un  nuage  rapide  ne  t'emporte 
pas  loin  de  nous,    courroucé   de  nos  fautes! 

Jouis  plulôt ,  jouis  ici  de  tes  glorieux  triomphes! 
qu'il  te  soit  doux  d'être  appelé  le  prince  et  le  père 
de  la  patrie  ;  ne  souffre  point  que  les  coursiers 
du  Parthe  viennent  fouler  impunément  une  terre 
que  lu  gouvernes  ! 

Ode  II.  liv.   1.  Trad.  par  Campcnon  et  Dcsprès. 

Celte  ode  ,  disent  les  commentateurs,  a  été  composée 
par  l'auleur  ,  à  l'âge  de  i^k  26  ans,  au  temps  du  trium- 
virat. Horace  ,  dans  sa  vieillesse  ,  était  un  épicurien  sans 
religion  ;  mais  il  faut  qu'il  n'ait  pas  toujours  été  ainsi  , 
car  plusieurs  de  ses  odes  sont  religieuses  ,  et  celle-ci  est 
de  ce  nombre.  Elle  est  pleine  de  poésie,  et  iî  n')  a  pas 
un  seul  trait  qui  indique  l'élève  d'Epicure. 

Cette  ode  est  précieuse  sous  d'autres  rapports  ,  en  ce 
qu'elle  nous  a  conservé  plusieurs  des  idées  des  Romains 
sur   la  divinité. 

.Jusqu'au  siècle  d'Horace  ,  les  Romains  n'avaient  déifié 
que  Romulus.  Auguste  était  le  premier  homme  en  Europe 
auquel  on  ait  voulu  rendre  les  honneurs  divins  de  son 
vivant.  On  vit  en  lui  un  des  grands  dieux  du  ciel  nou- 
vellement descendu  sur  la  terre  ,  et  revêtu  d'une  figure 
humaine.  Horace  ,  dans  celte  ode  ,  envisage  Auguste  sous 
cet  as[)ect.  Ainsi,  la  naissance  d'Auguste  n'avait  été  que 
la  descente  d'une  divinité  sur  la  terre  ,  pour  expier  les 
péchés  des  hommes,  cul  dabit  /xirlc.t  scclus  expiandi?  Les 
péchés  des  Romains  étaient  devenus  trop  grands  ,  |)our 
qu'ils  pussent  èlre  expiés  par  les  ressources  ordinaires 
(les  sacrifices.  Il  n'y  avait  que  deux  moyens  ,  ou  celui  de 
la  colère  des  dieux  ,  avec  un  déluge  universel  ,  ou  celui 
de  la  miséricorde  ,  avec  une  divinité  qui  vint  ranimer  la 
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verln  dans  le  inonde.   Ainsi  la  morl  d'Auguste  ne  devait 
être    qu'un  retour  dans  le  ciel.  Scnts  in  ccdIu.u    rcdcas  ;  et 
elle  ne   pouvait  cire  occasionnée  que  par  les  péchés  des 
hommes.  Nivc  ic  iwalris   titHs   inujuum   ocyor  aura  (olfal. 
Tract,  de  Cmnpcnon  cl  Dcsprcs.  not. 
Qu'on  compare  cette    ode  d'iiorace  avec  le  Pollion    de 
Virgile  ,  et  l'on   se  convaincra  que  les   deux  poètes  n'ont 
fait   (|ue    constater   dans    leurs    vers    la    croyance  ,    alors 
généralement    répandue  ,  qu'un   libérateur    céleste    devait 
bientôt  paraître,  qu'il  amènerait  un  royaume  de  paix  ,  et 
ferait  le  bonheur  du  monde. 

LEÇONS    ET    PRÉCEPTES. 

Homère,  dans  un  de  ses  poèmes,  nous  offre  un 
utile  exemple  de  ce  que  peut  la  valeur  jointe  à  la 
prudence,  dans  le  sage  Ulysse  qui  ,  vainqueur  de 
Troie  ,  visite  des  peuples  nombreux  ,  en  étudie  les 
mœurs,  et  sur  les  vastes  mers  ,  assurant  son  retour 
et  celui  de  ses  compagnons,  supporte  de  nombreux 
malheurs  ,  sans  être  jamais  englouti  sous  les  flots 
de  l'adversité. 

Vous  connaissez  la  voix  enchanteresse  des  Sirènes 
et  les  breuvages  de  Circé.  Eh  bien  ,  si  ce  liéros  , 
pareil  à  ses  amis,  avait  bu  à  la  coupe  perljde , 
esclave  d'une  magicienne  sans  pudeur,  il  aurait 
vécu  lâchement  dans  l'opprobre ,  comme  un  chien 
immonde,  comme  un  pourceau  fangeux. 

Quant  à  nous,  nous  sommes,  le  grand  nombre, 
nés  pour  consommer  les  fruits  de  la  terre  ,  pareils 
aux  amants  de  Pénélope  ,  ou  à  ces  jeunes  courtisans 
d'Alcinoiis ,  qui,  uniquement  occupés  du  soin  de 
leur  parure,  mettaient  toute  leur  gloire  à  dormir 
jusqu'au  milieu  du  jour,  et  à  perdre,  aux  accords 
de  la  lyre  ,  la  mémoire  des  soucis  importuns. 

Eh  quoi!  les  voleurs  se  lèvent  au  milieu  de  la 
nuit  pour  égorger  leurs  victimes  ;  et  vous,  pour 
sauver  vos  propres  jours  ,  vous  ne  vous  éveillerez 

14 
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pas  !  en  pleine  sanlé  ,  vous  ne  voulez  pas  marcher  I 
Eh  bien  !  vous  courrez  bientôt  hydropiques.  Si  vous 
ne  demandez^  avant  l'aurore,  de  la  lumière  et  des 
livres,  si  vous  n'appliquez  votre  esprit  à  de  graves 
études  et  à  d'honnêtes  travaux  ,  vous  veillerez  sans 
cesse,  tourmenté  par  l'amour  ou  par  l'envie.  Qu'une 
paille  vous  entre  dans  l'œil,  vous  l'en  retirez  à 
l'instant  j  votre  ame  est  attaquée  d'un  vice  qui  la 
ronge ,  c'est  à  l'année  prochaine  que  vous  en  re- 
mettez la  guérison  :  l'ouvrage  commencé  est  à  moitié 
fait.  Osez  donc  être  sage,  commencez.  L'homme 
qui  diffère  le  moment  de  régler  sa  vie ,  imite  ce 
rustre  qui,  pour  passer,  attend  que  la  rivière  soit 
écoulée.  Mais  le  rapide  fleuve  coule  et  coulera 
jusqu'à  la  fin  des  âges. 

Ou  cherche  de  l'argent ,  on  veut  avoir  une  femme , 
des  enfants  ;  on  défriche  ,  à  l'aide  de  la  charrue  , 
des  forêts  incuites.  Eh!  quand  on  a  ce  qui  suffit, 
pourquoi  désirer  davantage?  Une  belle  maison, 
une  terre,  des  monceaux  d'or  et  d'airain,  si  leur 
possesseur  est  malade,  ne  délivrent  ni  son  corps 
de  la  fièvre,  ni  son  am«  du  chagrin.  La  santé 
est  un  bien  nécessaire,  si  l'on  veut  jouir  des  trésors 
qu'on  a  acquis. 

Pour  quiconque  a  des  désirs  ou  des  craintes, 
les  palais  et  les  richesses  sont  aussi  utiles  que  les 
tableaux  pour  les  yeux  malades,  les  fomentations 
pour  les  goutteux,  et  les  sons  de  la  lyre  pour  les 
oreilles  douloureuses.  Si  le  vase  n'est  pur,  tout  ce 
qu'on  y  verse  s'aigrit  bientôt. 

Fuyez  la  volupté.  La  volupté  est  fatale  quand 
on  l'achète  au  prix  d'un  seul  regret.  L'avare  est 
toujours  pauvre.  Renfermez  vos  désirs  en  de  justes 
bornes.  L'envieux  maigrit  de  l'embonpoint  des 
autres.  Non ,  les  tyrans  de  Sicile  n'inventèrent 
jamais  un  tourment  plus  affreux  que  l'envie. 

Celui  qui  ne  maîtrisera  point  sa  colère  ,  se  repen- 
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lira  de  l'avoir  écoulée,  quand  elle  lui  conseillait 
de  courir  à  la  vengeance. 

La  colère  est  une  courte  fureur.  Maîtrisez  cette 
passion;  si  elle  n'obéit  pas,  elle  commande.  Im- 
posez-lui un  frein  ;  gouvernez-la  en  l'enchaînant. 
Le  docile  cheval ,  dont  la  bouche  est  encore  tendre, 
apprend  h  suivre  la  route  où  le  dirige  la  main  du 
cavalier.  Le  jeune  chien  chasseur  a  long-temps 
aboyé,  dans  la  cour  de  son  maître,  après  une  peau 
de  cerf,  avant  de  porter  la  guerre  dans  les  bois. 

Jeune  ami  !  que  votre  ame  encore  neuve  se  pé- 
nètre de  ces  leçons.  Recherchez  les  maîtres  les 
plus  sages.  Le  vase  conserve  long-temps  le  parfum 
de  la  première  liqueur  dont  il  a  été  rempli.  Pour 
moi ,  soit  que  vous  ralentissiez  votre  marche,  soit 
que  vous  la  précipitiez,  voici  la  mienne:  je  n'at- 
tends point  ceux  qui  restent  en  arrière  ,  et  je  ne  me 
presse  point  d'atteindre  ceux  qui  courent  en  avant. 

£pilre  III.   liv.  i.Trad.  par  Bigiian. 

Celle  épître  est  un  chef-d'œuvre  j  Horace  y  resserre  , 
«n  un  pelil  nombre  de  vers  ,  une  sage  morale  el  une  excel- 
lente philosophie.  Elle  est  remplie  d'une  foule  de  pré- 
ceptes ,  énoncés  avec  autant  de  neltelé  que  de  précision  , 
el  souvent  dans  un  seul  vers.  Note  de  Campenon  et  Després. 

A  POSTHUME.     — '  RAPIDITÉ  DE  LA    VIE. 

Posthume  ,  hélas!  cher  Posthume,  les  années  fu- 
gitives s'écoulent,  disparaissent  ;  la  vieillesse  accourt 
avec  ses  rides ,  et  les  prières  ne  peuvent  un  ins- 
tant ralentir  ses  pas  ,  ni  ceux  de  la  mort  indomp- 
table. 

Non  ,  mon  ami,  quand  nous  immolerions  ,  chaque 
jour  ,  trois  cents  taureaux  à  l'impitoyable  dieu  qui, 
dans  les  replis  du  fleuve  infernal  ,  tient  <i  jamais 
enfermés  le  triple  Géryon  et  l'énorme  Tilyus 
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Il  n'en  faudrait  pas  moins  passer  ,  à  notre  tour; 
ce  triste  fleuve  :  c'est  le  destin  de  tous  ceux  qui 
vivent  sur  la  terre,  rois  opulents,  ou  pau\res  la- 
boureurs. 

En  vain  éviterons-nous  le  glaive  sanglant  de  Mars 
et  les  flots  mugissants  de  l'Adriatique  ;  en  vain , 
durant  chaque  automne ,  aurons-nous  cherché  un 
abri  contre  le  souffle  empoisonné  des  vents  du  midi; 
il  nous  faudra  visiter  le  noir  Cocyte  et  ses  ondes 
languissantes,  et  la  coupable  race  de  Danaiis ,  et 
le  fils  d'Eole ,  Sisyphe,  condamnés  par  les  dieux  à 
un  éternel  supplice. 

Il  te  faudra  quitter  cette  terre,  cette  maison, 
cette  épouse  si  chérie ,  et  de  tous  ces  arbres  que 
ta  main  cultive,  seul,  l'odieux  cyprès  suivra  aux 
sombres  bords  son  mailre  d'un  moment. 

Ode  XIV.   lib.  i.  Iratl.  par  Ilalevy. 

Celte  ode  est  au  premier  rang  parmi  les  compositions 
d'Horace,  et  parmi  toutes  celles  que  nous  a  léguées  l'an- 
tiquité. 

TITE  -  LIVE. 

Né  Tan  69  avant  l'ère  chrétienne  ,  l'un  des  meilleurs 
historiens  dont  s'honore  l'antiquité  romaine  ;  on  a  dit  de 
lui  qu'il  avait  le  génie  égala  la  grandeur  du  peuple  dont 
il  a  écrit  l'histoire.  Cet  écrivain  se  distingue  surtout  par 
son  caractère  religieux  et  moral  ,  et  par  la  beauté  de  la 
narration.  11  embellit  ses  récits  de  beaucoup  de  harangues 
éloquentes;  il  est  l'orateur  de  l'histoire,  dit  Chateau- 
briand, comme  Hérodote  en  est  le  poète. 

PUISSAJfCE     DE    LA     DISCIPLINE    MILITAIRE. 

Le  dictateur  Papirius  avait  quitté  l'armée  pour  aller  à 
Rome  reprendre  les  auspices  ;  pendant  son  absence,  Fabius, 
mailre  de  la  cavalerie,  ayant  voulu  profiler  d'une  occasion 
favorable,  livra  la  balnille  aux  Samnites,  malgré  la  défense 
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ïïn  cliclaUuir,  et  les  l)atlil  romplèfemenl.  Papirius,  dit 
Tile-l,ive,  ayanl.  a|)|)ris  celle  nouvelle,  laissa  éclaler  sou 
courroux,  tandis  que  lous  les  citoyens  se  réjouissaient  de  la 
victoire.  IMein  de  colère  et  portant  la  menace,  il  se  rendit 
au  camp  5  mais  il  ne  put  devancer  le  hruil  de  son  retour  , 
car  déjà  quehpies  citoyens  étaient  venus  de  Rome  et  avaient 
annoncé  que  le  dictateur  arrivait  avide  de  vengeance,  et 
juslifianl  par  ses  discours  le  fait  récent  de  Manlius.  Fabius 
aussitôt  assemble  les  soldats  et  les  conjure  de  le  proléger 
contre  la  cruauté  du  dictateur  avec  la  même  valeur  dont  ils 
avaient  défendu  la  république  contre  des  ennemis  redou- 
tables sous  sa  conduite  et  sous  ses  auspices  . 

«  Papirius  arrivait,  «  dit-il ,  «  transporté  de  jalou- 
»  sie,  ennemi  de  la  gloire  et  du  bonheur  d'autrui, 
»  et  furieux  de  ce  qu'en  son  absence  les  affaires 
»  de  la  république  avaient  été  sagement  gouver- 
»  nées;  quant  à  lui,  il  remettait  à  leur  fidélité  et  à 
»  leur  bravoure ,  sa  vie  et  leurs  propres  fortunps.  » 

«  Un  cri  général  se  fait  alors  entendre  ;  on  lui 
dit  d'être  tranquille ,  que  personne  n'osera  lui 
faire  violence  ,  tant  qii'il  restera  quelques  soldats 
des  légions  romaines.  Bientôt  après,  arrive  le  dic- 
tateur, et  soudain  il  convoque  l'assemblée  à  son 
de  trompe.  Quand  le  silence  régna,  un  héraut 
cita  Fabius,  maître  de  la  cavalerie,  qui  parut 
aussitôt  au  pied  du  tribunal.  Alors  le  dictateur 
prit  la  parole  :  «  Je  te  demande,  Fabius,  dit-il,  si 
»  l'autorité  du  dictateur  étant  souveraine  et  élevée 
w  même  au-dessus  de  celle  des  rois  et  des  consuls, 
»  tu  crois  ou  non  que  le  maître  de  la  cavalerie 
»  lui  doive  être  soumis.  De  quel  droit,  au  mépris 
»  de  ma  défense  et  sous  des  auspices  incertains, 
»  as-tu  osé  combattre  l'ennemi  ,  contre  la  coutume 
»  militaire  et  la  discipline  de  nos  ancêtres?  Ré- 
»  ponds  à  ces  questions  ,  et  garde-toi  de  répondre 
w  autre  chose.  Approche ,  licteur.  »  Comme  il 
n'était    point    facile  h    Fabius   de    répondre,  il  se 
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plaignait  «  que  le  même  homme  fût  en  même 
»  temps  son  accusateur  et  son  juge  dans  une  affaire 
»  où  il  y  allait  de  sa  tète;  bientôt  il  s'écriait 
»  qu'on  lui  ôterait  la  vie  plutôt  qu'on  ne  flétrirait 
»  la  gloire  de  ses  hauts  faits ,  se  justifiant  tour-à- 
»  tour,  tour-à-tour  accusant  lui-même.  »  Alors 
Papirius,  enflammé  d'une  nouvelle  colère,  fit 
dépouiller  le  maître  de  la  cavalerie  et  préparer  les 
verges  et  les  haches.  Fabius,  implorant  la  fidélité 
des  soldats,  s'échappe  des  mains  des  licteurs,  qui 
déchiraient  ses  habits,  et  se  réfugie  au  milieu  des 
vieux  légionnaires,  qui  déjà  répandaient  le  tumulte 
dans  l'assemblée.  De  là  partit  un  cri  soudain  qui 
retentit  de  tous  côtés  ;  on  n'entendait  plus  que 
des  prières  ou  des  menaces.  Ceux  qui  étaient 
placés  près  du  tribunal ,  suppliaient  le  dictateur 
d'épargner  le  général  de  la  cavalerie ,  et  de  ne 
point  condamner  toute  l'armée  avec  lui;  ceux 
qui  étaient  éloignés ,  et  principalement  ceux 
qui  entouraient  Fabius,  accusaient  hautement  la 
cruauté  de  Papirius,  et  paraissaient  sur  le  point  de 
se  révolter  tout-à-fait.  Le  tribunal  lui-même  com- 
mençait à  ne  plus  être  un  lieu  de  sûreté.  Les 
lieutenants,  qui  l'environnaient,  priaient  Papirius  de 
renvoyer  l'affaire  au  lendemain,  pour  laisser  à  son 
courroux  le  temps  de  se  calmer  et  pour  mûrir  sa 
résolution.  «  La  jeunesse  de  Fabius  avait  été  assez 
»  punie,  et  l'honneur  de  la  victoire  assez  flétri  , 
»  pourquoi  y  ajouter  encore  la  honte  du  supplice? 
»  Pourquoi  couvrir  d'un  tel  opprobre  un  jeune 
M  homme  unique ,  un  père  distingué  par  ses  ser- 
»  vices ,  et  la  race  des  Fabius  tout  entière.  »  Ces 
prières,  la  justice  de  la  cause,  tout  étant  inutile  , 
ou  supplie  le  dictateur  «  de  jeter  ses  regards 
»  bur  cette  assemblée  furieuse;  qu'il  n'était  ui  de 
M  son  Age,  ni  de  sa  prudence  d'enflammer  da- 
p  vantage  des  soldats  déj'i  irrités,   et  d'ajouter  d,c 
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»  nouveaux  aliments  à  une  sédition  toute  prête; 
n  que  personne  n'en  ferait  un  crime  à  Fabius , 
»  puisqu'il  demande  sa  «jfrâce,  mais  bien  au  dicta- 
»  teur,  puisqii'aveuf^lé  par  sa  colère  il  aurait  soulevé 
»  contre  lui-même  par  sa  rigueur  une  multitude 
ï)  irritée.  >»  liCs  lieutenants,  par  ces  discours,  ayant 
enflammé  le  dictateur  plutôt  contre  eux  que  contre 
le  maître  de  la  cavalerie,  il  les  fit  descendre  de 
son  tribunal;  mais  en  vain  voulut- il  ensuite  im- 
poser silence  par  la  voix  du  héraut ,  les  cris  et 
le  tumulte  empochaient  d'entendre  la  voix  du 
dictateur  lui-même  et  celle  des  huissiers ,  et  la 
nuit  mit  fin  au  débat. 

Le  maître  de  la  cavalerie  fut  cité  pour  le  lende- 
main j  mais  on  assurait  que  Papirius  serait  encore 
plus  furieux.  Fabius  sortit  du  camp  secrètement, 
et  s'enfuit  à   Rome.  Là,  par  le  conseil  de  Fabius 
son    père ,    qui    avait   été    dictateur    et    trois  fois 
consul,    il   convoque    aussitôt   le  sénat;    mais   au 
moment  même  où  il  se  plaignait  le  plus  vivement 
aux   sénateurs  de  la  violence    et   des  outrages  du 
dictateur,   tout   à  coup    un    grand    bruit    se    fait 
entendre  à  la  porte  du  palais  :  c'étaient  les  licteurs 
qui    écartaient    la    foule,   et    Papirius    qui    venait 
poursuivre  sa  vengeance  et  ordonner  de  nouveau 
qu'on  se  saisît  de  Fabius.  Comme,  malgré  les  suppli- 
cations des  premiers  sénateurs  et  de  tout  le  sénat, 
cet  homme    implacable  n'en   persistait  pas  moins 
dans  sa  résolution,  le  vieux  Fabius  s'écria  :  «  Puisque 
»  tu  n'es  point  ému  ni  par  l'autorité  du  sénat  ni 
»  par  ma    vieillesse  que  tu  veux  accabler,  ni  par 
»  la  valeur  et  la  noblesse  du  maître  de  la  cavalerie 
»  que  tu  as  toi-même  nommé,  ni  par  les  prières, 
»  qui  souvent  ont  fléchi  l'ennemi,  et  qui  apaisent 
»  la  colère  des  dieux,  j'en  appelle  aix  tribuns  du 
»  peuple  et  à  tout  le  peuple  romain.  »  On  sort  du 
Sénat,  et  l'on   se  rend  à  l'assemblée.  Là  le  vieux 
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Fabius,  accusant  l'orgueil  et  la  cruauté  de  Papirius , 
s'écriait  que  :  o  Lui  aussi  avait  été  dictateur,  et 
»  que  jamais  il  n'avait  porté  atteinte  aux  droits 
»  d'aucun  Romain,  homme  du  peuple,  centurion 
»  ou  soldat.  Papirius,  au  contraire,  cherchait  à 
»  triompher  d'un  général  romain ,  comme  d'un 
»  général  ennemi.  Quelle  différence  eritre  la  mo- 
»  dération  des  temps  anciens ,  et  l'orgueil  et  la 
»  cruauté  des  temps  modernes  !  Etait-ce  une  chose 
»  convenable  de  voir  Fabius,  l'auteur  de  la  joie 
»  publique  et  l'objet  de  toutes  les  félicitations ,  de 
»  voir  cet  homme,  pour  les  exploits  duquel  les 
M  temples  sont  ouverts,  les  autels  fument  du  sang 
»  des  victimes  et  sont  chargés  d'offrandes,  dé- 
»  pouillé,  battu  de  verges  à  l'aspect  du  peuple 
»  romain  ,  à  l'aspect  du  Capitole  et  de  la  citadelle, 
»  à  Taspect  des  dieux  mêmes  qu'il  n'avait  pas 
»  vainement  invoqués  dans  deux  combats  ?  De 
»  quel  œil  l'armée  ,  qui  avait  vaincu  sous  sa  con- 
»  duite  et  sous  ses  auspices,  verrait-elle  cette  indi- 
»  gnité  ?  Quel  deuil  allait  attrister  le  camp  romain  ? 
o  Quelle  joie  allait  remplir  le  camp  ennemi  !  » 
Au  milieu  de  ces  discours  et  de  ces  plaintes,  le 
vieillard  implorait  la  foi  des  dieux  et  des  hommes, 
et  tenant  son  fils  embrassé ,  il  versait  un  tor- 
rent de  larmes.  A  ce  spectacle  touchant  étaient 
ajoutés  la  majesté  du  Sénat,  la  faveur  du  peuple, 
le  secours  tribunitien,  le  souvenir  de  l'armée 
absente;  mais  d'un  autre  côté  on  rappelait  :  «  La 
»  puissance  invincible  du  peuple  romain,  la  dis- 
a  cipline  militaire ,  les  édits  des  dictateurs  tou- 
w  jours  respectés  comme  un  ordre  des  dieux ,  la 
»  sévérité  de  Manlius  et  l'amour  paternel  sacrifié 
M  à  l'utilité  publique.  Brutus,  fondateur  de  la 
»  liberté  romaine ,  avait  employé  cette  rigueui* 
»  contre  ses  propres  enfants;  aujourd'hui  les  pères 
»  étaient  doux    et  les  vieillards  faciles,    lorsqu'U 
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»  s'agissait  du  mt^pris  de  l'aulorilé  d'aulrui ,  et 
»  l'on  faisait  grûce  à  la  jeunesse  de  la  \iolation 
»  de  la  discipline  militaire  ,  comme  d'une  faute 
»  peu  importante.  Quant  à  lui  ,  ajoutait  Papirius  , 
»  qu'il  persisterait  dans  sa  résolution,  et  qu'il  ne 
»  diminuerait  rien  du  juste  châtiment  réservé  à 
»  celui  qui  avait  osé  combattre  malgré  sa  défense 
»  et  sous  des  auspices  incertains  ;  qu'il  n'était  pas 
»  en  son  pouvoir  que  la  majesté  de  l'empire  romain 
»  ne  fût  éternelle  ;  qu'il  ne  laisserait  porter  aucune 
»  atteinte  à  ses  droits;  qu'il  faisait  des  vœux  pour 
»  que  le  pouvoir  tribunitien  ,  qui  était  inviolable, 
»  n'allât  pas  violer  lui-même,  en  intercédant  ,  la 
»  puissance  romaine  ,  et  pour  que  le  peuple  n'é- 
»  teignit  pas  en  lui,  d'un  seul  coup,  et  le  die- 
»  tateur  et  la  dictature.  » 

Les  tribuns  étaient  confondus  dans  l'étonnement, 
et  songeaient  plus  à  eux  dans  cette  circonstance 
qu'à  celui  pour  lequel  on  implorait  leur  assistance, 
lorsqu'ils  furent  tirés  de  leur  embarras  par  le  con- 
cours de  tout  le  peuple  qui  s'écria  par  acclamation: 
«  Que  le  dictateur  lui  remît  la  peine  du  général 
»  de  la  cavalerie.  »  Les  tribuns,  voulant  pour- 
suivre l'effet  de  ces  prières,  supplient  le  dictateur 
d'accorder  «  la  grâce  à  une  erreur  de  l'humanité, 
»  et  à  la  jeunesse  de  Fabius  ;  que  déjà  il  avait 
»  été  assez  puni.  »  Aussitôt  le  jeune  homme  et 
Fabius  son  père,  oubliant  la  discussion,  tombent 
aux  genoux  du  dictateur ,  et  s'efforcent  de  fléchir 
son  courroux.  Le  dictateur  alors  fait  faire  silence  : 

«  C'est  bien,  dit-il,  Romains;  la  discipline  mi- 
litaire, la  majesté  de  l'empire  l'emportent.  Il  s'a- 
gissait aujourd'hui  de  savoir  si  elles  disparaîtraient 
pour  toujours.  Ce  n'est  point  à  la  punition  des  lois 
qu'on  arrache  Fabius ,  qui  a  combattu  contre  les 
ordres  de  son  général  ;  mais,  condamné  à  être  puni  , 
sa  grâce   est  accordée  au  peuple  romain;  elle  est 
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accordée  au  pouvoir  des  tribuns,  qui  ont  em- 
ployé pour  lui ,  non  pas  leur  assistance ,  mais 
leurs  supplications.  Vivez,  Fabius,  vivez  plus  heu- 
reux du  concours  empressé  de  tous  les  citoyens 
pour  vous  protéger,  que  de  la  victoire  même  dont 
vous  étiez  tout  à  l'heure  si  fier  ;  vivez  ,  après  avoir 
osé  une  action  dont  votre  père  lui-même  ,  s'il 
eût  été  à  la  place  de  Papirius ,  n'eût  pu  vous 
accorder  le  pardon.  Vous  rentrerez  en  grâce  avec 
moi  comme  vous  voudrez  ;  quant  au  peuple  romain 
à  qui  vous  devez  la  vie,  vous  ne  saurez  mieux 
lui  montrer  votre  reconnaissance  que  si  vous  ap- 
prenez en  ce  jour  à  vous  soumettre,  en  paix  et 
en  guerre,  à  des  commandements  légitimes.  » 
Papirius  ayant  ajouté  que  :  a  Rien  ne  retenait  plus 
»  le  maître  de  la  cavalerie ,  »  celui-ci  se  rendit 
au  temple ,  accompagné  du  sénat  transporté  de 
joie,  et  du  peuple  plus  joyeux  encore,  tous  les 
citoyens  s'empressant  de  féliciter,  tour-à-tour, 
Fabius  et  le  dictateur.  Ainsi  la  discipline  militaire 
ne  paraissait  pas  moins  établie  par  le  danger  que 
Fabius  venait  de  courir,  que  par  le  supplice  dé- 
plorable du  jeune  Manlius.  » 

Les  observations  littéraires  se  pressent  en  foule  après 
la  lecture  de  ce  beau  récit.  La  première  source  de  l'in- 
lérêl  entraînant  que  l'on  éprouve  en  le  lisant ,  surtout 
dans  le  texte  ,  se  trouve  principalement  dans  le  talent 
avec  lecpiel  l'historien  présente  successivement  sur  la 
scène  un  jeune  homme  accusé  d'une  faute  généreuse  , 
un  père  ,  un  vieillard  qui  supplie  ,  un  dictateur  sévère 
qui  menace  ,  une  armée  qui  s'indigne ,  et  qui  fait  en- 
tendre des  clameurs  redoutables,  un  peuple  entier  qui 
demande  grâce  ,  et  qui  tombe  aux  genoux  d'un  maître 
absolu.  (Ihacun  peut  aisément  apprécier  cette  heureuse 
variété  d'événemenl.s  et  de  personnages  ,  ainsi  «pie  l'espèce 
d'agitation  et  d'inccitiluile  ,  où  le  lecteur  est  plongé  à 
la  vue  de  tant  d'incidents  imprévus  qui  font  succéder  le 
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trouble  à  l'espérance  ,  la  joie  à  la  terreur  :  tel  est  le 
secret  du  ^éiiie  de  Tile-Live  ,  qui  fait  de  l'histoire  un 
drame  véritable  ,  et  comme  un  grand  spectacle  présent 
sous   les  yeux,   J'oir   les  Etudes  llltcraires  de  Laurcnlic. 

RESPECT    DES    PAÏENS    POUR    LEUR    RELIGION. 

Pendant  que  leç  Gaulois,   maîtres  de  la  ville  de 
Rome,  assiégeaient  le  Capitole,  et  étaient  attentifs  à 
ôter  à  l'ennemi  tout  moyen  de  pouvoir  s'évader, 
un    jeune  romain  attira  sur  lui   seul  l'admiration 
des    siens    et    des  ennemis.  Le  sacrifice  du   mont 
Quirinal  était  héréditairement  attaché  à  la  famille 
des  Fabiens.  Caïus-Fabius  Dorso  descendit  donc  du 
Capitole  pour  s'en  acquitter,  portant  dans  ses  mains 
les   offrandes    sacrées  ;  et ,  passant  au  milieu    des 
ennemis,  sans  être  ébranlé  de  leurs  cris  ni  de  leurs 
menaces  ,  il  arriva  au  mont  Quirinal.  Après  y  avoir 
offert  solennellement  le  sacrifice ,  il  reprit  le  même 
chemin  par  lequel  il  était  venu,  avec  une  conte- 
nance et  une  démarche  aussi  assurée,  plein  d'une 
sainte  confiance  que  les  dieux  dont  il   n'avait  pas 
abandonné  le  culte,  même  au  péril  de   sa  vie,  lui 
seraient  certainement  propices.  En   effet,  sa  piété 
échappa  à  la   fureur  des  ennemis,   et  il   rejoignit 
les  siens  sain  et  sauf  jusque  dans  le  Capitole  :  soit 
que  les  Gaulois ,  saisis  d'admiration  ,  aient  regardé 
la  hardiesse  de  ce  jeune  homme  comme  un   pro- 
dige ,  soit  qu'ils    aient  été  effectivement  pénétrés 
de  respect  pour  la  religion  ,  dont  ces  peuples  étaient 
fidèles  observateurs. 

Histoire  romaine.  Liv.  v.  cb.  46. 


Le    bruit   s'élunl    répandu    dans   Rome  que   les 
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Gaulois  se  hâtaient  de  venir  à  grandes  journées 
pour  la  mettre  à  feu  et  à  sang,  comme  il  ne  restait 
aucune  lueur  d'espérance  de  pouvoir  la  défendre, 
une  partie  des  Romains  se  dispersa  dans  les  cam- 
pagnes ;  une  autre,  emportant  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux  ,  se  réfugia  dans  les  villes  voisines. 
Cependant  les  Vestales ,  oubliant  le  soin  de  ce  qui 
les  regardait  personnellement,  tinrent  conseil  en- 
tre elles  sur  ce  qu'elles  devaient  laisser  ou  emporter 
des  choses  saintes;  et ,  parce  qu'elles  manquaient  de 
forces  suffisantes  pour  les  enlever  toutes,  elles  en 
déposèrent  une  partie  dans  de  petits  tonneaux,  et 
l'enfouirent  dans  un  lieu  sacré.  Ensuite,  s'étant 
partagé  le  reste  du  fardeau,  elles  prirent  le  chemin 
qui  conduisait  au  Janicule. 

Un  homme  du  peuple  nommé  Albinus,  qui, 
parmi  la  multitude  de  ceux  qui  abandonnaient  la 
ville,  conduisait  dans  un  chariot  sa  femme  et  ses 
enfants ,  vint  à  les  apercevoir.  Se  persuadant  que 
ce  serait  blesser  la  religion  ,  de  laisser  marcher 
à  pied  des  vierges  sacrées,  et  qui  portaient  entre 
leurs  bras  les  dieux  des  Romains ,  tandis  qu'on 
le  verrait  assis  tranquillement  dans  son  chariot , 
il  s'arrêta  ,  et  fit  descendre  sa  femme  et  ses  enfants. 
H  fit  monter  en  leurs  places  ces  vierges,  avec  les 
choses  saintes,  et  les  conduisit  à  Ceres ,  où  elles 
avaient  dessein  de  se  rendre  *. 

Hi.stoire  romaine.   Lit.   v.   th.   ^o. 

'  Ce  Irait,  observe  Florus  ,  nous  prouve  assez  qu'on 
savait  alors  ,  dans  les  circonstances  les  plus  orageuses  de 
la  ré[)ul)li(|ue  ,  |)réfërer  la  religion  à  ses  avantages  par^ 
liculiers,  el  sauver  la  différence  qui  doit  èlre  entre  les  choses 
divines  et  humaines.  llisl.  Uv.  }.  ch.  \Z. 
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Né  Tan  54  île  l'ère  chrélienne  '  }  écrivain  d'un  mérite 
supérieur,  il  a  laissé,  oulre  ses  ouvrages  hislori<iues  , 
une  «leserij)lion  do  la  Germanie  et  la  vie  d'Agiieola.  Ce 
morceau  est  le  chef  d'œuvre  de  Tacite  ,  qui  n'a  fait  que 
des  chefs-d'œuvre.  Cet  historien  se  dislingue  surtout  par  la 
force  de  la  pensée,  par  un  style  rapide  ,  concis  ,  animé, 
énergique  et  pittoresque,  fies  tyrans  sont  punis,  quand 
il  les  peint.  ^a  Harpe. 

INCENDIE    DE     ROME. 

Le  Iiasard  ,  ou  pcul-êlre  un  coup  sexrel  du  prince, 
(car  l'une  et  l'autre  opinion  a  ses  autorités), 
causa  le  plus  grand  et  le  plus  horrible  désastre 
que  Rome  eut  jamais  éprouvé  de  la  violence  des 
flammes.  Le  feu  prit  d'abord  à  la  partie  du  Cirque 
qui  tient  au  mont  Palatin  et  au  mont  Célius.  Là, 
des  boutiques  remplies  de  marchandises  combus- 
tibles lui  fournirent  un  aliment,  et  l'incendie  , 
violent  dès  sa  naissance  et  chassé  par  le  vent,  eut 
bientôt  enveloppé  toute  la  longueur  du  Cirque  ; 
car  cet  espace  ne  contenait  ni  maisons  protégées 
par  un  enclos,  ni  temples  ceints  de  murs,  ni 
rien  enfin  qui  put  en  retarder  les  progrès.  Le  feu 

*  Nous  n'avons  pu  nous  astreindre  à  suivre  toujours 
l'ordre  et  l'exactitude  chronologiques  dans  le  classement 
des  auteurs  ;  par  exemple  ,  Plularque  ,  dans  les  auteurs 
grecs  ,  Tacite  ,  Sénèque  ,  etc.  dans  les  latins  ,  ainsi  que 
quelques  écrivains  orientaux  ,  que  nous  citerons  plus  tard  , 
sont  postérieurs  à  l'ère  chrétienne.  Mais  plusieurs  ne  le 
sont  que  de  peu  d'années  et  ne  sont  cités  que  comme 
moralistes.  Tacite  est  le  seul  parmi  eux  ,  qui  ait  parlé 
directement  du  christianisme.  Nous  avons  pensé  qu'il  y 
aurait  plus  d'inconvénient  à  faire  paraître  ces  écrivains 
après  la  venue  du  Sauveur  ,  qu'à  la  suite  de  leurs  devan- 
ciers. 
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vole  et  s'étend,  ravageant  d'abord  les  lieux  bas, 
puis  s'élançant  sur  les  hauteurs,  puis  redescendant, 
si  rapide  que  le  mal  devançait  tous  les  remèdes, 
et  favorisé  d'ailleurs  par  les  chemins  étroits  et 
tortueux,  les  rues  sans  alignement  de  la  Rome 
d'autrefois.  De  plus,  les  lamentations  des  femmes 
éperdues,  l'âge  qui  ôte  la  force  aux  vieillards  et 
la  refuse  à  l'enfance,  celte  foule  où  chacun  s'agite 
pour  se  sauver  soi-même  ou  en  sauver  d'autres, 
où  les  plus  forts  entraînent  ou  attendent  les  plus 
faibles,  où  les  uns  s'arrêtent,  les  autres  se  pré- 
cipitent; tout  met  obstacle  aux  secours.  Souvent, 
en  regardant  derrière  soi,  on  était  assailli  par 
devant  ou  par  les  côtés  :  on  se  réfugiait  dans  le  voi- 
sinage, et  il  était  envahi  par  la  flamme  ;  on  fuyait 
encore,  et  les  lieux  qu'on  en  croyait  le  plus  loin 
s'y  trouvaient  également  en  proie.  Enfin ,  ne  sa- 
chant plus  ce  qu'il  fallait  ou  éviter  ou  chercher, 
toute  la  population  remplissait  les  rues ,  gisait 
dans  les  campagnes.  Quelques-uns,  n'ayant  pas 
sauvé,  de  toute  leur  fortune,  de  quoi  suffire  aux 
premiers  besoins  de  la  vie  ,  d'autres  désespérés  de 
n'avoir  pu  arracher  à  la  mort  les  objets  de  leur 
tendresse  ,  périrent  quoiqu'ils  pussent  échapper. 
Et  personne  n'osait  combattre  l'incendie  :  des  voix 
menaçantes  défendaient  de  l'éteindre;  des  inconnus 
lançaient  publiquement  des  torches,  en  criant  qu'ils 
étaient  autorisés  ,  soit  qu'ils  voulussent  piller  avec 
plus  de  licence,  soit  qu'en  effet  ils  agissent  par 
ordre. 

Pendant  ce  temps  ,  Néron  élait  h  Antium,  et  n'en 
revint  que  quand  le  feu  approcha  de  la  maison 
qu'il  avait  bâtie  pour  joindre  le  palais  des  Césars, 
aux  jardins  de  Mécène.  Toutefois  on  ne  put  em- 
pêcher l'embrasement  de  dévorer  et  le  palais,  et 
la  maison  et  loiis  les  édifices  d'alentour.  Néron, 
pour  consoler  le  peuple  fugitif  et  sans  asile,  oovrit 
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le  champ  de  Mars,  ics  monunienls  d'Agrippa  cl 
jusqu'à  ses  propres  jardins.  Il  lit  construire  à  la 
hAtc  des  aiiris  pour  la  niultitudo  indifjente  ;  des 
meubles  lurent  apportés  d'Oslie,  et  des  municipes 
voisins,  et  le  prix  du  blé  fut  baissé  jusqu'à  trois 
sesterces.  Mais  toute  celte  popularité  manqua  son 
eltet  ;  car  c'était  un  bruit  général  qu'au  moment 
où  la  ville  était  en  flammes,  il  était  monté  sur 
son  théâtre  domestique  et  avait  déclamé  la  ruine 
de  Troie,  cherchant,  dans  les  calamités  des  vieux 
âges,  des  allusions  au  désastre  présent. 

Le  sixième  jour  enfin,  on  arrêta  le  feu  au  pied 
des  Esquilles,  en  abattant  un  nombre  immense 
d'édifices,  afin  d'opposer  à  sa  contagion  dévorante 
une  plaine  nue,  et  pour  ainsi  dire,  le  vide  des 
cieux.  La  terreur  n'était  pas  encore  dissipée  quand 
l'incendie  se  ralluma,  moins  violent  toutefois, 
parce  que  ce  fut  dans  un  quartier  plus  ouvert  : 
cela  fit  aussi  que  moins  d'hommes  y  périrent; 
mais  les  temples  des  dieux  ,  mais  les  portiques 
destinés  à  l'agrément  laissèrent  une  plus  vaste 
ruine.  Ce  dernier  embrasement  excita  d'autant  plus 
de  soupçons,  qu'il  était  parti  d'une  maison  de 
Tigellin  dans  la  rue  Emilienne.  On  crut  que  Néron 
ambitionnait  la  gloire  de  fonder  une  ville  nouvelle 
et  de  lui  donner  son  nom.  Rome  est  divisée  en 
quatorze  régions  :  quatre  restèrent  intactes;  trois 
étaient  consumées  jusqu'au  sol;  les  sept  autres 
offraient  à  peine  quelques  vestiges  de  bâtiments 
en  ruine  et  à   moitié  brûlés. 

Il  serait  difficile  de  compter  les  maisons,  les 
lies  y  les  temples  qui  furent  détruits.  Les  plus  an- 
tiques monuments  de  la  religion,  celui  que  Servius 
Tullius  avait  dédié  à  la  lune  ,  le  grand  autel  et 
le  temple  consacrés  par  l'arcadien  Evandre  à  Her- 
cule vivant  et  présent,  celui  de  Jupiter  Stator, 
voué  par  Romulus,  le    palais  de  N'ima   Pamt>iliuy 
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et  le  sancliiaire  de  Vesta  ,  avec  les  Pénates  du  peu- 
ple romain,  furent  la  proie  des  flammes.  Ajoutez 
les  richesses  conquises  par  tant  de  victoires,  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  de  la  Grèce ,  enfin  les  plus 
anciens  et  les  plus  fidèles  dépôts  des  conceptions  du 
génie ,  trésors  dont  les  vieillards  gardaient  le  sou- 
venir, malgré  la  splendeur  de  la  ville  renaissante, 
et  dont  la  perte  était  irréparable.  Quelques-uns 
remarquèrent  que  l'incendie  avait  commencé  le 
quatorze  avant  les  kalendes  d'Août,  le  jour  même 
où  les  Sénonais  avaient  pris  et  brûlé  Rome.  D'au- 
tres poussèrent  leurs  recherches  jusqu'à  supputer 
autant  d'années,  de  mois  et  de  jours  de  la  fon- 
dation de  Rome  au  premier  incendie ,  que  du  pre- 
mier au  second.... 

La  prudence  humaine  avait  ordonné  tout  ce  qui 
dépend  de  ses  conseils  :  on  songea  bientôt  à  fléchir 

les   dieux,    et  l'on    ouvrit    les    livres    sibyllins 

Aucun  moyen  humain,  ni  largesses  impériales, 
ni  cérémonies  expiatoires  ne  faisaient  taire  le  cri 
public  qui  accusait  Néron  d'avoir  ordonné  l'incendie. 
Pour  apaiser  ces  rumeurs,  il  offrit  d'autres  cou- 
pables et  fit  souffrir  les  tortures  les  plus  raffinées 
à  une  classe  d'hommes  délesléi>^,  que  le  vulgaire 

^  Le  refus  que  les  chrétiens  faisaient  d'adorer  les  idoles, 
de  sacrifier  aux  empereurs,  et  d'assisler  aux  abominables 
jeux  du  cirque  ,  |)our  voir  des  hommes  s'égorger  ou 
déchirés  jiar  des  hèles  ,  les  faisait  |>asser  pour  èlre  les 
ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  «  Le  paganisme  ,  dit 
lliirnouf,  regartiait  les  chrétiens  comme  ennemis  des 
dieux  ,  j)arce  (pi'ils  adoraient  un  seul  et  véritable  Dieu  ; 
comme  ennemis  des  hommes ,  parce  qu'ils  professaient 
l'abnégation  des  choses  humaines  »  l'iine  ,  3Iarc-Aurèle  , 
Sévère  et  plusieurs  autres  illustres  païens  ,  ont  rendu  tant 
de  justice  aux  mœurs  des  chrétiens  primitifs  ,  que  les 
paroles  de  Tacite  ne  sont  ici  d'aucun  poids. 

i\ous  nous  contenterons  de  rapporter  le  témoignage  du 
premier  de  ces  écrivains,  (jui  ,  étant  t;ouverneur  tie  B)- 
thinie  ,  plaida  leur  cause  aupiès  de  Irajan.  11  écrivit  à 
ce  prince  que  a  le  commerce  des  chrétiens  entre  eux  élail 


'appelait  Chrétiens.  Te  nom  hMir  vient  de  ClirisI  ,  qui 
sons  Tibère,  fut  livré  an  snpplice  par  le  procn- 
ratenr  Pontius  Pilalns.  Réprimée  nn  instant,  celte 
funeste  superstition  se  (lé!)or(lait  de  nouveau,  non 
seulement  dans  laJinlée,  où  elle  avait  sa  source  ' 
mais  dans  Home  même...  On  saisit  d'abord  ceux 
qui  avouaient  leur  secte  j  et,  sur  leurs  révélations, 

exempt  de  tout  crime  ,  que  leur  principal  culte  était 
d'adorer  le  Clirisl  comme  un  t)ieu,  que  leurs  mœiu's  étaient 
pures  ,  cl  (ju'iis  s'obligeait  ni  par  serment  à  s'ahslenir  de 
loul  vice.  ))  C'esl  une  giande  gloire  pour  les  cluélicns , 
d'avoir  trouvé  un  apologiste  ,  tians  un  adversaire  tel  que 
Pline,  qui,  au  milieu  tie  la  corruption  générale,  se 
dislinguail  plus  encore  par  ses  vertus  que  par  ses  talents 
et  la   j)osiliou   élevée  qu'il  occupait  dans  remj)ire. 

'Par  suite  des  préventions  alors  générales  contre  les 
Hébreux,  Tacite  a  avancé  aussi  sur  ce  peuple  de  graves 
erreurs  el  d'injustes  accusations.  Il  leur  rend  cependant 
un  solennel  hommage  dans  le  texte  célèbre  que  nous 
allons  rapporter.  «  Les  Juifs  ne  conçoivent  Dieu  que  par 
la  pensée,  el  n'en  r<  connaissent  qu'un  seul!  Ils  traitent 
d'impies  ceux  qui  ,  avec  des  matières  périssables  ,  se 
fabriquent  des  dieux  à  la  ressemblance  de  l'homme.  Le 
leur  esi  le  Dieu  suprêaie  ,  éternel  ,  qui  n'est  sujet  ni  au 
changement ,   ni   à  la  destruction,  » 

Ces  paroles  sont  une  magnifique  réfutation  du  mal 
que  Tacite  dit  précédemment  tfj  culte  hébraïque.  El  comme 
le  style  de  l'historien  s'élève  avec  le  sujet  !  A  l'enthou- 
siasme calme  ,  mais  profondément  senti  ,  avec  lequel  il 
énumère  les  atli  ibuls  de  ce  Dieu  unique  et  immatériel  , 
tie  ce  tJieu  suprême,  éternel,  immuable  ,  qui  ne  mourra 
jamais  ,  on  voit  que  ,  sans  les  liens  qui  l'attachent  aux 
vieilles  divinités  du  capilole  ,  ce  serait  là  sa  divinité. 
C'est  pour  avoir  entrevu  ce  Dieu  souverain  el  l'avoir 
obscurément  annoncé  dans  ses  philosophiques  entreliens 
que  Socrale  but  la  cigué  chez  le  peuple  le  plus  éclairé 
de  la  terre  ;  et  l'existence  de  ce  Dieu  était  chez  les 
Hébreux  ,  le  dogme  fondamental  !  Voilà  le  Irait  caracté- 
ristique de  l'anli(pie  religion  d'Israël  ;  voilà  ce  qui  la 
rend  digne  d'avoir  servi  de  fondement  à  celle  religion 
plus  sidîlime  encore  ,  plus  spirituelle  ,  plus  dégagée 
des  formes  exléiieures  et  grossières  ,  qui  a  renouvelé  Ja 
face  du  monde,  el  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  vie  et 
t'ame  de  la  civilisation  moderne.  Burnouf.  Trad.    de  Tacite^ 

16 
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une  infinité  d'autres,  qui  furent  bien  moins  con- 
Taincus  d'incendie  que  de  haine  pour  le  genre 
humain.  Oa  fit  de  leur  supplice  un  divertissement; 
les  uns ,  couverts  de  peaux  de  bêtes  ,  périssaient 
dévorés  par  des  chiens  ,  d'autres  mouraient  sur  des 
croix,  ou  bien  ils  étaient  enduits  de  matières  in- 
flammables; et,  quand  le  jour  cessait  de  luire,  on 
les  brûlait  en  place  de  flambeaux.  Néron  prêtait 
ses  jardins  pour  ce  spectacle  *.  Il  donnait  en  même 
temps  les  jeux  du  cirque,  où  tantôt  il  se  mêlait  au 
peuple  en  habit  de  cocher,  et  tantôt  conduisait  un 
char,  à  la  lueur  de  ces  flambeaux  funèbres^.  Aussi, 
quoique  ces  hommes  fussent  dignes  des  derniers 
supplices,  les  cœurs  s'ouvraient  à  la  compassion, 
en  pensant  que  ce  n'était  pas  au  bien  public  mais 
à  la  cruauté  d'un  seul ,  qu'ils  étaient  immolés. 

Tacit.  Aonal.  L.  zt.  44- 

SENÈQUE.  —  MARC-AUR£LE.  —  EPICTÈTE 

ET    AUTRES    MORALISTES. 


PENSEES. 


Dans  le  sein  de  tout  homme  vertueux,  j'ignore 
quel  Dieu  ,  mais   il  habite  un  Dieu. 

Si    vous    êtes    dans    une    forêt  peuplée    d'arbres 

'  Juvénal  fait  allusion  à  ces  faits  horribles  ,  lorsque  , 
parlant  de  Néron  el  de  liçellinus,  son  infâme  ministre  , 
il  dit  :  •  Ose  attaquer  Tigellmus  ,  aussitôt,  le  gosier  cloué 
contre  un  pieu  ,  lu  brilles  avec  ces  malheureux  dont  on 
a  fait  des  torches  ardentes,  el  la  fumée  projette  un  large 
sillon  dans  l'allée  de  son  jardin.  »  Sat. 

'  Chateaubriand  appelle  ces  chrétiens  qui  éclairaient 
les  fète$  nocturnes  de  iVéron  ,  les  premiers  flambeaux  de 
U  foi. 
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aïiliques  dont  les  cimes  so  perdent  d«ins  les  nues 
et  dont  les  rameaux  press<^s  vous  cachent  l'aspect 
du  ciel,  celle  hauleur  immense,  ce  silence  pro- 
fond, ces  masses  d'ombijs  qui  se  prolongent  au 
loin ,  tout  rappelle  à  volrc  admiration  un  Etre 
suprême. 

Votre  fils  est  mort  jeune;  le  chemin  pour  aller 
aux  cieux  est  bien  plus  facile  aux  âmes  qui  ont 
quille^  de  bonne  heure  le  commerce  de  ce  bas 
monde;  elles  sont  moins  engagées  dans  la  lie  qui 
nous  environne  ;  elles  revolent  plus  légères  au  lieu 
de  leur  origine. 

Que  peut  craindre  celui  qui  espère  de  mourir  *  ? 

Vous  êtes  surpris  que  l'homme  puisse  s'élever 
jusqu'aux  cieux  ;  mais  Dieu  lui-même  descend  chez 
les  hommes  et   bien  plus,  dans  les  hommes.  Des 

*  Celte  pensée  peut  bien  s'appliquer  aux  premiers  mar- 
tyrs dont  Sénèque  trace  ainsi  les  tortures  :  Que  sont  les 
maladies  les  plus  cruelles  comparées  aux  flammes  ,  aux 
chevalets  ,  aux  lames  rougies  ,  à  ces  plaies  faites  par 
un  ralfinemenl  de  cruauté  sur  des  membres  déjà  en- 
flammés par  des  cruautés  précédentes  î  Et  cependant ,  au 
milieu  de  ces  supplices  ,  un  homme  a  pu  ne  pas  laisser 
échapper  un  soupir  ;  il  a  pu  ne  pas  supplier  :  ce  n'est 
pas  assez  ,  il  a  [)u  ne  pas  répondre  ;  ce  n'est  point  assez 
encore  ,    il    a    pu  sourire   et  même  de  bon  cœur.   » 

Et  ailleurs  :  «  Quoi  donc  !  si  le  fer,  après  avoir  menacé 
la  léte  de  ces  hommes  intrépides  ,  creuse ,  découpe  l'une 
après  l'autre  toutes  les  parties  de  leurs  corps  ;  si  on 
leur  fait  contempler  leurs  entrailles  dans  leur  propre 
sein  ;  si  ,  pour  aiguiser  la  douleur ,  on  interrompt  leur 
supplice  pour  le  reprendre  bientôt  après  ;  si  l'on  déchire 
leurs  plaies  cicatrisées  pour  en  faire  jaillir  de  nouveau 
le  sang,  n'éprouveronl-ils  ni  la  crainte  ,  ni  la  douleur? 
Jls  soiilfriront ,  sans  doute,  car  nul  de^ré  de  courage  he 
peut  éteindre  ce  sentiment  j  mais  ils  n'auront  peur  de 
rien  :  car  ils  regardent  d'en  haut  leurs  propres  souf- 
frances. Epîire  78. 
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semences  divines  sont  répandues  sur  la  nature 
humaine.  Si  elles  tombent  entre  les  mains  d'un 
bon  cultivateur,  elles  croissent,  s'élèvent  et  rap- 
portent des  fruits,  qui  se  ressentent  de  leur  ori- 
gine; mais  si  le  cultivateur  est  mauvais,  elles 
meurent  et  le  terrain  stérile  ne  produit  que  des 
ronces  au  lieu  de  fruits  ^. 

Quelle  folie  de  louer  dans  l'homme  ce  qui  lui 
est  étranger,  d'admirer  en  lui  ce  qui  peut  dans 
un  moment  passer  à  un  autre  !  Un  coursier  ne 
vaut  pas  mieux  pour  avoir  un  frein  d'or.  Le  lion 
aux  crins  tressés,  domplé  par  un  maître,  au  point 
de  souffrir  les  caresses  et  la  parure,  et  le  lion 
que  la  servitude  n'a  point  énervé ,  ne  se  présen- 
tent pas  du  même  air  sur  l'arène.  Le  dernier, 
bouillant,  impétueux  comme  le  veut  sa  nature, 
majestueusement  hérissé  ,  fier  et  beau  de  la  terreur 
qu'il  inspire,  resscmble-t-il  à  ce  quadrupède  amolli 
et  languissant  sous  les  lames  et  les  feuilles  d'or  ? 
On  ne  doit  se  glorifier  que  de  ses  biens  :  quand 
les  sarments  d'une  vigne  sont  chargés  de  grappes, 
quand  ses  appuis  mêmes  succombent  sous  le  faix, 
on  l'admire,  on  la  préfère  à  une  vigne  dont  les 
feuilles  et  les  fruits  seraient  d'or  :  pourquoi  ?  C'est 
que  le  premier  mérite  d'une  vigne  est  la  fertilité. 

^  Celte  pensée  ,  comme  beaucoup  d'autres  dans 
Sénèque  ,  semble  avoir  Irait  à  un  passage  des  saintes 
Ecritures.    Les    apôtres  avaienl  |)ièclié  à  Home  vingt-cinq 

ans  avant  le  règne  de  Néron Au  moyen  de  la  version 

des  Septante  ,  Sénè(jue  i)ouvait  lire  la  bible  aussi  com- 
modément que  nous,  l.e  judaïsme  seul  était  suffisant 
pour  influer  sur  le  système  moral  et  religieux  d'un 
nomme  aussi  pénétrant  tjue    Sénè(jue,  et    qui   connaissait 

f>arfailement  cette  relij^ion  ! Que  devait  -  il  penser 
orsqu'il  comparait  les  tliéogonies  poétiques  du  premier 
verset  de  la  Genèse  ,  ou  qu'il  rapprochait  le  déluge  d'Ovide  , 
de  celui  de  Moïse?  Quels  traits  de  lumière  !  Quelle  source 
immense  de  réflexions! 
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Louez  donc  aussi  dans  l'honnnc  ce  qui  lui  ap- 
partient :  il  a  de  beaux  esclaves,  de  riches  palais, 
des  maisons  abondantes,  un  ample  revenu  ,  tout 
cela  n'est  pas  en  lui.  Réservez  vos  éloges  pour  les 
biens  qu'on  ne  peut  ni  ravir  ni  donner,  et  qui 
sont  propres  à  riiomuie ,  c'est-à-dire  son  ame,  et 
dans  cette  ame  la  sagesse. 

H  en  coule  beaucoup  de  temps  et  d'ennui  aux 
autres  pour  mériter  qu'on  dise  :  «  Voilà  un  homme 
bien  savant  !  »  Conlenlons-nous  d'un  titre  moins 
relevé,  et  qu'on  dise  de  nous  :  «Voilà  un  homme 
de  bien.  » 

Quoi  !  Je  passerais  mon  temps  à  lire  les  annales 
de  toutes  les  nations  pour  chercher  qui  le  premier 
a  composé  des  vers  !  Je  calculerais  combien  de 
temps  s'est  écoulé  entre  Orphée  et  Homère  !  J'exa- 
minerais toutes  les  notes  d'Aristarque  sur  les  poésies 
des  autres  ,  et  toute  ma  vie  se  consumerait  sur  des 
syllabes  !  Ai-je  donc  oublié  ce  précepte  si  salutaire  : 
Ménagez  le  temps.  N'apprendrai-je  jamais  à  ignorer 
quelque  chose  ?  11  vaut  mieux  ne  rien  savoir  que 
de  savoir  des  riens. 

11  n'est  rien  de  plus  délicieux  qu'une  amitié  douce 
et  fidèle.  Quel  bonheur  de  trouver  un  homme 
dans  le  sein  duquel  nous  puissions  déposer  en 
sûreté  tous  nos  secrets;  sur  la  discrétion  duquel 
nous  comptions  encore,  encore  plus  que  sur  la 
nôtre  ;  un  homme  dont  la  conversation  soulage 
nos  inquiétudes,  dont  les  avis  nous  décident  pour 
le  parti  le  plus  sasje  ,  dont  la  gaieté  dissipe  notre 
tristesse ,   dont  enfin  la  vue  seule  nous  réjouisse  ! 

C'est  dans  le  cœur  qu'il  faut  posséder  son  ami; 
là,  jamais  d'absence;  l'ami  qu'on  désire,  on  peut 
le  voir  tous  les  jours. 
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On  a  autant  peur  de  n'être   nulle  part  après  I» 
mort,  que  d'être  dans  les  enfers. 

«  Sénèque  (3). 


I^'homme  ^st  un  Dieu  exilé. 

Tu  l'es  embarqué,  tu  as  navigué,  tu  es  arrivé^ 
sors  du  vaisseau.  Cesse  d'être  assujetti  au  vase  q«it 
te  renferme,  vase  si  fort  au-dessous  de  toi;  faut-il 
que  ce  qui  doit  servir,  commande?  tues  esprit  et 
génie,  le  reste  n'est  que  fange  et  que  corruption. 

Plusieurs  grains  d'encens  ont  été  destinés  à  être 
brûlés  sur  le  même  autel;  que  l'un  y  tombe  plus  tôt, 
l'autre  plus  tard,  cette  différence  n'est  rien. 

Quelques-uns  le  demandent-ils  où  tu  vois  des 
dieux,  et  ce  qui  te  prouve  qu'il  y  en  a ,  pour  les 
honorer  autant  que  tu  fais  ?  Réponds  premièrement 
qu'ils  sont  visibles  ;  dis-leur  ensuite  :  Je  n'ai  jamais 
vu  mon  ame  j  et  cependant  je  la  respecte]  il  en  est  de 
même  de  ces  génies  divins.  Comme  j'éprouve  con- 
tinuellement leur  pouvoir ,  je  ne  doute  pas  qu'il 
y  ait  des  dieux  et  je  les  révère. 

Marc  Aurèle    f4). 

Ne  t'enorgueillis  d'aucun  avantage  étranger.  Si  un 

'  Sénèque  ,  né  l'an  i  ou  3  de  l'ère  chrétienne  ,  phi- 
losophe stoïcien  et  célèbre  écrivain  moraliste.  Malgré  ses 
sages  maximes  de  morale  ,  il  n'a  pas  eu  honle  de  se  faire 
le  Qourlisan  de  Néron.  M.  Schœll ,  (  Ili$t  àe.la  UUcr.  rom.  ), 
M.  De  Maislre  (  Soirres  de  S.  Pélersbourg  )  ,  M.  Peignot 
(  Manuel  du  DihUo/liite  )  élahlissent  la  probahilile  et 
presque  la  cerlilude  des  rapports  qui  auraient  eni&ié 
entre  saint   Paul  et  Sénèque. 

*  Marc-Aurèle  ,  empereur  romain,  s'illustra  par  ses 
rèflea-Ums  morales,  qu'il  publia  en  grec  II  y  a  renfermé 
tout  ce  que  la  morale  des  stoïciens  a  de  plus  pur.  On  y 
reconnaît  souvent  les  livres  saints  dont  il  avait  i>u  avoir 
connaissance.  Par  une  inconséquence  qui  n'était  que  trop 
commune  ,  cet  em|>ereur  persécuta  violemtpent  les  cbré- 
lienik 
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cheval  disait  avec  arroffance  :  Je  suis  un  beau  cheual , 
cela  serait  peut-être  supportable;  mais  lorsque  tu 
dis  avec  or^ut-il  :  J'ai  un  beau  chei>al ^  sache  que  lu 
le  glorifies  d'un  avantage  propre  à  ce  cheval.  Qu'y 
a-t-il  donc  qui  soit  à  toi  ? 

rt  II  n'y  a  naturellement  aucune  société  entre  les 
hommes;  les  dieux  ne  se  mêlent  point  des  choses 
humaines,  et  il  n'y  a  d'autre  bien  que  la  volupté» 
Voilà  ce  qu'Epicure  nous  enseigne.  Eh  !  malheu- 
reux !  était-ce  la  peine  de  veiller  tant  de  nuits  pour 
écrire  de  si  sublimes  paroles?  ne  valait-il  pas 
mieux  te  tenir  chaudement  dans  ton  lit,  et  mener 
la  vie  d'un  insecte,  puisque  c'est  la  seule  dont  tu 
t'es  jugé  digne  ? 

Selon  toi,  la  piété  et  la  sainteté  ne  sont  que  des 
inventions  d'hommes  arrogants  et  de  sophistes  ;  la 
justice  n'est  que  faiblesse  ,  et  la  pudeur  que  folie  : 
il  n'y  a  plus  ni  père,  ni  fils,  ni  frère,  ni  citoyens. 
O  l'impudence!  ô  l'imposture  !  Oreste,  agité  par 
les  noires  furies,  n'était  pas  plus  furieux  que  toi. 

Pourquoi  naissent  les  épis?  n'est-ce  pas  pour 
mûrir  et  être  moissonnés  quand  ils  sont  mûrs? 
car  on  ne  les  laisse  pas  sur  leurs  tuyaux  comme 
s'il  étaient  consacrés.  Que  s'ils  avaient  des  sen- 
timents, penses-tu  qu'ils  fissent  des  vœux  pour 
n'être  jamais  coupés?  Non,  sans  doute;  ils  regar- 
deraient cela  comme  une  malédiction  :  il  en  est 
de  même  des  hommes;  ce  serait  une  malédiction 
pour  eux  de  ne  pas  mourir  :  Ne  pas  mourir  pour 
l'homme,  c'est  pour  l'épi  n'être  jamais  mûr  et  n'être 
jamais  moissonné. 

«  Je  suis  boiteux  ;  pourquoi  faut-il  que  je  sois 
boiteux?  vil  esclave  !  faut-il  accuser  la  Providence 
pour  un   méchant  pied?   Lequel  est  le  plus  raison- 
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uable ,    ou  que  la    Providence  soit  soumise  à   toft 
pied  ou  que  Ion  pied  soit  soumis  à  la  Providence? 

Si  j'étais  rossignol  ou  cygne,  je  ferais  ce  qui  est  du 
cygne  ou  du  rossignol.  Je  suis  homme  ,  j'ai  la  raison 
en  partage  ,  que  dois-je  donc  iaire  ?  Louer  Dieu 
et  chanter  ses  louanges  :  c'est  ce  que  je  ferai  toute 
ma  vie  ;  et  j'exhorte  tous  les  hommes  à  joindre 
leur  voix  pour  ce  concert. 

Epictète  (5). 

Jeunes  gens  et  vieillards  ,  allez  apprendre  à  l'école 
de  Cléanthe  quel  est  le  but  auquel  vous  devez 
tendre;  allez  y  chercher  d'utiles  ressources  contre 
les  maux  de  l'âge  avancé. — Je  commencerai  demain. 

—  Demain,  vous  en  direz   autant    qu'aujourd'hui. 

—  Hé  quoi  un  jour;  est-ce  donc  là  une  faveur  de  si 
grande  importance  ?  —  Mais  quand  ce  jour  sera  ve- 
nu, celui-ci  sera  passé.  De  lendemain  en  lendemaia 
vos  jours  disparaîtront;  et  le  terme,  quoique  peu 
éloigné,  fuira  toujours  devant  vous.  Ainsi,  la  roue 
de  derrière  poursuit  en  vain  celle  de  devant  j  at- 
tachée au  même  char ,  elle  roule  près  de  l'autre 
et  ne  l'atteint  jamais. 

Perse  (6^ 

IxiON,  tourmenté  sur  une  roue  qui  tourne  sans 
relâche,  nous  apprend  que  l'homme  inconstant 
est  continuellement  agité  par  la  fortune.  Sisyphe, 

*  Philosophe  stoïcien ,  mourut  sous  l'empereur  3Iarc- 
Aurèle  ,  dans  un  âge  fort  avancé  Anicn  ,  son  disciple  , 
publia  en  grec  qualre  livres  de  discours  ,  qu'il  avait  en- 
tendu prononcer  à  son  maîlre  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
sous  le  nom  iV EnrUlridloti  ou   3Ianuel. 

^  Poêle  salyrique  ,  conlemj)oiain  de  Néron.  Les  excès 
et  les  cruautés  de  cet  empereur  excilèrcnl  sa  verve  çl 
il  se  montra  ,  dans  ses  salyres,  l'implac.  hle  ennemi  da* 
vices  dont  Rome  donnait  alors  le  «peclaclc. 
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roulant ,  avec  une  (aliguc  extrême  sur  de  hauts 
monts,  ce  rocher  qui,  en  retombant  toujours , 
trompe  ses  prnibU's  efforts  ,  nous  montre  les 
peines  sans  nombre  des  ambilieux.  Tantale,  con- 
sumé d'une  soif  brûlante,  au  milieu  d'un  fleuve, 
nous  représente  les  avares  environnés  de  tous  les 
biens  dont  ils  ne  savent  point  faire  usage  ,  et  qu'ils 
ne  peuvent  pas  même  toucher.  Les  coupables  Danai- 
des  portent  sans  cesse  dans  leurs  urnes  l'eau  dont 
elles  ne  peuvent  remplir  un  tonneau  percé  ;  ainsi 
tout  ce  qu'on  donne  au  luxe  s'écoule  et  se  perd. 
Titye,  dont  le  corps  étendu  couvre  neuf  arpents, 
et  qui  présente  à  dévorer  son  foie  éternellement 
renaissant,  nous  fait  voir  que  plus  l'homme  pos- 
sède de  vastes  domaines,  plus  il  est  rongé  de  soucis. 
L'antiquité  a  prudemment  enveloppé  la  vérité  , 
afin  que  le  sage  put  l'apercevoir ,  et  que  l'ignorant 
restât  dans  l'erreur. 

Phèdre  (7). 

JUVÉNAL. 

Poète  salyrique  ,  on  croit  qu'il  écrivit  sous  Domitien. 
Ses  vers  portent  le  sceau  d'un  grand  talent ,  et  abondent 
en  tableaux  pleins  de  verve  ,  et  en  traits  d'une  grande 
énergie.  Son  style  n'est  pas  toujours  élégant  et  manque 
souvent  de  décence. 

LE    BON    EXEMPLE. 

Que  toutes  nos  actions  soient  irréprochables , 
(  quel  motif  plus  puissant  que  celui-ci  !  )  de  craindre 
que  ceux  à  qui  nous  avons  donné  le  jour  ne  s'au- 

^  Ce  poète,  affranchi  d'Auguste,  s'est  fait  un  nom 
célèbre  par  ses  fables,  auxquelles  il  donna  lui-même  le 
nom  de  fables  ésopiennes.  Il  se  distingue  par  sa  naïve 
élégance  ,  par  l'heureux  tour  de  ses  vers  et  par  les  ingé- 
nieuses moralités  qu'il  lire  de  ses  apologues. 
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torisent  de  nos  désordres  j  car  nous  naissons  tous 
imitateurs  dociles  de  la  perversité.  Chaque  peuple  , 
chaque  climat  ont  leur  Catilina  ;  cherchez-y  des 
Brutus  et  des  Calons!  Que  jamais  un  mot  obscène, 
une  action  déshonnéte  ne  blessent  les  oreilles  ou 
les  yeux  dans  la  demeure  d'un  enfant.  Loin  de  cette 
maison  ,  loin  de  cet  asile  vénérable  ,  et  les  cour- 
tisanes et  les  chants  nocturnes  d'un  parasite  enivré. 
Un  enfant,  grands  dieux  !  en  peut-on  jamais  assez 
respecter  l'innocence?  Prêt  à  l'oublier  toi-même, 
prêt  à  faire  le  mal,  que  les  tendres  années  de  ton 
fils  te  retiennent ,  au  lieu  de  les  mépriser.  S'il 
arrivait  qu'il  encourût  un  jour  la  colère  du  cen- 
seur; qu'il  se  montrât  ton  fils,  autant  par  ses 
mœurs  que  par  sa  taille  et  parses  traits  ;  qu'emporté 
sur  tes  traces  ,  il  devînt  plus  criminel  que  toi , 
tu  sévirais  sans  doute  ,  tu  le  gourmanderais  et  son- 
gerais à  le  déshériter?  De  quel  front,  vieillard 
plus  cou[)able  que  cet  adolescent,  irais-tu  le  re- 
prendre avec  la  dignité  d'un  père  justement  cour- 
roucé, toi  dont  le  crâne  extravagant  a  depuis  long- 
temps besoin  de  ventouses  ? 

A-ttends-tu  quelqu'un  chez  toi?  tous  tes  esclaves 
sont  en  mouvement:  —  Balayez  ces  planchers, 
nettoyez  ces  colonnes  :  que  ces  maigres  araignées 
descendent  avec  leurs  toiles.  Toi,  lave  ces  vases 
d'argent;  et  toi,  rends  à  ces  coupes  ciselées  leur 
premier  éclat.  —  C'est  ainsi  que  d'une  voix  fulmi- 
nante et  la  verge  à  la  main  ,  tu  les  presses  à  l'ou- 
vrage. Misérable  !  tu  crains  qu'un  portique  fangeux, 
qu'un  vestibule  sali  par  l'ordure  d'un  chien  ne 
choquent  les  yeux  d'un  étranger ,  inconvénient 
auquel  le  moindre  de  tes  esclaves  peut  remédier  à 
peu  de  frais;  mais  lu  ne  songes  pas  à  montrera 
tes  enfants  une  sainte  maison  ,  exempte  de  vices 
ol  du  souillures.  Certes!  la  patrie  te  doit  l>eaucoup 
quand  lu  lui   donnes  un  nouvenu  citoyen  ,  |»o«rvu 
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toutefois  que  lu  l'instruises  à  labourer  la  terre,  à 
servir  son  pays ,  soit  au  barreau  ,  soit  dans  les 
camps;  prends-y  garde,  tout  dépend  en  quelque 
sorte  de  tes  soins  et  de  la  première  institution.  La 
cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  , 
ramassés  loin  des  routes  frayées  :  leurs  ailes  ne  seront 
pas  plus  tôt  garnies  de  plumes,  qu'ils  chercheront 
aussi  les  mêmes  reptiles.  Le  vautour  ,  revoiant  vers 
les  siens,  leur  rapporte  des  lambeaux  arrachés  des 
carcasses  de  chevaux  et  de  chiens  ,  ou  des  cadavres 
suspendus  aux  gibets  :  laissez  croître  cette  race  san- 
guinaire, laissez-lui  faire  son  nid  sur  le  sommet 
d'un  arbre ,  vous  la  verrez  également  avide  de  la 
même  nourriture.  Mais  l'aigle,  ministre  de  la  foudre, 
mais  les  oiseaux  des  plus  nobles  espèces  ch.issent 
to\is,  dans  les  forêts,  le  lièvre,  le  chevreuil;  et 
ces  proies  sont  déposées-dans  leur  aire  :  dès  que  le 
jeune  aiglon  pourra  prendre  l'essor  ,  vous  le  verrez, 
aux  premiers  aiguillons  de  la  faim  ,  fondre  sur  les 
animaux  timides  dont  il  suça  le  sang  au  sortir  de 
la  coque. 
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EGYPTIENS,    CHINOIS,  INDIENS,    etc. 


TRADITIONS    EGYPTIENNES. 

La  science  moderne  commence  à  pénétrer  les  mystères 
du  vieux  monde  oriental  ;  elle  nous  a  montré  de  magni- 
fiques ins[)irations  dans  les  écrivains  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  ;  il  y  aurait  donc  lacune  si  dans  un  ouvrage  dont 
la  pensée  dominante  est  de  suivre  dans  les  livres  la  trace 
de  Dieu  depuis  Moïse  jusqu'à  nos  jours  ,  nous  passions 
sous  silence  les  noms  de  Zoroaslre  ,  de  Confucius ,  de 
Vyâsâ  ,  de  Valmiki  ,  etc.  Nous  dirons  donc  quelques  mots 
de  ces  hommes  célèhres  ,  et  nous  donnerons  quelques 
fragments  de  leur  philosophie  et  de  leur  littérature.  Le 
lecteur  ,  nous  l'espérons  ,  nous  saura  gré  des  recherches 
que  nous  avons  faites ,  pour  lui  offrir  quelques  fleur» 
cueillies  dans  un  champ  encore  tout  nouveau  que  nos 
savants  commencent  h   peine  à  cultiver. 

L'Alphahel  hiérogly|)hique  ,  trouvé  par  ChampoUion  , 
est  une  des  plus  belles  découvertes  de  nos  temps  mo- 
dernes }  on  sait  que  ce  savant ,  mort  hélas  !  trop  tôt 
pour  la  science  ,  était  parvenu  à  lire  assez  facilement 
les  inscri|)tions  hiéroglyphiques  gravées  en  grand  nombre 
sur  les  monuments  et  les  tombeaux  de  l'Kgypte.  Nous 
allons  extraire  d'une  des  lettres  que  (ChampoUion  a  écrites 
lorsqu'il  visitait  les  ruines  de  la  célèbre  Thèbes  aux 
cent  portes  ,  un  passage  qui  est  d'autant  plus  curieux  > 
qu'il  nous   fait  connaître    (piclle    était  la    croyance     des 
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Egyptiens  sur  l'immorlalilc   de  l'nmc  ,  et   sur  les   peines 
et  les  récompenses   de  l'autre  vie. 

«  La  vallée  de  Biban  et  Mouliick  (  portes  d<'S  rois  ) 
élait  le  lieu  de  la  sépulture  royale  des  rois  é^'yp- 
lieus.  C'est  une  vallée  aride,  encaissée  par  de 
liès-hauls  rochers  coupés  à  pic,  ou  par  des  mon- 
tagnes en  pleine  décomposition.  Quand  on  y  est 
entré  par  une  ouverture  faite  de  main  d'homme, 
on  voit,  aux  pieds  ou  sur  les  pentes  des  monta- 
gnes, plusieurs  portes  carrées  qui  se  ressemblent 
toutes.  Cfs  portes  sont  les  entrées  des  tombeaux, 
tous  taillés  dans  le  roc  à  une  immense  profon- 
deur. Seize  de  ces  tombeaux  conservent  encore  le 
nom  des  rois  pour  qui  ils  furent  creusés.  Ces  rois 
sont  tous  de  la  dynastie  théhaine  ^  c'est-à-dire,  à  la 
18%  19«  et  20«  dynastie  (12%  13%  14e  et  Xh,"  siècle 
avant  Jésus-Christ  ).  Rien  de  comparable  à  l'immen- 
sité des  travaux  qu'il  a  fallu  exécuter  pour  creuser 
au  pic  ou  au  ciseau  les  longs  corridors,  couverts 
de  sculptures  parfaitement  soignées  et  conservant 
encore  l'éclat  des  plus  vives  couleurs.  Oa  arrive 
de  salles  en  salles  ,  soutenues  par  des  piliers  magni- 
fiquement décorés,  jusqu'à  la  salle  principale  ,  celle 
qu'on  nommait  la  salle  dorée ^  plus  vaste  que  toutes 
les  autres,  et  au  milieu  de  laquelle  reposait  la  momie 
du  roi  dans  un  énorme  sarcophage  de  granit.  » 

Voici  une  analyse  de  la  description,  que  donne  Cham- 
poliion  ,  du  Pharaon  Rhamsès  V. 

«  Près  du  battant  de  la  première  porte,  on  a  figuré 
les  24  heures  du  jour  astronomique  sous  forme 
humaine,  une  étoile  sur  la  tète,  et  marchant  vers 
le  fond  du  tombeau  comme  pour  indiquer  la  di- 
rection qu'il  faut  suivre  dans  l'étude  des  tableaux 
qui  offrent  un  intérêt  d'autant  plus  piquant  que 
dans  chacune  des  douze  heures  du  jour,  on  a  tracé 
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l'image  détaillée  de  la  barque  du  di€U  soleil ,  na- 
viguant dans  le  fleuve  céleste.  A  la  troisième  heure, 
il  arrive  dans  la  zone  où  se  décide  le  sort  des 
âmes...  On  y  voit  le  dieu  Jtmcu ,  assis  sur  son  tri- 
bunal, pesant  à  sa  balance  les  âmes  humaines  qui 
se  présentent  successivement...  Le  dieu  soleil  visite, 
à  la  cinquième  heure,  les  Champs-Elysées  de  la 
mythologie  égyptienne  ,  habités  par  les  âmes  bien- 
heureuses; elles  portent  sur  leur  tête  des  plumes 
d'autruche  ,  emblème  de  leur  conduite  juste ,  et 
vertueuse.  On  les  voit  présenter  des  offrandes  aux 
dieux ,  ou  bien  ,  sous  l'inspection  du  Seigneur  de 
ia  joie  du  cœur  ^  elles  cueillent  les  fruits  des  arbres 
célestes  de  ce  paradis. 

Dans  les  heures  suivantes  ,  les  dieux  se  préparent 
à  combattre  le  grand  ennemi  du  soleil,  le  serpent 
Apophis.  Ils  s'arment  d'épieus  ,  se  chargent  de  filets, 
parce  que  le  monstre  habite  les  eaux  du  fleuve 
sur  lequel  navigue  le  vaisseau  du  Soleil ,  ils  tendent 
des  cordes  ;  Apophis  est  pris,  on  le  charge  de  liens  ; 
on  sort  du  fleuve  cet  immense  reptile  ,  au  moyen 
d'un  câble  que  la  déesse  Selk  lui  attache  au  cou  , 
et  q>ie  douze  dieux  tirent,  secondés  par  une  ma- 
chine fort  compliquée  ,  manœuvrée  par  le  dieu5et^, 
(Saturne),  assisté  des  génies  des  quatre' points 
cardinaux.  Mais  tout  cet  attirail  serait  impuissant 
contre  les  efforts  d'Apophis  ,  s'il  ne  sortait  d'en  bas 
une  massue  énorme,  (celle  d'Amnon  ),  qui  saisit  la 
corde  et  arrête  la  fougue  du  dragon.  £uiin,  à  la 
onzième  heure  du  jour  ,  le  serpent  captif  est  étran- 
glé ;  et ,  bientôt  après,  le  dieu  soleil  arrive  au  point 
extrême  de  l'horizon  où  il  va  disparaître. 

La  marche  du  soleil  dans  Vhémisphère  inférieur  , 
celui  des  ténèbres  ,  pendant  les  douze  heures  de 
nuit ,  c'est-à-dire  la  contre-partie  des  scènes  pré- 
cédentes,  se  trouve  sculptée  sur  les  parois  des 
tombeaux  royaux  ,  opposées  à  celle  dont  je  viens 
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de  donner  une  idée  très-succincte.    Là  ,  le  dieu  , 
assez   constaiiiinenl    peint    en  iwir ,  de  la  léte  aux 
pieds,  parcourt    les  75  cercles    ou  zones   auxquels 
prt'sidenl  autant  de  pcrsonnaf,'es    divins  de    toute 
forme  et  armés  de  glaives.  Ces  cercles  sont    habités 
par  les  âmes  coupables  qui  subissent  divers  supplices. 
Ces  âmes   sont  punies  d'une    manière   ditlérente 
dans  la  plupart    des  zones  infernales  que  visite  le 
dieu  soleil  :  on  a  figuré  ces  esprits  impurs,  presque 
toujours  sous  la  formehumaine,  quelquefois  aussi  sous 
la  lorme  symbolique  de  la  gfue,  ou  celle  de  Vépen^ier 
à  fé/e humaine ,  entièrement  peints  en  noir,  pour  indi- 
quer à  la  fois  et  leur  nature  perverse,  et  leur  séjour 
dans  l'abîme  des  ténèbres  j  les  unes  sont  fortement 
liées  à    dt  s  poteaux  ,  et   les  gardiens  de    la  zone 
brandissant  leurs  glaives ,  leur  reprochent  les  crimes 
qu'elles  ont  commis  sur  la  terre  ;  d'autres  sont  sus- 
pendues la  tète  en  bas  j  celles-ci ,  les  mains  liées  sur 
la  poitrine  et  la  têle  coupée ,  marchent  en  longues 
files  ;  quelques-unes ,    les  mains    liées    derrière  le 
dos ,  traînent  sur  la  terre  leur  cœur  sorti  de  leur 
poitrine;  dans  de  grandes  chaudières ,  on  fait  bouillir 
des  âmes  vivantes  ,   soit  sous  forme  humaine  ,  soit 
sous  celle    d'oiseaux,    ou  seulement   leurs  têtes  et 
leurs  cœurs.  J'ai  aussi    remarqué  des  âmes  jetées 
dans  la  chaudière   avec  l'emblème  du  bonheur  et 
du  repos  céleste  (  l'éventail  ),  auxquels  elles  avaient 
perdu   tous    leurs  droits.  J'ai  des  copies  fidèles  de 
cette  immense  série  de  tableaux  et  de  longues  lé- 
gendes qui  les  accompagnent. 

A  chaque  zone  et  auprès  des  suppliciés  ,  on  lit 
toujours  leur  condamnation  et  la  peine  qu'ils  su- 
bissent. «  Ces  âmes  ennemies  ,  y  est-il  dit ,  ne  voient 
point  notre  dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son 
disque  ;  elles  n'entendent  point  sa  voix ,  lorsqu'il 
traverse  leurs  zones.  » 

Tandis    qu'on    lit   au    contraire,    5    côlé   de   la 
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représenlalion  des  aines  heureuses,  sur  les  parois 
opposées  :  «  Elles  ont  trouvé  grâce  aux  yeux  du 
dieu  grand  ;  elles  habitent  les  demeures  de  gloire, 
celles  où  l'on  vit  de  la  vie  céleste  ;  elles  jouiront 
à  tout  janiiis  de  la  présence  du  Dieu  suprême.  » 

Celte  double  série  de  tableaux  nous  donne  donc 
le  système  psycologique  égyptien  dans  ses  deux  points 
les  plus  importants  et  les  plus  moraux  ,  les  récom- 
penses et  les  peines.  Ainsi  se  trouve  complètement 
démontré  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
docli'ine  égyptienne  sur  l'immorialité  de  l'ame  et  le 
but  positit  de  la  vie  humaine.  Elle  est  certainement 
grande  et  heureuse,  l'idée  de  symboliser  la  double 
destinée  des  âmes  par  le  plus  frappant  des  phéno- 
mènes célestes,  le  cours  du  soleil  dans  les  deux  hé- 
misphères ,  et  d'en  lier  la  peinture  à  celle  de  cet 
imposant  et  magnifique  spectacle.  » 

Leilre  xirt.    sur  l'EgypIe  et  la  Kubic. 

La  Providence  a  voulu  que  le  premier  résultat  impor- 
tant de  la  découverte  de  l'écriture  hiéroglyphique  ,  ait 
été  en  faveur  de  la  religion  révélée.  C'est  Champollion 
qui ,  à  l'aide  de  son  alphabet  phonétique  ,  a  fixé  irrévo- 
cablement l'âge  des  fameux  zodiaques  égyptiens  ,  auxquels 
Dupuis  ,  Volney  et  d'autres  incrédules  voulaient  assigner 
une  antiquité  qui  dépassait  de  beaucoup  la  chronologie 
de  la  Bible.  Ce  savant  a  trouvé  sur  le  planisphère  de 
Di-ndi'rah  ,  et  sur  le  grand  édifice  au-dessus  duijuel  le 
planisphère  était  j)lacé  ,  les  litres  ,  les  noms  et  les  sur- 
noms des  empereurs  Tibère  et  Aérm;  et  sur  le  portique 
iVEsneh  ,  les  noms  impériaux  romains  de  Claude  et  d'.^n- 
tonin  le  Ficu.v, 

Ces  monuments,  dont  l'époque  avait  occasionné  tant  de 
discussions  et  enfanté  tant  de  systèmes  ,  appartiennent 
donc  à  la  domination  des  Romains  en  Egypte  ,  et  ne 
peuvent  remonter  au-dch^  du  premier  ou  du  secou<l 
îiiècle  de  notre  ère. 

Champolliou    a    remarqué  des  figures  juives  ,  parmi  d(Js 
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'capiiTs  représcnlés  sur  les  bas-reliefs  des  ruines  de 
TliMïOs  ,  et  enlre  autres  le  porliail  d'un  roi  qu'il  croit 
être  Kohoara  ,  roi  de  Juda  ,  (pie  l'iicrilure  dit  avoir  été 
emmené  en  Egyple  par  Sésac.  (.e  pelil-fds  de  David  est 
rt'présenl(^  les  bras  liés  derrière  le  dos  ,  et  tenu  encliaîné 
par  le  IMiarnou  vainqueur.  Le  nom  de  Sésac  encadré 
dans  un  carlouclie  ,  et  celui  de  Jeoudab-Mclek  ,  roi  de 
Juda,  écrit  sur  le  bouclier  du  royal  captif,  ont  été  lus 
par  Ciiampollion  ;  ainsi  rien  ne  manque  à  l'authenticité 
de  ce  précieux  monument,  ^otr, pour  plus  de  détails,  les 
Annales  de   Philosophie  chrétienne,    t.   viii. 


IiITTERATURE   CHINOISE. 

La  littérature  chinoise  est  incontestablement  la  première 
de  l'Asie  par  le  nombre,  l'imporlance  et  l'aulhen- 
ticité  des  monuments.  Les  ouvrages  classiques  ,  que  l'on 
nomme  Km::,'  \  remontent  à  une  époque  très-ancienne.  Les 
philosophes  de  l'école  de  Confucius  en  ont  fait  la  base 
de  leurs  travaux  sur  la  morale  et  sur  la  politique.  On 
en  compte  trois  principaux  :  l'un  le  Cliou-liin<; ^  présente 
dans  son  énergique  concision  les  récits  héroïques  des 
premiers  âges  de  la  monarchie  ;  il  raconte  le  règne  des 
bons  rois  ,  les  discours  des  sages  ,  la  gloire  des  citoyens 
utiles  qui  quittèrent  la  charrue  pour  la  verge  du  manda- 
rin ,  les  châtiments  des  rebelles  ,  les  familles  renversées 
du  trône   par  leur  propre  injustice.  L'autre  , /c  Clii-King^ 

^  Ces  livres,  et  particulièrement  le  Chou-King^  renferment 
des  traditions  importantes  sur  les  temps  primitifs.  On  y 
voit  l'univers  tiré  du  néant  par  un  être  éternel  ,  la  terre 
créée  ,  toute  la  race  des  hommes  issue  d'un  seul  couple , 
le  déluge  qui  la  submerge  ,  une  famille  exceptée.  Il  y  est 
parlé  de  l'état  d'innocence  des  premiers  hommes  ,  du 
paradis  terrestre  ,  de  la  chute  de  la  femme  ,  de  la  longue 
vie  des  patriarches ,  et  de  l'attente  d'un  libérateur  ;  on 
trouve  aussi  ,  dans  leurs  livres  moraux  ,  de  saines  notions 
du  juste  et  de  l'injuste ,  et  sur  les  peines  et  les  récom- 
penses de  l'autre  vie.  f^oir  pour  les  traditions  et  pour  celle» 
des  autres  peuples  orientaux ,  les  Annales  de  t'hilosophic 
chrétienne.  i6 
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réunit  les  chanls  épars  dans  la  bouche  du  peuple  ,  les 
essais  d'une  poésie  qu'inspira  la  nature  ,  les  hymnes  du 
sacrifice ,  les  vœux  de  la  piété  filiale ,  les  soupirs  de 
l'amour,  les  joies  et  les  craintes  de  la  nouvelle  épouse, 
les  douceurs  de  l'hospitalité  et  les  plaisirs  du  banquet 
mêlés  aux  sages    préceptes  de  la  tempérance. 

Le  troisième ,  le  Li-Ki ,  prescrit  les  rites  et  les  céré- 
monies ,  dénombre  les  victimes  et  les  vases  consacrés  à 
de  saints  usages  ,  dévoile  les  mystères  de  la  magie  et  de 
la  divination  ;  condamnés  au  feu  par  les  tyrans  ,  sauvés 
par  le  courage  de  leurs  dépositaires  ,  ces  livres  subsistent 
encore  comme  des  monuments  d'une  antiquité  presque 
fabuleuse. 

Les  lettrés  cultivent  la  poésie  ,  qui  est  assujettie  chez 
eux  au  double  joug  de  la  césure  et  de  la  rime  :  ils  ont 
des  poèmes  descriptifs  ,  des  pièces  de  théâtre  ,  des  romans 
de  mœurs  j  des  romans  où  le  merveilleux  est  mis  en 
usage ,  des  satyres ,  des  élégies  ,  et  même  des  églogues. 

Parmi  les  traditions  conservées  dans  les  livres  chinois  , 
il  en  est  une  ,  comme  noiis  le  disions  précédemment ,  qui 
célèbre  la  première  innocence  du  genre  humain  ,  et  les 
plaisirs  purs  qui  entourèrent  son  berceau  ;  nous  allons  la 
rapporter  pour  qu'on  puisse  la  comparer  avec  celles  des 
autres  nations  que  nous  avons  déjà  transcrites  sur  ce  sujet. 


AGE    D  OR. 

«  Alors  les  pieds  des  voyageurs  n*avaient  point 
tracé  de  chemins  au  penchant  des  montagnes,  ni 
les  barques  des  pécheurs,  sillonné  la  surface  des 
eaux.  Tout  croissait  de  lui-même;  le  ciel  et  la  terre 
gardaient  un  ordre  charmant  ;  les  oiseaux  faisaient 
leurs  nids  si  bas  qu'on  pouvait  les  prendre  avec 
la  main  ,  et  tous  les  animaux  se  laissaient  con- 
duire à  la  volonté  de   l'homme. 

On  ne  comptait  point  l'année  par  les  jours;  il 
n'y  avait  ni  dedans  ni  dehors,  ni  mien  ni  tien. 
L'univers  n'était  qu'une  famille,  et  vivait  innocent; 
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V)n  cnUivait  la  verlu  sans  îa  science;  l'hom.n«î obéis- 
sait au  ciel ,  el  son  être  était  s(^ml)lable  aux  esprits  ; 
les  génies  ne  faisaient  point  de  mal,  et  rien  ne 
pouvait  donner  la  mort.  Cet  élat  se  nomme  la 
grande  unité.  .  .  . 

Au  milieu  d'une  haute  montagne,  est  un  jardin 
où  le  z(^pliyr  souffle ,  agitant  sans  ci^cse  les  feuilles 
des  beaux  arbres  dont  il  est  entouré.  Ce  jardin 
merveilleux  est  placé  près  do  la  porte  fermée  A^ 
ciel....  C'est  le  jardin  fermé,  suspendu ,  c'est  le  doux 
ouvrage  des  fleurs.  Les  eaux  qui  l'arrosent  sont  la 
source  jaune,  la  plus  élevée  et  la  plus  abondante  de 
toutes  ;  elle  s'appelle  la  fontains  d' immortalité  :  ceux 
qui  en  boivent ,  ne  meurent  pas.  Cette  fontaine  se 
divise  enquatre  fleuves  :  l'un  entre  le  nord  et  l'orient, 
l'autre  entre  l'orient  et  le  midi,  le  troisième  entre 
le  midi  el  l'occident,  le  dernier  entre  l'occident  et 
le  nord.  Ces  quatre  fleuves  sont  les  fontaines  du 
Seigneur  Esprit ,  c'est  par  elles  qu'il  conserve  toutes 
choses  ^ 

Mais  bientôt  ces  heureux  jours  arrivèrent  à  leur 
fin  ,  et  le  souvenir  de  la  félicité  perdue  succède  à 
ces  délicieux  tableaux. 

La  victoire  des  passions  ,  disent  les  mythologues, 
a  fait  la  perte  de  l'intelligence.  Après  que  l'homme 
eut  conquis  la  science,  toutes  les  créatures  devinrent 
ses  ennemis;  tous  les  animaux,  depuis  le  serpent 
qui  rampe  sous  ses  pas,  jusqu'à  l'oiseau  qui  vole 
sur  sa  tête,  lui  déclarèrent  une  guerre  universelle. 

'  Placées  ,  tantôt  à  la  naissance  de  l'humanité  ,  tantôt 
reléguées  dans  un  avenir  lointain,  on  ne  saurait  diie  si 
ces  fictions  sont  les  vagues  réminiscences  d'un  étal  qui 
n'est  plus ,  ou  les  peintures  fortuites  d'une  condition 
future  ;  si  c'est  l'héritage  de  la  mémoire  ,  si  c'est  le  songe 
de  l'espérance- 
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En  moins  de  trois  ou  de  cinq  heures,  le  ciel  changea, 
et  l'homme  ne  fut  plus  le  même.  » 

Voir  Revue  européenne,     et  Abel  Remusat ,  Nouyeaux  Mélanges  aùaliquet. 

CONFUCIUS. 

Confucius  ,  célèbre  philosophe  chinois  ,  né  l'an  53 1  avant 
Père  chrétienne.  C'est  le  Socrate  de  la  Chine ,  où  on  l'ap- 
pelle le  Sage  par  excellence  ;  il  a  beaucoup  écrit  sur  la 
morale  et  mis  en  ordre  les  six  King ,  livres  réputés 
sacrés  par  le  Chinois  ,  et  oii  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  anciens  monuments  écrits  de  la  Chine.  Confucius  est 
mort  l'an  479*  Sa  famille  remonte  à  Hoang-Ty  ,  regardé 
comme  le  législateur  des  Chinois  ;  celte  maison  subsiste 
encore  avec  honneur  en  Chine  ,  (  c'est  la  seule  qui  soit 
réputée  noble  par  hérédité),  et  comptait,  en  1784, 
71  générations  depuis  Confucius.  C'est  une  généalogie 
unique  dans  le  monde  ,  puisqu'elle  embrasse  plus  de 
quarante   siècles.   Université  catfiolique. 


DIALOGUE     ENTRE      UN    VIEILLARD       ET      L  EMPEREUR 
YAO  ,    FAISANT     LA    VISITE     DE     l'eMPIRE. 

Le  Vieillard. 
Que    le  Ciel,  ô  grand  monarque!    prolonge  vos 
jours  bien  des  années;  qu'il  vous  accorde   une  nom- 
breuse postérité,  et  vous  rende  le  maitre   de  tous 
les  trésors  du  monde! 

L' Empereur. 
Bon  vieillard ,  vous  vous  trompez  dans  vos  sou- 
haits; de  grandes  richesses  entraînent  beaucoup  de 
soins  ;  une  nombreuse  postérité  cause  bien  des 
chagrins,  et  une  longue  vie  souvent  se  flétrit 
elle-même. 

Le    Vieillard. 

Avoir   de   grandes  richesses,  les  verser  dans  le 
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sein  des  malheureux ,  est  une  source  de  plaisir  ; 
si  le  ciel  accorde  une  poslc^rilé  vertueuse  et  inno- 
cente, plus  elle  est  nombreuse,  pins  il  est  doux 
d'être  père  ;  si  la  verlu  rè^'ne  dans  le  monde ,  on 
n'a  jamais  assez  vécu  avec  ceux  qui  la  pratiquent  ; 
si  elle  est  négligée  ,  on  va  la  cultiver  dans  la  so- 
litude ,  et  l'on  s'élève  ensuite  sur  un  nuage  de 
lumière  jusqu'au  trône  de  l'Etre  éternel. 

Tiré  du  Cbou-King. 
LE    SAINT. 

Le  ministre  Fhi  consulta  Confucius ,  et  lui  dit  : 
O  maître  !  n'êtes-vous  pas  un  saint  homme?  il  ré- 
pondit :  Qiielqu'effort  que  je  fasse,  ma  mémoire 
ne  me  rappelle  personne  qui  soit  digne  de  ce  nom, 
—  Mais,  reprit  le  ministre  ,  les  trois  rois  *  n'ont-ils 
pas  été  des  saints?  —  Les  trois  rois  ,  répondit  Con- 
fucius ,  doués  d'une  excellente  bonté,  ont  été  rem- 
plis d'une  prudence  éclairée  et  d'une  force  invin- 
cible. Mais  moi,  Khiéou^]Qwe.  sais  pas,  s'il  ont  été 
des  saints.  —  Le  ministre  reprit  :  Les  cinq  seigneurs 
n'ont-ils  pas  été  des  saints  ?  —  Les  cinq  seigneurs  , 
dit  Confucius,  cloués  d'une  excellente  bonté  ,  ont 
fait  usage  d'une  charité  divine  et  d'une  justice 
inaltérable  ;  mais  moi,  Khiéou  ,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont 
été  des  saints.  —  Le  ministre  lui  demanda  encore  : 
Les  trois  Aïigustes n'ont-ils  pas  été  des  saints?  —  Les 
trois  Augustes,  répondit  Confucius,  ont  pu /ai/e 
usage  de  leur  temps  ^  ;  mais  moi ,  Kkiéou  ,  j'ignore  s'ils 
ont  été  des  saints.  —  Le  ministre  saisi  de  surprise , 
lui  dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi ,  quel  est  donc  celui 
que  l'on  peut  appeler  saint?  —  Confucius  ému  ,  ré- 
pondit pourtant  avec  douceur  à  cette  question  :  Moi 
Khiêou y  j'ai  entendu  dire  que,  dans   les  contrées    occi- 

*  Les  fondateurs  des  dynasties  fl'tà  ,  Châng  et  Tcheôu. 
^  Ont  su  bien  employer  une   rie  de  plusieurs  siècles. 
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dentales  ',  H  y  aurait  un  saint  homme  qui  ',  Sans  exercer 
aucun  acte  de  gouvernement ,  préviendrait  les  trou- 
bles ;  qui  ,  sans  parler ,  inspirerait  une  foi  spon^ 
tanée  ;  qui,  sans  exécuter  de  changements,  pro- 
duirait naturellement  un  océan  de  grandes  actions. 
Aucun  homme  ne  saurait  dire  son  nom  ;  mais  moi  , 
Khiêou ,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  là  le  véritable 
saint  *. 

Abel  Remusat  ,  l'Iuvariable  Milieu. 
LE    TIGRE. 

Que  mes  frères  quittent  leurs  livres  et  leurs 
jeux  î  que  ma  sœur  suspende  son  ouvrage ,  et  vienne 
se  ranger  avec  eux  auprès  de  moi.  Je  vais  chanter 
la  plus  tendre  et  la  plus  courageuse  des  mères  : 
tout  l'empire  l'admire,  et  la  postérité  inscrira  son 
nom  en  caractères  d'or  dans  ses  fastes  glorieux.... 

Déjà  la  fertile  plaine  de  Chun  était  parée  de 
toutes  les  beautés  du  printemps;  les  moissons  prêtes 
à  monter  en  épis  étaient  pleines  de  laboureurs  légè- 
rement habillés;  et  les  jeunes  filles  qui  cueillaient 
les  feuilles  des  mûriers  mêlaient  leurs  voix  aux 
tendres  ramages  des  oiseaux....  Tels  que  ces  ton- 
nerres subits  qui  fendent  tout  à  coup  la  nue  avec 
l'éclair,  et  font  retentir  les  vallées  d'horribles  et 
longs  mugissements,  tel  paraît  dans  le  lointain  un 

'   La  Judée  est  siluée  à  l'Occident  de  la  Chine. 

•  Confucius  revient  plusieurs  fois  sur  ce  suint  homma 
qui  doit  venir.  «  Le  Saint  envoyé  du  Ciel  ,  dit-il  ,  saura 
toutes  choses  ,  il  aura  tout  pouvoir  au  Ciel  et  sur  la 
terre.  » 

•  Qu'elle  est  grande  ,  s'écrie  t-il ,  la  voie  du  Saint  ! 
Elle  est  comme  l'Océan  ;  elle  produit  et  conserve  toutes 
choses  ;  sa  sublimité  louche  au  Ciel    »    I/lnvuriablc    iMilicii. 

•  Ces   diflérents    passages,  observe  M.  Abel  Uemusat , 

rrouvent  que  l'idée  de  la  venue  d'un  Saint  était  répandue 
la  Chine  ,  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétieiMi»;.  » 
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\'\^re  (l^nornie  que  les  cliasseurs  avaient  blessé.  Ses 
yeux  élinceiaiUs  , sa  ^'ueiile  ensanglantée,  sa  démar- 
che intrépide  annoncent  partout  le  carnage  et  la 
mort....  Mille  \oix  réunies  ne  font  qu'un  cri;  la 
terreur  et  l'épouvante  le  répètent  :  l'animal  homi- 
cide s'en  irrite  et  s'avance  avec  plus  de  fureur  ; 
tout  fuit  et  se  cache.  L'œil  suit  à  peine  la  rapi- 
dité de  sa  course  ;  fossés  ni  haies,  rien  ne  l'arrête, 
et  il  est  déjà  à  l'entrée  du  petit  village  de  Lou. 

Les  chiens  aboient  à  grands  cris,  s'attroupent  et 
ferment  le  passage  au  féroce  animal.  Faible  bar- 
rière !  Son  rugissement  seul  les  écarte ,  et  il  dé- 
chire ceux  qui  lui  résistent,  comme  un  vautour 
affamé  déchire  la  colombe  qu'il  a  surprise  dans  les 
plaines  de  l'air. 

Un  enfant  de  six  ans  jouait  avec  son  moineau 
sur  le  seuil  d'une  porte;  le  tigre  s'élance  pour  le 
dévorer  :  c'est  au  moment  même  où  la  mère , 
accourue  au  bruit,  se  courbe  pour  l'emporter. 
Seule,  sans  armes  et  glacée  d'effroi,  que  peut- 
elle  faire  pour  sauver  l'enfant?..  O  miracle  de 
l'amour  maternel  !  Cette  intrépide  mère  se  jette 
sur  le  tigre,  comme  un  loup  sur  un  agneau  ,  em- 
barrasse sa  tête  dans  sa  robe  ,  et  le  tient  étendu 
à  terre,  malgré  ses  griffes  qui  la  déchirent  et  font 
ruisseler  son  sang.  Des  gens  armés  accourent  de 
toutes  parts,  et  le  tigre  est  sans  vie.  La  pauvre 
mère  en  croit  à  peine  h  ses  yeux;  elle  oublie  ses 
blessures  pour  prendre  son  enfant  entre  ses  bras. 
L'enfant,  ivre  de  tendresse,  se  colle  à  ses  joues... 
Tous  les  yeux  se  mouillent  de  larmes,  toutes  les 
bouches  s'ouvrent  à  des  cris  de  ravissement  et  de 
joie...  ô  Lienou-Song,  Lienou-Song,  la  gloire  de  ton 
sexe,  et  l'honneur  de  notre  âge!  Ta  beauté  avait 
des  rivales ,  ta  vertu  des  émules;  mais  ton  amour 
maternel  et  ton  courage  te  laissent  au  premier  rang. 

Quelle  vallée  dans  tout  remj)irc    ne  retentit  pas 


^»  LITTÉRATURE   CHII^OISE.' 

du  nom  de  Lienou-Song  ?  Les  campagnes  n'eurent 
pas  assez  de  fleurs  pour  les  guirlandes  dont  oa 
orna  sa  porte  ;  les  pauvres  furent  riches  pour  lui 
faire  des  présents  ;  toute  la  province  lui  donna  une 
fête;  et  l'inscription  que  le  fils  du  ciel,  que  l'em- 
pereur a  écrite  lui-même ,  apprendra  à  tous  les 
siècles  combien  elle  a  illustré  le  nôtre. 

Sens  moral.  Les  tigres  ne  viennent  pas  dans 
nos  villes.  Jamais  les  mères  n'y  pourront  signaler 
leur  tendresse  comme  Lienou-Song.  Hélas  !  des  vices  , 
encore  plus  redoutables  que  ces  animaux  sangui- 
naires, menacent  sans  cesse  les  enfants,  et  leur 
ôtent  l'innocence  plus  précieuse  que  la  vie.  0  mères  ! 
6  mères  !  Défendez-les  de  ces  monstres.  S'il  faut 
plus  de  tendresse  et  de  courage  que  pour  terrasser 
les  tigres,  la  gloire  aussi  en  est  plus  grande,  et 
le  triomphe  éternel. 

Mémoires  concernant  l'histoire  et  la  littérature  des  Cbinoit. 
LE    JARDIN. 

Que  d'autres  bâtissent  des  palais  pour  enfermer 
leurs  chagrins  et  étaler  leur  vanité  !  Moi ,  je  me  suis 
fait  une  solitude  pour  amuser  mes  loisirs  et  causer 
avec  mes  amis.  Vingt  arpents  de  terre  ont  suffi  h 
mon  dessein.  Au  milieu  est  une  grande  salle  ,  où 
j'ai  rassemblé  cinq  mille  volumes  pour  interroger 
la  sagesse  et  converser  avec  l'antiquité. 

Que  celte  solitude  est  charmante  !  la  vaste  nappe 
d'eau  qu'elle  présente  est  toute  semée  de  petites 
lies  de  roseaux ,  les  plus  grandes  sont  des  volières, 
remplies  de  toutes  sortes  d'oiseaux. 

La  lune  est  déjà  levée,  je  suis  encore  assis,  c'est 
un  plaisir  de  plus.  Le  murmure  des  eaux,  le  bruit 
des  feuilles  qu'agite  le  zéphir,  la  beauté  des  cieux 
me  plongent  dans  une  douce  rêverie;  toute  la  nature 
parle  à   mon  amc ,  jo  m'égare  en  l'écoutant ,  et  la 
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lune  est  déjà  au  milieu  de  sa  course,  que  je  suis  à 
peine  sur  le  seuil  de  ma  porte. 

Mes  amis  viennent  souvent  interrompre  ma  soli- 
tude ,  me  lire  leurs  ouvra^^cs  ,  et  entendre  les  miens; 
je  les  associe  à  mes  amusements.  Le  vin  égaie  nos 
modestes  repas,  la  philosophie  les  assaisonne;  et 
tandis  que  la  cour  appelle  la  volupté  ,  caresse  la 
calomnie,  forge  des  fers  et  tend  des  pièges,  nous 
invoquons  !a  sagesse  ,  nous  lui  offrons  nos  cœurs  ; 
mes  yeux  sont  toujours  tournés  vers  elle  ;  mais 
hélas  !  ses  rayons  ne  m'éclairent  qu'à  travers  mille 
nuages;  qu'ils  se  dissipent,  fût-ce  par  un  orage, 
cette  solitude  sera  pour  moi   le  temple  du  plaisir. 

Que  dis-je*'  père,  époux,  citoyen,  homme  de 
lettres ,  je  me  dois  à  mille  devoirs  ;  ma  vie  n'est 
pas  à    moi  ;  adieu  ,  mon  cher  jardin  ,  adieu  ! 

L'amour  du  sang  et  de  la  patrie  m'appelle  à  la 
■ville.  Garde  tous  tes  plaisirs  pour  dissiper  bientôt 
tous  mes  nouveaux  chagrins,  et  sauve  ma  vertu  de 
leurs  atteintes  ! 

Mémoires  concernant  l'hisloire  cl  la  litléralure  de»  Chinois. 


LA    JEUNE   VEUVE. 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur 
le  rivage.  Mes  cheveux  ,  autrefois  flottants  sur  mon 
front,  furent  coupés  et  relevés  sur  ma  tète.  J'ap- 
partiens à  l'époux  qui  reçut  ma  foi  ;  je  la  lui  gar- 
derai jusqu'au  tombeau. 

O  ma  mère,  ma  mère!  pourquoi  prétendre  vous 
prévaloir  de  vos  droits  ?  Mon  cœur  les  révère  et  com- 
pare vos  bienfaits  à  ceux  du  Tien  j  mais  ce  cœur  ne 
se  souillera  jamais  d'un  parjure. 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur 
l€  rivage.  Mes  cheveux ,  autrefois  flottants  sur  mon 
front ,  furent  coupés  et    relevés  sur  ma  tête.  Mes 
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serments  m'ont  donné  à  mon  époux,  je  lui  serai 
fidèle  jusqu'à  la  mort. 

Cbi-King(i],    ou  livre  des  Odit. 
LE    LABOUREUR. 

Ce  n'est  point  chez  le  laboureur  qu'on  entend 
les  soupirs  et  les  larmes  de  la  douleur.  L'aima- 
ble innocence,  le  travail  et  la  modération  assu- 
rent la  tranquillité  de  sa  vie  ;  les  songes  mêmes 
n'oseraient  inquiéter  son  sommeil  par  des  images 
lugubres.  Sa  maison  rustique  n'est  bâtie  que  de 
briques  cuites  au  soleil  ;  des  branches  d'arbre  et 
le  chaume  en  forment  le  toit  ;  les  portes  en  fer- 
ment mal ,  mais  la  douce  paix  n'en  sort  jamais 
et  lui  prodigue  ses  biens.  Favori  de  la  nature ,  il 
jouit,  d'un  solstice  à  l'autre  ,  du  spectacle  de  toutes 
ses  beautés, 

C'est  pour  lui  que  le  printemps  se  couronne  de 
fleurs  et  pare  les  campagnes.  Les  oiseaux  des  bois 
lui  donnent  des  concerts ,  et  l'aurore  récrée  sa  vue 
par  des  tableaux  que  le  courtisan  n'a  jamais  vus. 
L'été  mûrit  ses  moissons  et  ses  fruits;  l'automne 
remplit  ses  greniers;  et  l'hiver  avec  ses  frimats  et 
ses  neiges  ,  n'a  ni  rhume  ni  catarrhes  pour  lui.  Que 
ses  plaisirs  sont  aimables  et  tranquilles  !  A  table 
avec  ses  enfants  et  leurs  épouses,  il  s'amuse  de 
leurs  disputes  folâtres,  et  chante  avec  eux  à  pleine 
voix.  On  ne  voit  point  sur  sa  table  de  vin  parfumé 

'  Le  Chi-King  est  un  recueil  de  trois  cents  odes  ou  pièces 
de  vers  ,  fort  anciennes  ,  mises  en  ordre  par  Confucius  , 
cl  extraites  |)ar  lui  de  la  grande  collection  ,  déj>osée 
dans  la  l>il)liotliè({ue  impériale  de  Tcheou.  Dès  les  temps 
les  plus  anciens  ,  la  poésie  a  été  en  grand  honneur  au- 
près des  Chinois;  la  langue  toute  figurée,  toute  raéta- 
i»h(ni(pie  l'atteste  ;  le  C'.hi-kiug  jouit  parmi  eux  d'une 
haute  vénération. 
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dos  rivos  dn  Kiar/g ,  mais  celui  qu'il  l)Oit  flatte  son 
palais.  C'est  son  ^ipoiise  qui  a  cuit  les  mets  qui 
sont  devant  lui  ;  son  appétit  et  sa  santé  les  assai- 
sonnent. Le  fumet  du  gibier  de  Tartarie  vaut-il 
la  joie  de  manger  en  père  au  milieu  de  ses  en- 
fants, et  d'encourager  leur  jeunesse  au  travail,  en 
vantant  les  succès  de  leurs  soins?  L'un  a  péché 
les  poissons  à  la  ligne;  l'autre  a  pris  les  oiseaux 
dans  les  l\lets.  C'est  sa  fdle  qui  a  conservé  les 
prunes  qu'on  lui  présente ,  et  qu'il  partage  à  ses 
petits-fds.  Heureuiî  époux!  heureux  père!  son  uni- 
vers est  dans  sa  maison;  il  est  aimé,  il  aime;  on 
lui  fait  des  caresses,  et  il  les  rend. 

Tous  ses  regards  trouvent  des  yeux  contents. 
Son  cœur  toujours  épanoui  croît  en  sensibilité  et 
en  tendresse,  avec  le  nombre  des  enfants  dont  ses 
brus  l'environnent.  Les  plaisirs  de  la  paternité  re- 
naissent pour  lui.  Il  s'égaie  avec  ses  petits-fils,  il 
les  porte  entre  ses  bras,  il  essuie  leurs  larmes  avec 
ses  baisers,  et  les  premiers  fruits  qu'il  cueille  sont 
pour  eux. 

Qui  se  contente  de  peu  est  riche  ;  le  champ  qu'il 
cultive  lui  suffit.  Tandis  qu'il  laboure  et  sème  avec 
ses  fils,  sa  femme  et  ses  brus  filent  le  chanvre,  le 
coton,  la  soie,  et  lui  préparent  des  habits.  Le  dos 
de  son  bœuf  lui  sert  de  berceau  pour  passer  la 
rivière  ,  et  sa  solitude  le  délivre  des  importuns. 
Lui  vient-il  un  ami ,  il  l'embrasse  ,  cause  avec  lui , 
et  l'invite  à  un  frugal  repas  :  son  marché  est  dans 
sa  cour  ;  quelques  volailles  font  le  régal  ;  toute  la 
famille  en  est.  Celui  qui  arrive  le  dernier  trouve 
encore  du  vin  et  augmente  la  joie;  on  se  sépare  , 
en  se  promettant  de  se  revoir.  «Jusqu'où  étes-vous 
allés,  dit  le  père  à  ses  fils  qui  ont  reconduit  l'hôte 
par  honneur  V  vous  ne  sauriez  trop  lui  témoigner 
votre  respect  et  votre  estime,  c'est  un  bon  ami  :  il 
pouvait  se  pousser  par  les  lettres  ,  et  entrer  dans  les 
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emplois  j  il  a  mieux  aimé  vivre  en  sage  au  village  : 
écoutez  ses  conseils,  après  ma  mort,  et  honorez-le 
comme  moi.  »  Le  reste  de  la  soirée  se  passe  à  parler 
de  cet  hôte.  La  nuit  arrive,  on  brûle  des  odeurs 
pour  honorer  le  Tien]  chacun  se  retire,  et  va  dormir 
tranquillement  sous  la  sauvegarde  des  chiens  : 
chaque  jour  se  ressemble  et  ne  prend  rien  sur  le 
suivant. 

Mémoire»  concernant  les  Cbinoù. 
MAXIMES    CHINOISES. 

On  demande  quatre  choses  à  une  femme  :  que 
la  vertu  habite  dans  son  cœur,  que  la  modestie 
brille  sur  son  front ,  que  la  douceur  découle  de  ses 
lèvres  et  que  le  travail   occupe  ses  mains. 

Une  maison  opulente  dont  la  justice  et  la  bien- 
faisance sont  bannies  n'est  qu'une  montagne  stérile 
qui  renferme  dans  son  sein  de  riches  métaux  dont 
on  ne  peut  user. 

La  raillerie  est  l'éclair  de  la  calomnie. 

Un  postillon  a  plus  tôt  fait  dix  li  (  une  lieue)  , 
que  le  paresseux  n'a  fini  d'ouvrir  l'œil. 

La  doctrine  qui  ne  va  pas  plus  avant  que  les 
yeux  et  les  oreilles,  est  comme  un  repas  qu'un 
homme  fait  en  songe. 

On  est  capable  de  tout  quand  on  sait  prendre  des 
conseils  :  mais  on  est  bien  peu  de  chose ,  quand 
on  croit  se  suffire  à  soi-même. 

On  est  curieux  de  voir  un  sage ,  on  le  voit  ;  et 
on  ne  profite  pas  de  ses  leçons. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ma  pensée;   ne   la 
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disons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on   sût  ce 
que  je  suis  lenlé  de  faire  ;   ne  le  faisons  donc  pas. 

Le  sage  craint  quand  le  ciel  est  serein  ;  dans  la 
tempête  ,  il  marcherait  sur  les  flots  et  sur  les  vents. 

Se  plaire  à  recevoir  des  avis  et  les  négliger, 
c'est  ne  pas  se  nourrir  de  mets  dont  on  aime  la 
saveur. 

Le  sage  se  demande  à  lui-môme  la  cause  de  ses 
fautes  :  l'insensé  le  demande  aux  autres. 

Celui  qui  suit  le  matin  la  vertu  peut  mourir  le 
soirj  il  ne  se  repentira  pas  d'avoir  vécu  ,  il  se 
consolera  de  mourir. 

Le  sage  est  lent  dans  ses  discours  ,  il  est  prompt 
dans  ses  œuvres. 

TJré  de  Conrucius  et  autres  écrivains  potléricMri; 
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Les  Indiens  ont  quatre  livres  sacrés  ,  nommés  Védas  , 
qu'ils  regardent  comme  quatre  livres  divins.  Ils  sont  le 
fondement  de  la  religion  indienne.  Ils  ont  aussi  deux 
grands  poèmes  épiques  célèbres  ,  auxquels  les  orienta- 
listes reconnaissent  une  antiquité  égale  au  moins  à  celle 
d'Homère  j  comme  à  la  tète  de  la  littérature  grecque  , 
s'avancent  deux  poêles  vénérables  ,  Homère  et  Hésiode, 
de  même  ici  ,  et  peut-être  à  des  époques  contemporaines  ^ 
on  voit  apparaître  deux  figures  majestueuses,  Valmiki  et 
Vyâsâ  :  même  incertitude,  mêmes  traditions  fabuleuses 
sur  l'existence  et  la  vie  des  poètes  grecs  et  des  poètes 
indiens.  On  peut  appeler  colossales  ces  deux  compositions. 
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Pour  se  rendre  raison  d'un  poëme    de    deux  cents  mille 
vers  et  plus  ,  il  faut  connaître  et  la  facile  négligence  de 
la  versification    sanscrite ,    aussi   simple  ,  aussi  libre   que 
l'antique    poésie  grecque ,  et    en    même  temps  l'extrême 
patience  de  l'auditeur,  pour  qui  sont  faits  ces  longs  récils. 
Le  premier  de   ces  grands   poèmes  ,    le  Ramayana    est 
attribué  à  Valmiki  ;  le  sujet  de  cette  épopée  est    la  vic- 
toire   du    Dieu  Rama    sur  Ravana ,    prince    des  mauvais 
génies  ,  ou  le  triomphe  du  bon  principe   sur  le   mauvais» 
Il  n'y  avait  qu'un  mortel  ,   mais  non   un  mortel  ordinaire, 
qui  pût    terrasser  Ravana.   Les  dieux  s'adressent  donc  à 
Vischnou  ,  un  de  leurs  supérieurs  ,  pour  le  prier   de   se 
faire  homme.  Il   y    consent  :  il   terrasse  et  tue  Ravana  j 
après  quoi  il  retourne  dans  sa  demeure  céleste  ,  accom- 
pagné   du    peuple   qu'il   avait   gouverné  ici-bas.  Voilà  en 
peu  de  mots  le  sujet    du   Ramayana  ,  composition  si    re- 
marquable pour  le   plan  et  l'exécution  ,  qu'elle  peut,  au 
jugement    de  Schlegell  ,  Ileeren  et  AV.  Jones  ,  soutenir  la 
comparaison     avec     les  épopées  qu'on    admire    le    plus. 
Ce  poëme  renferme  beaucoup  de  traditions  des  premiers 
âges  ;  le  combat  des   géants  de   Lanka  a   de  grands  rap- 
ports  avec  celui  des  Titans  et    des  dieux  ,  et   primitive- 
ment avec  celui  des  anges  rebelles  et  des    fidèles  enfants 
de  la   lumière  ;    on  y    trouve  aussi  le  souvenir  d'un  âge 
d'or   K 

*  Si  l'histoire  de  l'Inde  ne  commence  pas  avec  celle  du 
monde  ,  ainsi  que  les  bramines  le  prétendent ,  on  doit 
au  moins  convenir  qu'elle  remonte  juscpi'aux  temps  voisins 
du  déluge.  On  trouve  dans  les  livres  sacrés  tant  de  faits 
dont  le  tond  s'accorde  avec  les  récits  de  Woïse  ,  tant 
de  personnages  qui  évidemment  appartiennent  à  l'histoire 
ancienne  du  genre  humain  ;  on  reconnaît  si  bien  ,  à  tra- 
vers les  fictions  mylliologiques  gigantesques  et  souvent 
absurdes  dont  ces  livres  sont  pleins  ,  les  traits  principaux 
de  la  vie  de  IVoé  et  de  ses  enfants  ,  qu'on  ne  peut  guère 
douter  que  les  Uindoux  ne  descendent  tlireclement  de 
l'une  des  |)rcmières  familles  cpii  se  formèrent  par  la 
<li,s[)ersiou  des  Noachides.  Mûries.  Hisloire  (te  l^lnilt  ancienne 
et  moderne. 

W.  .lones  fait  voir,  dans  les  iiccherchcs  usiaiiifuts  ,  que  le 
chef  de  la  nation  indienne ,  celui  qui  neupla  le  vaste 
conlineul  qu'elle  occupe,  fut  liama  ,  dont  il  est  parlé  dan» 
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1-e  socoiul  jxx'iuc  épicjnc  indien  ,  «Jonl  nons  avons 
à  parler  esl  le  Mahabhamta  ,  allribué  à  VyàsA.  Ix' sujet  de 
celle  immense  dpopëe ,  qui  n'a'pas  moins  de  cent  vingl- 
cin(j  mille  slanres  ,  esl  une  i;ucire  eivile  ciilrc  deux 
luanehes  de  la  maison  royale  de  Hliaaral.  L'allégorie  s'y 
monlre  évidemment.  Quoiipie  la  guerre  des  Coros  et  des 
Tandos  soit  proprcmenl  le  Riijel  du  Maliabliarala  ,  dit 
lleeren  ,  Crisclina  ,  ou  pluUU  \  iclinou  ,  sous  ce  nom,  n'en 
est  pas  moins  le  héros  principal.  Clirischna  fut  l'auxiliaire 
et  le  défenseur  des  Fandos.  Ceux-ci  lri«)mpl)èrent  sous 
lui  et  par  lui.  Jl  me  paraît  donc  que  le  véritable  sujet 
du  poëme  est  l'apparition  sur  la  terre  de  Vichnou  ,  dans 
la  personne  de  Clirischna  ,  et  la  victoire  que  remporlent  , 
par  son  assistance  ,  les  bons  anges  sur  les  mauvais. 
C'est  là  proprement  ce  qui  donne  à  cette  épopée  sa  forme 
poétique. 

COMBAT      DARDJOON. 

Dans  le  fragment  que  nous  donnons  ici  de  cet  ancien 
monument  du  génie  indien  ,  le  poêle  place  de  suite 
le  lecteur  entre  les  deux  armées  rangées  en  bataille 
et  prèles  à  en  venir  aux  mains.  Le  dieu  Chrischna ,  qui 
accompagne  Ardjoon,  l'un  des  deux  rois,  comme  Minerve 
Télémaque  ,  invile  son  élève  à  faire  avancer  son  char  entre 
les  combattants.  Ardjoon  regarde  ;  il  n'aperçoit  de  part 
et  d'autre  que  des  pères  ,  des  fils  ,  des  frères  ,  des  amis 
prêts  à  s'égorger  j  saisi  de  pitié  et  de  douleur  ,  il 
s'écrie  : 

«  O  Chrischna  !  en  voyant  ainsi  mes  amis  im- 
patients du  signal  de  la  bataille,  mes  membres  m'a- 
bandonnent, mon  teint  pâlit ,  le  poil  de  ma  chair 
se  hérisse,  tout  mon  corps  tremble  d'horreur  j 
Gandew  même,  mon  arc  écliappe  à  ma  main,  et 
ma  peau  collée  à  mes  os  se  dessèche. 

Lorsque  j'aurai  donné  la  mort  à  ces  chers 
parents,  demanderai-je  encore  le  bonheur?  Je  n'am- 

la  Genèse  ;   il  y  est  nommé  licgma  ,  petit-fils  de    Cham  ,  et 
l'un  de  ceux  qui  ont  peuplé  l'Orient.  Genèse,  x. 
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bitionne  point  la  victoire,  ô  Chrisclina  !  Qu'ai-jé 
besoin  de  plaisir  ou  de  puissance  ?  Qu'importent 
les  empires,  les  soins,  la  vie  même  ,  lorsque  ceux- 
là  ne  seront  plus;  ceux-là  qui  donnaient  seuls 
quelque  prix  à  ces  empires,  ces  joies,  cette  vie? 
Pères,  ancêtres,  fils,  pelit-fils,  oncles,  neveux, 
cousins,  parents  et  amis,  vous  voudriez  ma  mort, 
et  cependant,  je  ne  souhaite  pas  la  vôtre;  non! 
pas  même  pour  l'empire  des  trois  régions  de  l'u- 
nivers, encore  bien  moins  pour  cette  petite  terre.  » 

Chrischna   encourage  son  disciple. 

«Les  saines,  dit-il,  ne  s'affligent  pas  pour  les 
morts  ou  pour  les  vivants  :  jamais  nous  ne  cesserons 
d'être,  et  l'ame  qui  trouve  sous  la  forme  mortelle 
l'enfance ,  la  jeunesse ,  la  vieillesse  les  retrouvera 
sous  une  une  autre  forme.  Le  sage  ,  que  les  accidents 
et  les  incidents  de  cette  vie  ne  troublent  point, 
à  qui  le  plaisir  et  la  peine  sont  une  même  chose , 
est  formé  pour  l'immortalité  ;  les  corps  qui  enve- 
loppent les  âmes  qui  les  habitent ,  ces  âmes  éter- 
nelles au-dessus  de  toute  corruption  ,  les  corps  sont 
des  êtres  finis;  combats  Ardjoon, 

Celui  qui  pense  que  l'ame  peut  être  détruite 
est  dans  l'erreur  ;  elle  est  une  chose  sans  nais- 
sance, ancienne,  constante,  éternelle,  et  qui  ne 
peut  être  détruite  sous  la  forme  mortelle.  L'ame 
revêt  de  nouvelles  formes,  comme  l'homme  de 
nouveaux  habits.  Si  l'être  spirituel  ne  peut  être 
détruit  sous  la  forme  mortelle  qu'il  habite,  il  est 
indigne  de  toi  de  t'inquiétir  pour  ce  qui  est  mortel  ; 
si  tu  es  tué ,  tu  iras  au  ciel  ;  si  tu  es  victorieux  , 
le  monde  sera  la  récompense.  Puise  tes  motifs  dans 
ractiou  et  non  pas  dans  l'événement;  fais  torl 
devoir,  oublie  les  conséquences;  que  le  résultat  te 
reste  indifférent.  » 
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€hrisciina  continue  à  instruire  son  élève  sur  ses  de- 
voirs ,  sur  les  destinées  de  l'aine  et  enfin  sur  l'essence 
delà  divini(é;  cet  enlrelien  ,  l)caiic«)ii|)  Irop  lont;  pour 
que  nous  j)nissions  le  raj)j)()rlcr  ,  est  plein  de  saj^essc 
et  de  charme,  i/abandon  absolu  du  disciple  qui  adore  , 
la  toncbanle  bonté  du  mailiequi  inslrnil ,  vous  pénètrent 
d'un  vif  inlérèl.  Cet  épisode  du  IMahabliarala  est  fort 
remarquable  ,  dit  un  orientaliste  '  ,  non  comuie  un  modèle 
de  clarlé  dans  une  discussion  philosophique  ,  mais  comme 
un  monument  curieux  de  la  sagesse  antique  d'une  na- 
tion qui  depuis  long-temps  n'enfante  plus  rien  dans  les 
arts. 

Après  la  victoire  d'Ardjoon  ,  les  Pandos  conservent  la 
domination  de  Kastnapar ,  et  Chrischna  remonte  dans  le 
ciel.  Tiié  du  MaUabharaia. 

LE  DÉLUGE  INDIEN  COMPARÉ    A   CELUI  DE  LA  GENÈSE. 

I-*histoire  du  déluge  se  trouve  racontée  de  la  manière 
suivante  dans  le  Bhn^aouata  j  livre  sacré  des  Hindoux. 

«  Le  démon  Hayagriva,  ayant  soustrait  XvsFedas 
à  la  vigilance  de  Brâhmah ,  tandis  qu'il  se  reposait 
à  la  fin  du  sixième  Manaouantara  ,  tonte  la  race  des 
hommes  devint  corrompue,  hormis  les  sept  Richis 
(saints),  et  Satyavrâta  ,  qui  régnait  alors  à  Dravira. 

Un  soir  que  ce  prince  s'acquittait  de  ses  ablutions 
dans  la  rivière  Grilâmala,  Vichnou  lui  apparut  sous 
la  forme  d'un  poisson.  Le  dieu  adressa  ces  paroles 
à  son  adorateur  surpris  :  «  Dans  sept  jours ,  un 
déluge  détruira  toutes  Us  créatures  qui  m'ont  of- 
fensé ;  mais  tu  seras  mis  en  sûreté  dans  un  vais- 
seau merveilleusement  construit;  prends  donc  des 
herbes  médicinales  et  des  graines  de  toute  espèce, 
et  entre  sans  crainte  dans  l'arche  avec  les  sept 
personnages  recommandables  par  leur  sainteté,  vos 

^  M.   Langlois  ,  de  la  Société  asiatique. 
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femmes  et  des  couples  de  tous  les  animaux.  Tu 
verras  alors  dieu  face  à  face  ,  et  tu  obtiendras  des 
réfionses  à  toutes  tes  questions.  » 

Il  disparut  à  ces  mots,  et,  au  bout  de  sept 
jours  ,  l'océan  commença  à  submerger  les  côtes , 
et  la  terre  fut  inondée  de  pluies  continuelles. 
Salyavrâta,  étant  à  méditer  sur  la  divinité  ,  aperçut 
un  grand  navire  qui  s'avançait  sur  les  eaux.  Il  y 
entra  après  s'être  exactement  conformé  aux  ins- 
tructions de  Vichnou  ,  qui,  sous  la  forme  d'un 
vaste  poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché 
avec  un  grand  serpent  marin  ,  comme  avec  un 
câble  à  sa  corne  démesurée.  Quand  le  déluge  eut 
cessé  ,  Vichnou  tua  le  démon  ,  recouvra  les  Vedas  , 
instruisit  Satyavrâta  dans  la  science  divine  ,  et  le 
nomma  septième  Menou  ,  en  lui  donnant  le  nom 
de   f^awasaouâ/a  * .    » 

Traduit  de  Williani  Jones  dan»  les  Recherches  asiatiques,  T.   ii.  p.  27t. 


ADIEUX    DE    SACOUNTALA. 

Calidasa  ,  poëte  indien  ,  qui  vivait  un  siècle  environ 
avant  notre  ère  ,  est  l'auteur  du  fragment  suivant  que 
nous  extrayons  de  Sacountala  ,  drame  remarquable  qui  peut 
rivaliser  avec  tout  ce  que  la  littérature  grecque  a  de 
plus  suave  ' . 

*  Comparez  ce  récit  du  déluge  avec  celui  de  Moïse  ,  et 
voyez ,  dit  W.  Jones  ,  si  l'hisloire  du  septième  Menou 
n'est  pas  la  même  que  celle  de  Noé  ,  le  reslauraleur  de 
notre  espèce. 

*  On  ne  trouve  point  dans  ce  charmant  drame  , 
l'ordonnance  élé^^anle  et  régulière  des  Grecs  ,  ni  le 
style  énergi(iue  et  grave  de  leurs  tragédies.  Mais  tout 
y  est  animé  d'un  senliment  de  délicatesse  profond  et 
aimable  ;  tout  y  respire  la  grâce  cl  la  beauté  sans 
art;  et  si  le  i)encliant   à  une   vie   solitaire  et  oisive  ,   le 

fdaisir   que  fait  naître  la  beauté  de  la   nature  ,    et  surtout 
a  vue   du  monde  végétal  ,  amènent  \;à  et  là  une  certain» 
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La  scène  indienne  emprunlc  souvent  la  houlelle.  Elle 
se  plail  à  représenter  les  mœurs  champêtres  ,  et  ne  craint 
])oinl  tlo  s'abaisser,  en  peignant  les  tableaux  de  la  na- 
in le. 

8acnun(ala  ,  princesse  d'une  naissance  illustre  ,  avait 
été  iMovée  par  un  ermite  dans  un  bocage  sacré  ,  où  les 
premières  aniu'cs  de  sa  vie  s'étaient  écoulées  au  milieu 
des  soins  ruslicpies  et  de  l'innocence  pastorale.  Prête  à 
quitter  sa  retraite  chérie  ,  pour  se  rendre  à  la  cour  d'un 
grand  monarque  ,  son  époux  ,  les  compagnes  de  sa  jeu- 
Tiesse  et  le  pieux  ermite  déplorent  ainsi  leur  perte  ,  «t 
font  des  vœux  pour   le  bonheur   de  Sacountala. 

("anoua  {f  ermite  ). 

Divinités  de  celte  forêt  sacrée ,  que  dérobe  à  nos 
regards  l'écorce  de  ces  arbres  majestueux  que  vous 
avez  choisis  pour  asile  ! 

Celle  qui  jamais  n'a  approché  la  coupe  de  ses 
lèvres  brûlantes,  avant  d'avoir  arrosé,  d'une  eau  pure 
et  vivifiante,  les  racines  altérées  de  vos  arbres 
favoris;  celle  qui,  par  pure  affection  pour  eux, 
aurait  craint  de  leur  dérober  la  moindre  fleur, 
malgré  la  passion  bien  naturelle  d'une  jeune  fille 
pour  celte  innocente  coquetterie  ;  celle  qui  n'était 
complètement  heureuse  qu'aux  premiers  jours  du 
printemps ,  où  elle  se  plaisait  à  les  voir  briller  de 
tout  leur  éclat ,  Sacountala  vous  quille  aujourd'hui 
pour  se  rendre  au  palais  de  son  époux;  elle  vous 
adresse  ses  adieux. 

Le  chœur  des  jeunes  filles. 

Que  son  voyage  soit  heureux;  que  l'ombre  épaisse 
des  grands  arbres  lui  offre  dans  tout  son  trajet  un 
abri  impénétrable  aux  rayons  ardents  du  soleil  ; 
qu'un  doux  zéphir,  rasant  la  surface  limpide  des 
lacs  tout  couverts  des  larges  feuilles  du  lotus  azuré, 

abondance  d'images  et  d'ornements  poétiques  ,  il  ne  faut 
cependant  y  voir  que  la  parure  de  l'innocence.  Le  style 
en  est  d'une  noble  simplicité,  Hch/egell, 
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leur  dérobe  pour  elle  une  rosée  ralraîchissante , 
et  qu'il  endorme  ses  fatigues  à  son  souffle  cares- 
sant; puissent  ses  pieds  délicats  ne  fouler  dans  sa 
marche  paisible  que  la  poussière  veloutée  des  fleurs  ! 

Sacounlala  sortant  du  bois  ,  et  demandant  à  Canoua  , 
l'ermite,  la  permission  de  dire  adieu  à  la  liane  3Iâdhavî  , 
dont  les  fleurs  rouf^es  enflamment  le  bocage  ;  après  avoir 
baisé  la  plus  radieuse  de  foules  tes  fleurs  ,  et  l'avoir  priée 
de  lui  rendre  ses  embrassements  avec  ses  bras  caressants  , 
s'écrie  : 

Ah  !  qui  donc  marche  ainsi  sur  mes  pas  et  s'at- 
tache par  intervalles  au  pan  de  ma  robe? 

Ca/ioua. 

Tu  le  vois,   ma  fille  : 

C'est  ton  petit  faon  chéri,  ton  faon  adoplif, 
dont  si  souvent  tu  as  guéri  les  blessures  avec  l'huile 
d'Ingoudî ,  lorsqu'il  accourait  vers  toi,  les  lèvres 
ensanglantées  par  les   pointes  acérées  du  Gousa. 

Se  souvenant  avec  quel  soin  tu  lui  faisais  man- 
ger dans  ta  propre  main  les  grains  savoureux  du 
Syâmâca,  il  ne  peut  abandonner  la  trace  de  sa 
bienfaitrice. 

Sacounlala  {  le  baise ^  les  yeux  humides  de  larmes.  ) 

Pauvre  petit  !  pourquoi  s'attacher  encore  à  une 
ingrate  qui  se  résout  à  abandonner  ainsi  le  com- 
pagnon de  ses  jeux?  Va,  de  même  que  je  t'ai  re- 
cueilli, lorsque,  au  moment  de  ta  naissance,  tu 
vins  à  perdre  ta  mère;  à  présent  que  tu  souffres 
de  ma  part  un  second    abandon  ,   notre    bon  père 

va   te  prodiguer  les  soins    les  plus  tendres 

Elle  pleure. 

Canoua. 

Essuie,  essuie  tes  larmes,  ma  chère  lille;  prends 
courage ,  et  jette  un  regard  ferme  sur  le  chemin 
que  tu   as  à   parcourir. 


LÏTTl'inATDKE   INDIENNE.  261 

Viens-lu  h  surprendre  sur  ta  paupière  humide 
une  larme  qui  clierclierait  h  d«^truire  l'effet  de 
tes  résolutions?  Dissipe-la  aussitôt  par  le  plus  noble 
effort.  Songe,  mon  enfant,  que,  dans  la  route 
inégale  de  la  vie,  la  plus  mule  fermeté  se  trouve 
souvent  exposée  aux  plus  riides  épreuves,  et 
que  les  surmonter,  c'est  en  cela  que  consiste  la 
vertu.... 

Ma  fille,  il  faut  que  tu  entendes  de  ma  bouche 
un  avis  salutaire  ;  car,  quoique   simples  habitants 
des  forêts  ,  nous  ne  sommes  cependant  pas  étran- 
gers aux  affaires  du  monde. 
Le  chœur. 

Quelle  connaissance  pourrait  échapper  à  l'esprit 
pénétrant  du  sage  ? 

Canoua. 

Prête- moi  donc  une  oreille  attentive.  —  Lorsque 
tu  auras  été  admise  dans  le  palais  de  ton    époux  ; 

Montre  constamment  à  ce  souverain  maître  l'obéis- 
sance la  plus  respectueuse.  As-tu  quelquefois  à 
te  plaindre  de  ses  manières  à  ton  égard  ?  garde- 
toi  ,  dans  un  mouvement  de  dépit ,  de  lui  en  té- 
moigner le  moindre  mécontentement.  Que  la  plus 
exacte  justice  te  dirige  envers  ceux  qui  dépendront 
de  toi ,  et  que  la  modestie  et  la  continence  soient 
tes  principales  vertus  !  C'est  ainsi  que  de  jeunes 
femmes  font  fleurir  une  maison,  tandis  que  celles 
qui  ne  connaissent  pas  de  frein,  couvrent  leurs 
familles  de  honte  et  de  déshonneur.... 

Viens ,  mon    enfant }  donne  le  baiser  d'adieu  à 
tes  compagnes. 
Sacountata  (  pressant  fortement  son  père  dans  ses  bras  ). 

Hélas  !  hélas  !  arrachée  au  giron  paternel ,  comme 
un  tendre  rejeton  de  santal  transporté  loin  des 
monts  qui  l'ont  vu  naître,  quelle  existence  vais-je 
mener  dans  une  contrée  étrangère? 
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Canoua. 

Pourquoi  l'affliger  ainsi ,  ô  ma  fille  ?  va. 

Lorsque,  dans  peu  de  temps,  placée  par  ton 
illustre  époux  au  rang  honorable  qui  convient  à 
une  reine,  tu  te  verras  tout  à  la  fois  distraite  ,  et 
par  les  soins  sans  cesse  renaissants  qu'entraîne  après 
soi  la  fortune,  et  par  les  caresses  de  ton  enfant, 
car  tu  ne  tarderas  pas  à  mettre  au  monde  un  fils 
égal  en  éclat  au  soleil  du  matin,  crois-moi,  tu 
compteras  pour  bien  peu  alors  la  peine  que  tu 
éprouves  en  ce  moment  à  te  séparer  de  moi. 

Et  d'ailleurs  : 

Si  l'on  songe  qu'au  moment  fixé  par  le  destin , 
la  séparation  de  l'ame  et  du  corps  doit  s'effectuer 
de  toute  nécessité,  devrait-on  s'affliger  de  toute 
autre  séparation  également  ordonnée  par  le  cours 
naturel  des  choses? 

Sacountala  ,   (  toinbani  aux  pieds   de  Canoua  ). 

Mon  père ,   recevez  mes  adorations. 
Canoua. 

Puisse  l'arriver,   ma   fille,  tout  le  bonheur  que 
je  te  désire  ! 
Sacountala  ,  (  en  plaçant  ses  bras  autour  de   Canoua  ). 
O  mon  père  !  quand  reverrai-je  celte  forêt  sacrée  ? 

Canoua, 

Ma  fille! 

Lorsqu'après  avoir  été  pendant  de  longues  années 
l'objet  des  soins  de  ton  époux,  qui  ne  seront  par- 
ta^'és  qu'entre  loi  et  le  gouvernement  de  son  vaste 
empire,  il  remettra  sa  puissance  au    jeune  héros' 

^  Cet  enfant ,  comme  un  antre  Hercule  ,  dès  ses  pre- 
mières années  ,  signale  sa  valeur  contre  les  monstres  des 
forêts  }  à  peine  âgé  de  dix  ans  ,  on  le  voyait  |>oursuivre 
les  éléphants  ,  les  petits  du  tigre  ,  les  lionceaux  qu'il 
parvenait  à  dompter,  avec  lesipiels  il  jouait  ,  et  doHt 
iiuelqueiois  il  faisait  sa  monture ,  au  grand  étonnemeni 
des    nabilauts   de    la     forêt  sacrée    qui  ,    d'un  coiiimun 
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que  lu  lui  auras  donné ,  lu  reviendras  alors  avec 
lui ,  achever  de  couler  des  jours  Iranquillts  au 
sein  de  celte  relraile  consacrc'c  à   la  veihi'. 

I/Aiiiieaii  ciu'buiilc. 
MAXIMES    INDIENNES. 

L'aumôjsë  du  riz  est  sans  contredit  la  plus  es- 
timée ,  mais  la  douceur  des  paroles  la  surpasse. 

Il  en  esl  de  la  parole  comme  d'une  flèche  ;  une 
fois  lancée  ,  celle-ci  ne  revient  plus  à  la  corde  de 
l'arc ,  ni  l'autre  sur  les  lèvres. 

La  vertu  éclate  comme  le  musc  qui  se  fait  sentir  , 
quelque  soin  qu'on  prenne  de  le  cacher. 

L'imagination  est  un  vaste  pays  :  celui  qui  le 
parcourt ,  s'égare  aisément ,  si  la  raison  ne  lui  sert 
de  guide. 

Le  tranchant  de  l'acier  est  moins  pénétrant  que 
la  douceur  :  elle  triomphe  des  armes  invincibles 
et  fait  plus  que  les  armées  contre  un  ennemi. 

accord,  le  surnommèrent  Sarvadamana  ,  c'est-à-dire,  qui 
dompte  tout.  Aussi  le  poète  lui  présage-t-il  dans  l'avenir 
les  plus  hautes  destinées.  ^  Oui  ,  dil-il ,  quelques  années 
encore  et ,  porté  sur  un  char  rapide  ,  ce  héros  invincible 
conquerra  les  sept  îles  dont  se  compose  la  terre,  où  il 
régnera  un  jour  sur  le  monde  entier  j  tels  sont  les  ordres 
du  destin.  »  11  y  a  quebjue  analogie  entre  ces  prédictions 
et  le  Pollion  de  Virgile  dont  Calidasa  était  le  contempo- 
rain. »  Voyez  pa<^e  iS8. 

^  31.  de  Chateaubriand  a  fait  quelques  réflexions  pleines 
de  goût  sur  le  drame  de  Calidasa.  «  Si  ce  dialogue  ,  dit-il  , 
en  parlant  de  celte  scène  ,  n'est  pas  dans  nos  mœurs  , 
du  moins  il  respire  le  calme  et  la  fraîcheur  de  l'idylle. 
La  dernière  leçon  de  Canoua  ,  dans  le  style  de  l'apologue 
oriental,  est  pleine  d'une  aimable    |>hilosoi»hie,  ■ 
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Le  méchant  est  mort  avant  d'avoir  cessé  de  vivre  ; 
l'homme  de  bien  vit  encore  après  sa  mort. 

Avant  de  te  moquer  du  boiteux  ,  regarde  si  tu 
marches  droit. 

Ne  fais  rien  en  colère.  Pourquoi  te  mettre  en 
mer,  lorsqu'elle  est  agitée  par  une  tempête  fu- 
rieuse ? 

N'approche  point  de  la  demeure  du  vice ,  son 
haleine  est  contagieuse  ;  elle  dessèche  les  fruits  et 
fane  les  fleurs  qui  ornent  le  jardin  de  la  vie. 

La  main  de  l'homme  généreux  est  semblable  aux 
nuées  qui  répandent  sur  la  terre  des  fruits,  des 
herbes  et  des  fleurs. 

Le  cœur  de  l'homme  ingrat  est  semblable  à  un 
désert  qui  boit  avidement  la  pluie  qui  tombe  du 
ciel,  l'engloutit  d'abord,  et  ne  produit  rien. 

La  piété  filiale  est  d'un  plus  grand  prix  que  tout 
l'encens  de  Perse  offert  au  soleil  ;  elle  exhale  un 
parfum  plus  agréable  que  les  aromates  ,  dont  les 
vents  d'ouest  répandent  l'odeur  dans  les  campagnes 
d'Arabie. 

Comme  le  feu  développe  les  parfums  de  l'encens, 
le  labeur  fait  connaître  la  véritable  valeur  de 
l'homme. 

Réprime,  mortel  abusé  ,  réprime  la  soif  des  ri- 
chesses.... Satisfais  ton  ame  avec  les  trésors  que  tu 
acquiers  par  les  propres  actions;  ne  le  glorifie  point 
de  ta  jfMinesse  ;  le  temps  ravit  tout  cela  en  ui^ 
instant. 
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De  môme  qu'une  goutte  de  rosée  se  meut  en 
treml)lant  sur  la  feuille  du  Lotus  et  disparaît  aux 
premiers  rayons  de  l'astre  du  jour  ;  ainsi  la  vie 
humaine  glisse  et  s'écoule  en  un  instant. 

Vouloir  se  contenter  en  satisfaisant  ses  désirs, 
c'est  vouloir  étouffer  le  feu  avec  de  la  paille. 

Pardonne  au  méchant  qui  te  maltraite  et  res- 
semble à  l'arbre  de  sandal  qui  communique  son 
odeur  aromatique  au  tranchant  de  la  hache  qui 
l'abat. 

Le  pain  dérobé  par  le  méchant  se  change  en 
poussière  dans  sa  bouche. 

Le  malheur  ressemble  à  la  montagne  de  Bember, 
aux  extrémités  du  royaume  brûlant  de  Lahore.  Tant 
que  vous  la  montez ,  vous  ne  voyez  devant  vous 
que  de  stériles  rochers  j  mais  quand  vous  êtes  au 
sommet ,  vous  apercevez  le  ciel  sur  voire  tête ,  et 
à   vos  pieds  le  royaume  florissant  de  Cachemire. 

Tiré  du  Bagavadam  et  autres  livres  sacré». 


LITTERATURE    PERSANE. 

La  tournure  neuve  et  originale ,  et  la  manière  pi- 
quante avec  laquelle  les  Persans  présentent  leurs  maximes 
intéressent  autant  le  liltéraleur  que  le  philosophe.  Des 
images  gracieuses  et  animées  ,  des  allégories  frappantes  , 
des  comparaisons  ingénieuses  donnent  la  vie  et  l'intérêt 
aux  sujets  les  plus  arides. 

Leurs  ouvrages  poétiques  sont  instructifs  et  amusants 
au  plus  haut  degré  ,  quoiqu'ils  fourmillent  d'images  et 
de  descriptions  extravagantes.  fV.  Jones  dise,  sur  la  lUtér, 
orientale. 
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ZOROASTRE. 

Zoroastre  vivait  ,  selon  l'opinion  la  plus  commune , 
sous  Darius  ,  fils  d'Hystaspes  ,  600  ans  environ  avant  l'ère 
chrétienne.  Sa  doctrine  se  trouve  renfermée  dans  le  Zend- 
Avesla.  On  voit,  dans  cet  ancien  monument  de  la  reli- 
gion persane  ,  le  monde  créé  en  six  jours. 

TRADITIONS   ET    ALLÉGORIES. 

Jour  et  nuit ,  pense  à  faire  du  bien  :  la  vie  est 
courte.  Si ,  devant  servir  aujourd'hui  ton  prochain  , 
tu  attends  demain,  fais  pénitence,  célèbre  les  six 
Gahambârs  ;  car  Dieu  a  créé  le  monde  en  six  fois. 

Dans  les  six  Gahambârs ,  ne  refuse  personne. 
Un  jour  le  grand  roi  Djemschid  ordonna  au  chef 
de  ses  cuisines  de  donner  à  manger  à  tous  ceux 
qui  se  présenteraient;  le  mauvais  génie  ou  SataR 
se  présenta  sous  la  forme  d'un  voyageur  :  quand  il 
eut  dîné,  il  demanda  encore  à  manger;  Djemschid 
ordonna  qu'on  lui  servît  un  bœuf;  Satan  ayant 
mangé  le  bœuf,  Djemschid  lui  fit  servir  des  che- 
vaux ;  Satan  en  demanda  encore  d'autres.  Alors 
le  juste  Dieu  envoya  l'ange  Behman ,  qui  chassa 
le  diable;  mais  l'action  de  Djemschid  fut  agréable 
à   Dieu. 

Zoroastre  dit  que  Dieu  lui  fit  voir  l'enfer  et  les 
peines  réservées  aux  méchants.  Il  y  vit  plusieurs 
rois,  un  entreautres  auquel  il  manquait  un  piedj  il  en 
demande  à  Dieu  la  raison  ;  Dieu  lui  répond  :  «  Ce 
roi  pervers  n'a  fait  qu'une  action  de  bonté  en 
sa  vie  ;  il  vit,  en  alKint  li  la  chasse,  un  droma- 
daire qui  était  lié  trop  loin  de  son  auge  et  qui  , 
voulant    y   manger,    ne    pouvait    y    atteindre;     il 
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approcha    l'ange  d'un  coup  de  pied  :  j'ai  mis  son 
pied  dans  le  ciel ,  loiil  le  restt^  est  ici.  » 

Les  livres   orientaux   sont  remplis   de   traits  semblables 
d'une   philosophie  allégorique  et  bizarre. 


D'après  la  doctrine  des  Perses,  Meschia  et  Mes- 
c/iiarié,  ou  le  premier  homme  et  la  première  femme, 
étaient  d'abord  purs,  soumis  à  Ormuzd  ,  leur  auteur. 
Ahriman  les  vit,  et  fut  jaloux  de  leur  bonheur; 
il  les  aborda  sous  la  forme  d'une  couleuvre  ,  leur 
présenta  des  fruits,  et  leur  persuada  qu'il  était 
l'auteur  de  l'homme ,  des  animaux ,  des  plantes  et 
de  ce  bel  univers  qu'ils  habitaient.  Ils  le  crurent  ; 
et  dès  lors  Ahriman  fut  leur  maître.  Leur  nature 
fut  corrompue  ;  et  celte  corruption  infecta  toute 
leur  postérité. 

Veodidat-Sade. 
LE    ROSSIGNOL    ET    LA    FOURMI. 

Parmi  les  divers  arbustes  qui  ornaient  un  jardin 
frais  et  délicieux ,  un  rossignol  adopta  un  rosier 
dont  les  fleurs  faisaient  toutes  ses  amours  :  au  pied 
de  ce  même  buisson ,  une  fourmi  avait  établi  sa 
petite  demeure  ,  qu'elle  prenait  soin  d'approvision- 
ner pour  les  jours  de  disette.  Cependant  le  ros- 
signol ne  faisait  que  voltiger  nuit  et  jour  dans 
tous  les  angles  du  bosquet,  qui  retentissait  des  plus 
douces  chansons. 

La  fourmi  ne  laissait  pas  un  instant  perdu  pour 
le  travail  ,  tandis  que  ce  chantre  mélodieux,  enivré 
de  ses  propres  accords,  voyait  le  temps  s'écouler 
avec  la  plus  grande  insouciance,-  et,  ne  songeant 
qu'au  plaisir,  se  jouait  au  milieu  des  roses  au  doux 
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parfum  et  aux  tendres  couleurs  ;  mais  le  vent  du 
malin  les  trahir,  et  la  fourmi,  instruite  et  témoin 
de  leurs  jeux  folâtres  :  «  Pauvres  fous  !  se  dit-elle, 
nous  verrons  dans  un  autre  temps  quels  fruits  ils 
doivent  retirer  de  ce  badinage!  » 

Bientôt  les  jours  heureux  du  printemps  firent 
place  aux  jours  brumeux  de  l'automne  :  l'épine 
remplaça  la  rose  ,  et  la  corneille  monotone  occupa 
le  nid  même  du  chantre  de  la  nuit.  Le  vent  d'au- 
tomne s'éleva ,  et  les  arbres  commencèrent  à  se 
dépouiller  de  leurs  feuilles  flétries;  leur  brillante 
verdure  prit  une  teinte  jaunâtre,  et  le  froid  deve- 
nant de  plus  en  plus  piquant ,  une  pluie  de  perles 
se  détacha  des  nuages  ,  et  le  camphre  le  plus  pur, 
tamisé  par  le  crible  de  l'air ,  couvrit  la  terre  d'un 
tapis  éblouissant. 

Lorsque  le  pauvre  rossignol  vola  de  nouveau  vers 
son  rosier  favori,  il  ne  reconnut  plus  le  ravissant 
incarnat  de  la  rose  ;  en  vain  aussi  il  chercha  le 
doux  parfum  de  l'hyacinthe.  Accablé  sous  le  poids 
de  la  douleur,  sa  langue  éloquente  ne  trouva  plus 
de  sons  pour  l'exprimer.  Plus  de  roses  à  caresser, 
plus  de  riante  verdure  où  il  pùi  prendre  ses  ébats. 
Dans  cet  étal  de  dénuement,  ses  forces  l'abandon- 
nèrent.... Il  se  ressouvint  de  la  fourmi  qui  habitait 
au  pied  du  rosier,  et  qui  avait  fait  provision  de 
graines.  «  «  En  ce  jour  de  malheur ,  se  dit-il  en 
lui-même,  je  vais  voler  à  sa  porte,  et  en  faveur 
de  la  proximité  de  nos  demeures  et  du  droit  que 
donne  le  titre  de  voisin  ,  je  lui  demanderai  un 
service.  » 

Le  pauvret,  épuisé  par  un  long  jeune,  vola  vers 
la  fourmi,  et  d'un  ton  suppliant,  il  lui  dit  : 
«  Bonne  voisine,  vous  savez  que  la  bienfaisance 
est  l'apanage  du  riche  et  le  capital  de  l'homme 
heureux  :  voyez,  j'ai  consommé  inconsidérément 
les  instants  précieux  de  la  vie,    tandis   que,  plus 
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prévoyante  que  moi  et  sachant  les  mettre  à  profit, 
vous  avez  amassé  un  riche  trésor;  ne  pourrais-je 
donc  espérer  que  vous  m'y  fassiez  participer.  » 
La  fourmi  hii  répond  •  «  Jour  et  ntiit,  h;  bosquet 
ne  retentissait  que  de  vos  chants,  tandis  que  je 
donnais  le  uiéiue  temps  au  travail.  Sans  cesse  enivré 
de  la  fraîcheur  de  la  rose,  ou  séduit  par  les  char- 
mes trompeurs  du  printemps  ,  vous  n'avez  pas  réflé- 
chi, jeune  insensé,  que  le  printemps  est  suivi  de 
l'automne,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  chemin  qui  n'a- 
boutisse au  désert.  » 

Saadi   (i). 
ODE    PHILOSOPHIQUE. 

DÉJÀ  une  longue  suite  d'années  aura  passé  sur 
ma  froide  dépouille,  et  celte  source  limpide  mur- 
murera encore  avec  la  même  douceur.  Ce  zéphyr 
caressant  répandra  également  le  plus  doux  parfum 
dans  les  airs. 

Homme  vain ,  dont  la  frêle  existence  est  si  fugi- 
tive ,  pourquoi  donc  étales-tu  tant  d'orgueil?  songe 
que  tu  ne  peux  faire  un  pas  sans  fouler  la  poussière 
de  ceux  qui  t'ont   précédé  ! 

Garde-toi,  mon  frère,  de  le  réjouir  lorsque  tu 
passes  sur  la  tombe  de  ton  ennemi.  Jette  plutôt 
un  regard  pensif  et  silencieux  sur  celle  qui  s'en- 
tr'ouvre  déjà   pour  te  recevoir. 

Et  toi,  dont  l'oeil  pétulant  fait  naître  aujourd'hui 

*  Saadi  ,  surnommé  Moslih-Eddin  ,  célèbre  poète  persan. 
Le  Gittisian  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages:  c'est  un 
recueil  de  préceptes  de  morale  et  de  politique  ,  de  règles 
de  conduite  et  de  savoir-vivre  ,  de  traits  d'esprit  et  de 
sentences  philosophiques  ,  presque  toujours  amenées  par 
des  anecdotes  piquantes  et  racontées  d'un  style  élégant. 
Silvestre   de  Sacy. 
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le  trouble  dans  tons  les  cœurs  !  bientôt,  ce 
corps  charmant  ne  sera  plus  qu'une  cendre  légère  ; 
et  semblable  au  vase  qui  contient  le  collyre*  dont 
tu  te  plais  à  animer  tes  yeux,  tes  os  desséchés 
pourront  la  recueillir  en  entier  dans  leur  sein. 

Insensé  !  tu  te  pavanes  aujourd'hui  avec  com- 
plaisance sous  les  plis  orgueilleux  de  ta  robe 
ondoyante,  et  tu  ne  songes  pas  que  demain ,  dé- 
pouillé de  tout  ce  vain  attirail  de  grandeur,  le  vent 
dispersera  au  loin  ta  poussière  impuissante. 

Le  monde  est  un  ami  perfide  ,  un  compagnon 
infidèle;  évite  avec  soin  ses  caresses  trompeuses; 
et  si  tu  ne  peux  le  corriger,  ne  l'imite  pas  au 
moins  dans  ses  penchants  corrompus. 

Tu  vois  quel  sera  le  sort  de  ta  dépouille  mor- 
telle ;  la  terre  doit  te  recevoir  dans  son  sein  dévo- 
rant ;  mais  la  partie  la  plus  noble  de  loi-même, 
cette  ame  immortelle ,  songe  ,  avec  inquiétude ,  quel 
doit  être  son  partage. 

Quelque  belles  que  te  paraissent  tes  actions , 
6  Saadi,  ne  l'en  repose  pas  sur  l'approbation  des 
hommes  :  leur  acceptation  ,  aux  yeux  de  la  divinité, 
doit  faire  seule  leur  mérite  j  et  sa  clémence,  ton 
espoir. 

Oui,  souverain  maître  de  la  nature,  ne  juge  pas 
avec  sévérité  le  dernier  de  tes  esclaves.  Son  cœur, 
il  est  vrai,  est  souillé  par  le  crime,  mais  la  douce 
espérance  lui  sourit  encore  en  pensant  h  l'excès 
de  ta  générosité. 


*   Pondre  noire  ('xlr«'Mnemenl  fine   qne  les  femmes  asia- 
tiques  placent  sur  le  bord  de  leuis  paupières. 
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APOLOGUES     ET    SENTENCES. 

Une  goutte  de  pluie  descendit  d'un  nuage  j  con- 
fuse en  découvrant  l'immensité  de  la  mer  :  «  Quelle 
élendue  ,  dit-elle,  que  de  flots!  et  que  s«jis-je  ?  Si 
l'existence  est  là ,  je  n'existe  nuhne  pas.  »  Tandis 
qu'elle  s'humiliait  dans  sa  contemplation  ,  une 
coquille  la  reçut  dans  son  sein  *j  elle  devint  une 
perle  digne  du  front  des  rois  :  ainsi  sa  modestie  fit 
son  élévation  ,  et  en  s'abîmant  dans  le  néant  elle 
mérita  l'existence. 


La  vie  est  comme  la  neige  exposée  au  soleil  brù^ 
lant  de  l'été;  encore  un  moment,  elle  va  dispa- 
raître; et,  cependant,  lu  t'abandonnes  à  une  sécurité 
trompeuse  !  Malheur  au  voyageur  qui  se  met  en 
route  sans  ba-gage  1  Déjà  la  timbale  retentit  à  ton 
oreille^,  et  l'insensé  n'a  pas  même  songé  au  départ  ! 


Peut-être  as-tu  vu  quelquefois ,  dans  les  vergers 
et  au  pied  des  collines,  briller  durant  la  nuit  un 
petit  ver  avec  tout  l'éclat  d'une  lampe.  Quelqu'un 
lui  dit  :  Petit  ver ,  flambeau  de  la  nuit ,  pourquoi 
ne  viens-tu  pas  aussi  te  montrer  durant  le  jour? 

Ecoutez  la  réponse  lumineuse  de  cet  insecte  ,  né 
de  la  terre,  et  qui  participe  de  la  nature  du  feu  ; 
a  Le  jour  comme  la  nuit,  je  n'ai  point  d'autre 
demeure  que  ces  champs  ;  mais  en  présence  du 
soleil ,  je  ne  saurais  être  aperçu.» 

*  Suivant  les  auteurs  orientaux ,  tous  les  ans  ,  à  une 
certaine  époque  ,  les  huilres  à  perles  s'élèvent  à  la  surface 
de  la  mer ,  et  s'enlr'ouvrent  pour  recevoir  la  pluie  dont 
les  gouttes  forment  des  perles. 

^  Allusion  au  départ  des  caravanes  annoncé  au  bruit 
de  la  timbale,  pour  avertir  les  voyageurs. 
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Si  l'opprimé  élève  un  soupir  de  son  cœur,  l'ar- 
deur de  ce  soupir  brûlant  enflamme  l'eau  et  la 
terre. 

La  fortune  est  une  échelle  ;  autant  vous  montez 
d'échelons  ,  autant  il  vous  en  faudra  descendre  :  ne 
vous  fiez  donc  pas  à  une  trompeuse  qui  ne  vous 
élève  que  pour  mieux  vous  précipiter. 

L'arbre  de  la  générosité  porte  sa  cime  jusqu'aux 
cieux  ;  quiconque  veut  goûter  du  fruit  délicieux 
de  cet  arbre  ,  ne  doit  pas  ,  avec  la  faux  de  l'avarice  , 
le  couper  par  le  pied. 

Malheur  à  la  nation  où  les  jeunes  gens  ont  déjà 
les  vices  des  vieillards ,  et  où  ceux-ci  retiennent 
encore  les  travers  de  la  jeunesse! 

Dans  la  mer,  il  est  des  biens  sans  nombre;  mais 
si  vous  cherchez  la  sûreté,  elle  est  sur  le  rivage. 

0  toi!  qui  jouis  d'un  doux  sommeil,  pense  à 
ceux  que  la  douleur  empêche  de  dormir. 

0  toi!  qui  marches  lestement,  aie  pitié  de  ton 
compagnon  qui  ne  peut  te  suivre. 

O  toi  !  qui  es  opulent ,  songe  à  celui  que  la  mi- 
sère accable. 

L'aumône  est  le  sel  des  richesses;  sans  ce  pré- 
servatif elles  se  corrompent. 

Quand  tu  es  seul ,  songe  à  tes  défauts  ;  quand  tu 
es  en  compagnie,  oublie  ceux  des  autres. 

La  vie  est  une  sorte  d'ivresse.  Le  plaisir  passe j 
le  mal  de  tète  reste. 

Qui  se  souvient  des  bienfaits  de  ses  parents  est 
trop  occupé  de  sa  reconnaissance  pour  se  souvenir 
de  leuîs  torts. 


IJTTlilWTlJRE    AHABE.  278 

Si  tu  cultives  une  racijin  ainùrc  dans  Ion  cœur, 
n'espère  pas  goûter  un  fruit  doux. 

Kxlr.iiis  de   Saadi  ,  FvrdotiBi  cl  aiilrct  t'criTiiini  ptrtaD». 


IiITTERATURS    AHAES. 

lies  Arabes  n'onl  point  cultivé  avec  moins  d'ardeur  la 
poésie  que  les  Persans  :  ils  ont  même  plus  de  cet  enthou- 
siasme ,  de  celte  fureur  poétique  ,  si  j'ose  ainsi  m'expri- 
mer ,  qui  saisit,  échauffe  et  enlève  le  cœur.  Leur  style 
est  impétueux  ;  leur  imagination  vive  peint  avec  force 
les  objets  ,  et  ils  mettent  dans  leurs  vers  toute  la  chaleur 
du  climat  qu'ils  habitent  :  ils  ressemblent  à  un  diamant 
qui   élincelle  de  mille  feux. 

Le  désert ,  la  gazelle  ,  le  cheval  ,  un  conle  ,  une  chan-- 
son  ,  le  chameau  ,  les  palais  magnifiques  ,  les  tombeaux , 
les  sources  cachées,  le  printemps,  l'orage,  les  vieux 
récits,  voilà  tout  ce  qui  compose  cette  poésie  du  désert; 
poésie  de  caravane ,  poésie  que  l'Arabe  a  trouvée  dans 
ses  sables  ,  comme  l'enfant  trouve  le  rire  et  les  larmes  à 
son  berceau. 

Les  Arabes  ont  un  recueil  de  fables  qu'ils  attribuent 
^  Lockman  ;  les  uns  le  prétendent  neveu  de  Job  ;  il  fut 
roi  ,  berger  ou  prophète  selon  d'autres.  Quelques  orien- 
talistes pensent  que  Lockman  et  Esope  sont  deux  êtres 
identiques.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  fables  de  Lockman 
jouissent  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient  d'une  grande 
célébrité. 

LA    GAZELLE. 

Une  gazelle,  ayant  un  jour  soif,  vint  pour  boire 
à  une  fontaine.  Voyant  son  image  dans  l'eau  ,  elle 
remarqua  avec  tristesse  la  forme  grùle  et  menue 
de  ses  pieds  ,  et  avec  joie  la  grandeur  et  l'élévation 
de  ses  cornes.  Au  môme  instant  des  chasseurs  se 
mirent  à  la  poursuivre,  et  elle  prit  la  fuite.  Taut 
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qu'elle  fut  dans  la  plaine ,  ils  ne  purent  parvenir 
à  l'atteindre;  mais  lorsque,  entrée  dans  les  gorges 
de  la  montagne,  elle  passa  à  travers  les  arbres, 
elle  fut  bientôt  prise  et  mise  en  pièces.  Sur  le 
point  de  mourir,  elle  dit  :  «  Malheur  à  moi  ,  in- 
fortunée que  je  suis!  ce  que  je  dédaignais  m'a  pro- 
longé la  vie ,  et  ce  que  je  préférais  me  l'a  fait  perdre. 

Cette  fable  signifie  qu'il  faut  préférer  le  bon  et 
l'utile  à  ce  qui  n'est  qu'agréable  et  frivole. 

Lockniao. 


PRIERE    DU   POETE. 

Maintenant  Thiver  cruel  s'en  va  ,  et  les  pluies  ne 
dévastent  plus  les  campagnes. 

Toi  qui  ornes  les  prés  de  fleurs  embaumées ,  toi 
qui  gouvernes  les  astres  qui  brillent  aux  cieux, 
fais  fleurir  les  roses  ,  afin  que  nous  puissions  cueillir 
de  nouveaux  gages  de  ton  amour  et  de  la  bonté 
pour  nous ,  ainsi  que  de  nouvelles  offrandes. 

Et  tandis  qu'à  travers  les  jardins  murmure 
doucement  l'abeille,  plongeant  dans  le  calice  des 
fleurs  pleines  de  miel  j 

Donne-moi  de  doux  chants,  afin  qu'aussi  diligent 
qu'elle,  je  puisse  célébrer  tes  louanges. 


TRADITION    SUR    l'aRCHE. 


L'arche  était  portée  sur  les  flots ,  roulant  comme 
des  montagnes. 

L'on  entendit  une  voix  qui  disait  :  0  temps,  bois 
tes  eaux  !  ciel ,  retiens  tes  torrents  ;  car  la  volonté 
de  Dieu  est  faite  !  l'arche  s^arréte  sur  un  mont  de 
la  Judée,  et  une  voix  divine  s'écrie  :  Disparaissez, 
impies! 
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ALLÉGORIES     ET    SENTENCES. 

Un  Arabe  du  désert,  interrogé  comment  il  avait 
découvert  l'existence  d'un  Dieu  :  «  De  la  manière  , 
répondil-il ,  que  je  connais ,  par  ks  traces  impri- 
mées sur  le  sable,  s'il  y  a  passé  un  homme  ou  un 
chameau.  Le  ciel  orné  de  la  splendeur  de  ses  astres,  la 
terre  déployant  la  vaste  étendue  de  ses  campagnes ,  la 
mer  agitant  ses  flols  mugissants,  ne  nous  font-ils  pas 
assez  connaître  la  grandeur  et  la  puissance  de  leur 
auteur  ?  L'aurore  a-t-elle  besoin  de  flambeau  pour 
être  aperçue?  » 

Les  nuées  qui  répandent  leurs  ondées  rafraî- 
chissantes ;  le  roucoulement  monotone  de  la  co- 
lombe; le  frémissement  de  la  branche  qui  la  sou- 
tient j  le  crépuscule  de  l'aube  matinale;  la  camo- 
mille, lorsque  le  nuage,  chargé  de  l'éclair  et  de 
la  foudre,  vient  agiter  sa  corolle;  le  printemps, 
qui,  accompagné  de  la  rose  son  interprète,  amène 
de  si  doux  changements  dans  la  nature;  tout  ce 
qui  existe  et  qui  est  destiné  à  ton  utilité,  ô homme 
insensible  aux  grâces  du  Créateur!  tout,  oui  tout 
célèbre  les  bienfaits  de  Dieu  ,  confesse  son  existence, 
le  remercie  et  le  bénit. 

O  toi  qui  considères  les  jardins  de  la  terre ,  vois 
le  narcisse  à  l'œil  d'argent,  épanoui  et  penché  sur 
la  rive  ;  on  croirait  sa  paupière  ombragée  de  cils 
d'or.  Balancé  sur  sa  tige  d'émeraude ,  il  proclame 
qu'aucun  être  n'est  comparable  à  Dieu. 

Voici ,  Seigneur ,  quatre  choses  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  tes  trésors  :1e  néant,  l'indigence, 
le  péché  et  le  regret. 
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La  science  est  le  diadème  de  l'enfance,  et  l'in- 
telligence est  un  collier  d'or. 

L'arrivée  du  printemps  et  le  retour  de  l'hiver 
plient  tour  b.  tour  les  feuillets  du  livre  de  notre  vie. 

MAXIMES    ARABES. 

La  vie  est  semblable  au  feu  ;  elle  commence  par 
de  'a  fumée  et  finit  par  de  la  cendre. 

L'expérience  est  la  porte  de  la  science  ,  comme 
la  crédulité  est  la  porte  de  l'erreur. 

Faire  l'éloge  d'une  mauvaise  action  ,  c'est  s'en 
rendre  coupable. 

Il  faut  que  le  fumier  se  fasse  sentir  dans  un 
champ ,  avant  qu'on  puisse  y  respirer  le  parfum 
des  fleurs. 

La  vie  de  l'homme  est  un  journal  où  il  ne  devrait 
inscrire  que  de  bonnes  actions. 

Dieu ,  pour  exposer  au  grand  jour  la  vertu  qui 
se  cache ,  arme  contre  elle  la  langue  de  l'envieux. 
Sans  la  flamme  qui  le  brûle,  connaitrait-on  le 
parfum  de  l'aloès? 

Deux  causes  produisent  la  perte  des  humains  : 
l'abondance  des  richesses  et  celle  des  paroles. 

Ton  secret  est  ton  esclave  ,  si  tu  l'enchaînes  avec 
le  silence  ;  tu  es  le  sien ,  si  tu  le  laisses  échapper. 

Le  jeune  homme  bien  élevé  est  comme  l'or  fin , 
qui  a  cours  en  tout  pays  ;  l'enfant  gâté  est  une 
monnaie  de  cuir ,  que  l'on  ne  reçoit  point  chez 
l'étranger. 


LITTERATURE   TURQUE.  iTT 

Un  Arabe,  inlerroj:;é  comment  il  avait  appris  tant 
de  choses,  répondit  :  «  Ccslen  imitant  le  sabledu 
désert ,  qui  recueille  toutes  les  gouttes  de  pluie 
sans  en  perdre  une  seule.  » 

Ce  n'est  pas  le  meilleur,  ce  n'est  pas  le  plus  sage , 
ce  nVst  pas  le  plus  brave  qui  brille  avec  le  plus  d'éclat 
ou  qui  s'élève  au  plus  iiaut  rang  j  la  plume  joue 
sur  les  vagues,  la  perle  se  perd  dans  les  cavités 
de  l'océan. 

Apologum  orientaux. 
ÉPITAPHE. 

Passant ,  qui  marches  fièrement  au  milieu  des 
tombeaux,  et  que  la  crainte  de  respirer  l'air  de 
la  mort  n'a  point  éloigné  de  ce  triste  séjour  ,  dé- 
tourne-toi un  seul  moment  en  faveur  d'un  pauvre 
étranger  que  recouvre  celle  pierre  funèbre  :  ici 
habitent,  sans  aucune  différence  ,  le  prince  et  l'es- 
clave ;  arrête-toi  pour  m'accorder  quelques  larmes  ; 
peut-être  ce  témoignage  de  ta  piété  procurera-t-il 
quelque  soulagement  à  ma  cendre  ! 

NABI    EFFENDI    A    SON    FILS. 

Le  printemps,  mon  fils  ,  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  saisons;  la  nature,  qui  paraissait  expirante, 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver ,  se  ranime  et  re- 
prend une  vie  nouvelle  ;  tous  les  êtres  qui  la  com- 
posent sont  dans  un  doux  mouvement,  et  tout  an- 
nonce une  révolution  générale.  La  sève  dans  les 
végétaux  et  le  sang  dans  les  animaux  circulent 
avec  plus  de  rapidité.  Les  arbres  se  couvrent  de 
leurs  nouveaux  vêtements  ,  et  les  prés  sont  émaillés 
de  mille  fleurs  naissantes.  Les  ruisseaux  dont  l'onde 
captive  paraissait  enchaînée  par  les  noirs  aquilons, 
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brisent  leurs  chaînes  à  l'approche  des  doux  zéphyrs: 
Les  oiseaux  chantent  et  font  retentir  les  bois  de 
leurs  ramages. 

Livrez-vous  ,  mon  fils,  à  tous  les  charmes  de  cette 
belle  saison.  Abandonnez  alors  la  pompe  des  cités, 
pour  habiter  les  humbles  campagnes.  Elles  ont  été 
le  premier  séjour  de  l'homme;  l'on  y  goûte  des 
plaisirs  moins  brillants  peut-être,  mais  plus  purs 
que  ceux  que  l'on  prise  tant  dans  les  villes;  c'est 
là  où  le  philosophe,  après  avoir  contemplé  la  nature  , 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  grandeur  de  Dieu 
dans  ses  ouvrages. 

Mélanges  de  Littérature  turque. 
MAXIMES. 

Le  monde  est  comme  une  tente  :  c'est  un  loge- 
ment passager  où  l'on  reçoit  les  voyageurs;  celui 
qui  né;<lige  de  faire  les  provisions  dont  il  a  besoin 
pour  passer  outre ,   est  un  insensé. 

Le  plus  mauvais  pays  est  celui  où  l'on  n'a  pas 
d'amis. 

La  poule  sauvage  ne  se  désaltère  jamais  par  une 
goutte  d'eau  ,  qu'elle  n'élève  ses  regards  vers  le  ciel. 

Le  jardin  de  la  poésie  est  sec  et  aride,  s'il  n'est 
arrosé  des  eaux  de  la  sagesse. 

Fais  du  bien  et  jette-le  à  la  mer  j  Dieu  le  saura,, 
si  les  poissons  l'ignorent. 

L'homme  bon    porte    son    cœur   sur  sa  langue; 

l'bomme  prudent  porte  sa  langue  dans  son  cœur. 

ibid. 
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IiITTÉRATURE     RABBINIQUE. 

On  appelle  (itlcraturc  mhbinu/uc  une  suite  de  travaux  faits 
par  les  rabbins  et  les  docteurs  depuis  la  destruction  du 
lem|)le  et  la  dispersion  du  peuple  d'Israël.  Les  commen- 
tateurs de  la  I>ible  et  du  Tahnud  ,  les  écrivains  dogmati- 
ques et  mysticpies ,  les  grammairiens  et  les  ouvrages 
de  médecine,  sont  nombreux  chez  les  rabbins.  II  existe 
aussi  des  élégies  et  de  bonnes  fables  en  hébreu.  3Iais  le 
style  de  ces  productions  ,  mêlé  de  chaldéen  ,  de  persan, 
de  grec,  de  syriaque  ,  n'est  plus  celte  langue  si  simple, 
si  naïve,  dans  laquelle  est  racontée  l'histoire  des  premiers 
hommes;  aujourd'hui  la  littérature  rabbinique  est  morte. 
Les  Juifs  écrivent  dans  l'idiome  des  pays  qu'ils  habitent. 

CHANT   DE    DOULEUR. 

SiON  ,  lu  as  donc  oublié  tes  infortunés  enfants  qui 
languissent  dans  l'esclavage  ?  Tu  as  donc  effacé 
de  ton  souvenir  le  reste  de  ces  troupeaux  innocents 
qui  jadis  bondissaient  dans  tes  paisibles  prairies  ? 
Tu  es  devenue  insensible  aux  vœux  qu'ils  t'adressent 
de  tous  les  lieux  où  l'impitoyable  ravisseur  les  a 
dispersés. 

Méprises-tu  ceux  d'un  esclave  qui  ose  espérer  dans 
les  fers,  et  dont  les  larmes  sont  aussi  abondantes 
que  la  rosée  qui  fertilise  le  mont  Hermon  ?  heu- 
reux encore  s'il  pouvait  les  répandre  sur  tes  col- 
lines abandonnées  ! 

Bethel  (ah!  ce  souvenir  me  déchire  le  cœur)! 
dans  ton  sanctuaire ,  la  majesté  divine  éclatait  à 
tous  les  yeux  ;  les  portes  du  ciel  ne  s'y  fermaient 
jamais  ;  un  rayon  de  la  gloire  du  Très-Haut  y  éclip- 
sait l'astre  du  jour  et  les  globes  lumineux  de  la 
nuit. 

J'abhorre  le  jour ,  sa  clarté   m'est  odieuse  ,  elle 
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me  découvre   des  corbeaux  faisant  un  festin   des 
cadavres  de  tes  princes. 

Calice  d'amertume ,  coupe  funeste  !  déjà  je  regorge 
de  ta  liqueur  affreuse  !  Ah  !  laissez-moi  respirer 
encore  une  fois;  je  veux  me  repaître  de  ce  cruel 
spectacle. 

Sors  de  ta  léthargie ,  reine  des  cités  !  réveille-toi , 
Sion  l  vois  l'amitié  inviolable  et  tendre  de  tes  fidèles 
adorateurs  !  ils  gémissent  de  tes  maux ,  ils  saignent 
encore  de  tes  plaies  ;  l'espérance  de  te  voir  heu- 
reuse est  le  seul  lien  qui  les  attache  à  la  vie  ;  du 
fond  de  leurs  cachots,  leurs  coeurs  s'échappent 
vers  toi  ;  quand  ils  fléchissent  le  genou  devant 
l'Eternel ,  leurs  tètes  s'inclinent  vers  tes  portes. 

Juda  llaleTjr ,  dans  lc$  Juiû  d'Occident  de  M.  Arthur  Beugno?. 


i 


®m^j 


Ml 


NOUVEAU  TESTAMENT. 


Noire  lâche  se  Irouve  à  moilié  remplie ,  arrêlons-nous 
un  inslanl.  Nous  avons  vu  l'anliquilé  tout  entière  ,  dans 
les  personnes  de  Socrale,  de  Plalon  ,  de  Confucius  ,  de 
Virgile  ,  etc. ,  conslater  ,  les  uns  le  besoin  ,  et  les  aulres 
rallenle  d'un  libérateur.  11  va  paraître  enfin  ce  Dd^/rérfes 
nations.  Le  livre  divin  va  renouer  la  chaîne  sacrée  des 
Ecritures  ,  interrompue  depuis  plusieurs  siècles. 

En  offrant  à  nos  lecteurs  un  choix  de  ce  que  nous 
avons  trouvé  de  particulièrement  remarquable  dans  les 
écrivains  de  l'antiquité  profane  ,  nous  nous  sommes  attachés 
surtout  à  indiquer  ce  qu'ils  avaient  retenu  des  vérités  pri- 
mitives sur  la  religion  et  la  morale  ,  et  sur  l'attente  d'un 
libérateur  ,  tradition  conservée  par  le  genre  humain  et 
qui  se  retrouve  plus  ou  moins  altérée  chez  tous  les 
peuples. 

Cet  ouvrage  se  trouve  donc  partagé  en  deux  parties 
bien  distinctes  ,  et  qui  cependant  forment  un  ensemble 
complet.  La  première  se  compose  des  témoignages  de 
ceux  qui  ont  précédé  la  venue  du  Désiré  des  nations  ,  la 
seconde  de  ceux  qui  l'ont  suivie.  Il  a  été  attendu  par 
les  uns,  les  autres  vont  croire  en  lui.  Pour  ce  qui  regarde 
la  morale  ,  nous  aurions  pu  faire  des  extraits  plus  nom- 
breux et  plus  étendus  dans  les  sages  du  paganisme;  mais 
tous  ces  beaux  débris  d'une  tradition  antique  sont  mal- 
heureusement défigurés  par  de  monstrueuses  erreurs , 
par  des  opinions  absurdes  ,  contradictoires  et  trop  souvent 
dangereuses.  El  puis  toute  cette  sagesse  humaine ,  in- 
complète,  insuffisante  et  sans  sanction,  est  bien  froide 
auprès  des  leçons  divines  de  l'Evangile. 

Depuis  Socrale  jusques  ^   Cicéron  ,  les   philosophes  ont 
bien  disputé  sur  le  grand  problème  de  la  destinée  humaine. 
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du  bonheur  de  l'homme  dans  celte  vie  et  de  son  avenir 
dans  l'autre  ;  les  questions  ne  pouvaient  être  résolues  que 
par  le  christianisme.  Tous  les  systèmes  ont  été  essayés , 
discutés  ,  admis.  Les  philosophes  ont  dit  sur  la  morale 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire.  La  philosophie  a  fait 
l'emploi  de  toutes  ses  facultés  ,  de  toutes  ses  forces  ;  «  Sa 
mission,  dit  un  moraliste  de  nos  jours,  (  A.  Duquesnel  ) 
était  achevée.  Jusqu'au  christianisme,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
attendre.  Voici  qu'il  apparaît  :  écoutons  les  vivifiantes  et 
divines  paroles  qui  vont  couler  des  lèvres  du  Christ  : 


SERMON    DE     LA    MONTAGNE    ^ 

Heureux  les  pauvres  en  esprit,  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux.  Heureux  ceux  qui  sont 
doux,  ils  posséderont  la  terre.  Heureux  sont 
ceux  qui  pleurent ,  ils  seront  consolés.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  , 
ils  en  seront  rassasiés.  Heureux  les  miséri- 
cordieux ,  ils  obtiendront  miséricorde.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  ils  verront 
Dieu. 


'  Notre  intention,  d'abord,  était  de  ne  rien  insérer, 
dans  ce  recueil ,  du  nouveau  Teslamenl.  Devant  les  paroles 
de  Jésus-Christ ,  pénétré  de  reconnaissance  et  d'admiration 
le  chrétien  ne  peut  que  remercier,  s'humilier  profon- 
dément et  adorer. 

Cependant ,  après  y  avoir  bien  réfléchi  ,  nous  avons 
pensé  qu'il  y  aurait  avanta};;e  et  utilité  pour  nos  lecteurs, 
à  trouver  réunis  sous  leurs  yeux,  iramétliatement  après 
les  leçons  de  la  sagesse  humaine  ,  quelques-unes  des 
instructions  que  les  apAlres  ont  recueillies  de  la  bouche 
même  de  leur  divin  IMaîlre.  iXous  les  avons  prises  dans  le 
Sermon  de  la  Montagne,  parce  (ju'il  renferme  en  quelque 
sorte  l'essence  de  la  morale  clirélienne. 

Ce  n'est  donc  point  comme  témoignage  que  nous  faisons 
intervenir  ici  la  parole  divine  elle-même.  Klle  y  paraît , 
au  contraire  ,  pour  recevoir  les  hommages  de  tous  ,  de 
ceux  qui  raltcndaicnt  comme  de  ceux  «jui  l'ont  connue. 
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Vous  avez  entendu  qu'on  a  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  tuerez  point.  Moi  je  vous  dis  :  Qui- 
conque s'irrite  contre  son  IVère,  est  coupable. 
Si  donc  ,  quand  vous  offrez  votre  don  à  l'au- 
tel, vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quel- 
que chose  contre  vous,  laissez  votre  don  devant 
l'autel ,  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec 
votre  frère,  et  vous  reviendrez  ensuite  pour 
offrir  votre  don. 

Vous  savez  qu'on  a  dit  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  ,  vous  haïrez  votre  ennemi.  Moi ,  je 
vous  dis  ••  Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haïssent:  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient  ,  afin 
que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  père,  qui 
est  dans  les  cieux ,  et  qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants ,  tomber  la 
pluie  sur  les  justes  et  les  injustes. 

Lorsque  vous  faites  l'aumône  ,  ne  faites  pas 
sonner  la  trompette  devant  vous  ,  comme  font 
les  hypocrites  dans  les  synagogues  et  les  bourgs, 
pour  être  honorés  par  les  hommes.  En  vérité , 
je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense. 
Quand  vous  faites  l'aumône  ,  que  votre  main 
gauche  ne  sache  pas  ce  que  la  main  droite 
aura  fait.  Que  votre  aumône  soit  cachée ,  et  celui 
qui   voit   les  choses  cachées   vous   la   rendra. 

Quand  vous  prierez,  entrez  dans  votre  de- 
meure ^  ;  et  la  porte  fermée ,  priez  votre  père 
en  secret  ;  et  votre  père  ,  qui  voit  dans  le 
secret,  exaucera  votre  prière. 

En  priant,  évitez  de  dire  beaucoup  de  paroles, 


^  Ceci  est  dit  sans  préjudice  à  la  prière  publique  , 
recommandée  et  pratiquée  dans  tous  les  temps.  Des  inter- 
prèles de  l'Evangile  entendent  par  ces  mots  :  entrez  dans 
votre  demeure  ,   recueillez-vous  en  vous-même. 
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comme  les  païens  qui  pensent  qu'un  long  dis- 
cours sera  mieux  écouté. 

Ne  leur  ressemblez  point.  Votre  père  sait 
vos  besoins ,  avant  que  vous  lui  adressiez  vos 
demandes. 

Ainsi ,  dites  en  priant  : 

Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieuxj  que  votre 
nom  soit  sanctifié  ; 

Que  votre  règne  arrive  ; 

Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel  : 

Donnez  -  nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque  jour; 

Et  remettez -nous  nos  dettes  comme  nous 
les   remettons  à  ceux  qui  nous  doivent; 

Et  ne  nous  abandonnez  point  à  la  tentation; 
mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il. 

Si  vous  remettez  aux  hommes  leurs  of- 
fenses ,  votre  père  céleste  vous  remettra  vos 
péchés. 

Quand  vous  jfeùnez,  ne  soyez  pas  comme  de 
tristes  hypocrites.  Ils  atténuent  leur  extérieur 
pour  que  les  hommes  voient  qu'ils  jeûnent. 
En  vérité ,  je  vous  le  dis ,  ils  ont  reçu  leur 
récompense. 

Ne  cherchez  pointa  thésauriser  sur  la  terre, 
la  rouille  et  Us  insectes  détruisent  les  trésors  ; 
les  voleurs  fouillent  et  les  dérobent.  Amassez 
et  placez  vos  trésors  dans  le  ciel  ;  ni  la  rouille  , 
ni  les  insectes  ne  vont  les  y  détruire  j  les  vo- 
leurs n'y  fouillent  point  et  n'y  viennent  rien 
dérober. 

Où  est  votre  trésor;  là  ,  aussi  ,  est  votre 
cœur. 

Ne  jugez  point ,  vous  ne  serez  point  jugé,  et 
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VOUS  serez  jugé,  comme  vous  aurez  jugé  vous- 
nic'^nie  ;  vous  serez  uiesuré  à  la  mesure  clonl 
vons-m(^MH;  vous  vous  serez  servi. 

Pourquoi  voyez-vous  une  paille  dans  l'œil  de 
voire  frère,  el  ne  voyez-vous  pas  une  poutre 
dans  votre  œil  ? 

Hypocrite  ,  chassez  d'abord  la  poutre  de  voire 
œil  ,  et  vous  verrez  ensuite  à  chasser  la  paille 
de  l'œil  de  votre  frère. 

Demandez  ,  et  l'on  vous  donnera  ;  cherchez , 
et  vous  trouverez  ;  frappez  ,  et  il  vous  sera 
ouvert.  Quel  homme  d'entre  vous ,  si  son  lils 
lui  demande  un  pain,  lui  présentera  une 
pierre?  ou  s'il  lui  demande  un  poisson  ,  lui 
présentera  un  serpent?  Si  donc  vous  quiètes 
imparfait,  vous  savez  donner  de  bonnes  choses 
à  vos  enfants  ,  combien  plus  votre  père  ,  qui 
est  dans  les  cieux  ,  donnera-t-il  de  bonnes 
choses  à  tous  ceux  qui  l'implorent. 

Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes 
fassent  pour  vous ,  faites-le  pour  eux  j  voilà 
la  loi  et  les  prophètes. 

Ceux  qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur, 
n'entreront  pas  tous  dans  le  royaume  des 
cieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
père,  qui  est  dans  les  cieux,  celui-là  entrera 
dans  le  royaume  des  cieux. 

s.  Matthieu,   cli-  y. 


Nous  n'avons  pu  offrir  ce  lexle  divin  que  par  extraits; 
il  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ;  il  renferme  l'essence 
de  toute  philosophie. 
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Un  Père  de  l'Eglise,  nous  dit-on  chaque  jour,  un  doc- 
leur  de  l'Eglise  ,  quels  noms  !  quelle  tristesse  dans  leurs 
écrits,  quelle  sécheresse  ,  quelle  froide  dévotion,  et 
peut-être,  quelle  scholaslique!  Mais  quel  étonnement, 
pour  tous  ceux  qui  se  sont  fait  des  Pères  une  idée  si 
éloignée  de  la  vérité  ,  s'ils  voyaient  ,  dans  leurs  ouvrages, 
plus  de  tour  et  de  délicatesse  ,  plus  de  politesse  et  d'es- 
prit, plus  de  richesse  d'expression,  et  plus  de  force  de 
raisonnement,  des  traits  plus  vifs  et  des  grâces  plus  natu* 
relies,  que  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart  des  livres 
de  ce  temps  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du  nom 
et  de  la  vanité  à  leurs  auteurs  !  Quel  plaisir  d'aimer  la 
Religion ,  et  de  la  voir  crue,  soutenue  ,  expliquée  par  de 
si  beaux  génies  et  par  de  si  solides  esprits  !  La  Bruyère  , 
chap.  des  esprits   forts. 

Les  saints  Pères  appartiennent  sans  doute  particulière- 
ment «  l'Eglise;  mais  les  lettres  les  réclament  à  leur  tour, 
et  s'applaudissent  d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  le 
bien  qu'ils  ont  fait  à  l'humanilé.  Les  lettres  aiment  à  se 
couvrir  de  l'éclat  qu'ils  ont  répandu  sur  leurs  siècles  ,  et 
elles  se  croiront  toujours  en  droit  de  dire,  qu'avant  d'être 
des  confesseurs  et  des  martyrs  ,  ils  ont  été  de  grands 
hommes ,  et  qu'avant  d'être  des  Saints  ,  ils  ont  été  des 
orateurs.   Ltt  Harpe  ,    cours  de  Littérature. 

Que  d'inspirations  oratoires  les  Pères  de  l'Eglise  n'onl- 
ils  pas  trouvées  dans  la  grandeur  de  leur  itiission  !  Plu» 
rapprochés  de  la  naissance  du  christianisme ,  ils  semblent 
encore  porter  sur   le  front   la   lan^ac  de  feu  des  A[t6lves 

Souvent  j'ai  passé  de  longues  veilles  .'i  feuilleter  ces 
volumineux  recueils  de  U  doctrine  et  de  l'éloquence  des 
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premiers  siècles  chrélions  ;  il  me  semblait  parcourir 
les  mémoires  de  la  |)lus  grande  révolulion  ,  qui  se  soit 
opérée  dans  le  monde.  I.ecleiir  profane  ,  je  cherchais 
dans  ces  l)ihliolliè(pies  lliéologi([ues  les  mœurs  et  le  génie 
des  peuples  ,  la  vive  in)ai;inali()n  des  oraleurs  du  clirislia- 
nisme  ;  leurs  cond)als  ,  leur  cnlhousiasme  faisaient  revivre 
sous  mes  yeux  un  monde  qui  n'est  plus  ,  et  (jue  leurs 
|>ar()les  lojijours  actives  et  passionnées  semblent  nous  avoir 
transmis  bien  mieux  que  ne  l'a  fait  l'hisloire.  Les  ques- 
tions les  plus  abstraites  se  personnifiaient  par  la  chaleur 
de  la  discussion  et  la  vérité  du  langage  ;  tout  scnd)lait 
intéressant,  parce  que  tout  était  sincère.  De  grandes 
vertus,  des  convictions  ardentes,  des  caractères  forte- 
ment originaux  animaient  ce  tableau  d'un  siècle  extraor- 
dinaire. 

Ils  sont  partout  ;  ils  résistent  à  Galérius  ;  ils  répondent 
à  Symmaque  ;  ils  pleurent  sur  Théodose  et  sur  Valenti- 
nien  ;  ils  justifient  le  christianisme  devant  les  nations  qui 
l'accusent  ;  ils  demandent  à  Genséric  d'épargner  le  genre 
humain.  Dans  le  débordement  des  plus  effroyables  calami- 
tés, dans  la  désolation  de  l'empire,  ils  paraissent  ,  au 
milieu  des  hommes ,  pour  leur  défendre  de  désespérer  ; 
et  ils  entreprennent  de  consoler  l'univers  ,  qu'ils  veulent 
conquérir.   VilUmain^   dise,  d'ouver.  du  cours  d'éloq.  franc. 

La  sublimité  de  l'éloquence  chrétienne  semble  croître 
et  s'animer  ,  en  proportion  du  dépérissement  de  tout  le 
reste.  C'est  au  milieu  de  l'abaissement  le  plus  honteux 
des  esprits  et  des  courages  ;  c'est  dans  un  empire  gou- 
verné par  des  eunuques  ,  envahi  par  les  barbares  ,  qu'un 
Athanase  ,  un  Chrysostôme  ,  un  Ambroise,  un  Augustin, 
font  entendre  la  plus  pure  morale  et  la  plus  haute  élo- 
quence. Leur  génie  seul  est  debout  dans  la  décadence  de 
l'empire.  Ils  ont  l'air  de  fondateurs  au  milieu  des  ruines. 
C'est  qu'en  effet  ils  étaient  les  architectes  de  ce  grand 
édifice  religieux  ,  qui  devait  succéder  à  l'empire  romain. 
Le  même  ,  de  l'éloquence  chrétienne  dans  le  4*'  stécle. 


288  PÈRES  DE  l'Église. 

S.    PAUL. 

Mort  martyr  à  Rome  ,  l'an  66.  D'abord  l'un  des  plus 
violents  persécuteurs  des  chrétiens,  ensuite  apôtre  de  .Jésus- 
Christ.  Le  critique  Longin  le  met  au  nombre  des  plus  grands 
orateurs  de  la  Grèce.  Des  prêtres  païens  de  Lycaonie, 
ayant  entendu  ce  grand  apôtre  ,  furent  tellement  ravis  en 
admiration  ,  qu'ils  voulurent  lui  offrir  des  victimes  comme 
au  Dieu  de  l'éloquence. 

Le  discours  de  saint  Paul  est  simple  ,  mais  ses  pensées 
sont  toutes  divines  ;  s'il  ignore  la  rhétorique  ,  s'il  méprise 
la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout;  et  son 
nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche  ,  ses  mystères  qu'il  traite 
si  divinement ,  rendront  sa  simplicité  toute-puissante.  Il 
ira  ,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire  ,  avec  cette 
locution  rude  ,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger  ,  il 
ira  en  celte  Grèce  polie  ,  la  mère  des  philosophes  et  des 
orateurs  ;  et ,  malgré  la  résistance  du  monde ,  il  y  éta- 
blira plus  d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples 
par  celte  éloquence  qu'on  a  crue  divine.  11  prêchera  Jésus 
dans  Athènes  ,  et  le  plus  savant  de  ses  sénateurs  passera 
de  l'Aréopage  en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera  encore 
plus  loin  ses  conquêtes  ,  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur 
la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  personne  d'un 
proconsul  ,  et  il  fera  trembler  dans  leurs  tribunaux  les 
juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Uome  même  entendra  sa 
voix;  et  un  jour,  celte  ville  maîtresse  se  tiendra  bien 
plus  honorée  d'une  lettre,  du  slyle  de  Paul  ,  adressée  à 
ses  citoyens  ,  que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle 
a  entendues  de  son  Cicéron.  Bossuet  ,   panég.  de  S.  Paul. 

DISCOURS    A    l'aréopage. 

Saint  Paul  traduit  ii  Athènes  ,  el  cité  devant  l'Aréopage 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  et  île  ses  doctrines  , 
avait  remarqué  ,  en  traversant  la  ville  ,  un  autel  qui  por- 
tait ces  mots  pour  inscription  :  au  niEu  inconnu.  Celle 
rencontre  imi)révuc  lui  fournil  le  discours  <iu'il  lient  ici 
devant   l'Aréopage,  el  qui  frap))a    Icllcuienl  celle    grave 
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<lsrseinl)lée ,  qu'elle  ajourna  le  juj^cment,  etmilsur-le-cliainp 
roraleur  en  llborlë. 

Athéniens  qui  in'écoulez  !  en  traversant  vos 
murs,  j'ai  remarqué  un  autel  sur  lequel  se  lisait 
celle  inscription   :  au  dieu  ikcoinnu  ! 

Eh  bien  1  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le  con- 
naître ,  c'est  Celui  que  je  viens  vous  annoncer. 
Créateur  et  maîlre  souverain  de  l'univers  entier,  il 
n'habite  point  les  temples  que  la  main  de  l'homme 
lui  a  élevés  ;  et  Celui  qui  dispense  ,  à  tout  ce  qui  res- 
pire, la  vie  et  la  lumière,  n'a  pas  besoin  ,  pour  être 
honoré,  des  fragiles  ouvrages  de  sa  créature.  Il  a 
tiré  d'un  seul  homme  la  race  de  tous  les  hommes. 
Il  leur  a  donné  pour  demeure  toute  l'étendue  de 
la  terre.  Il  a  tracé  l'ordre  et  la  marche  des  saisons , 
et  assigné  à  chaque  peuple  les  limites  de  son  habi- 
tation ;  et  ainsi  ,  il  a  appris  aux  hommes  à  retrouver 
partout  ce  Dieu  ,  que  l'on  cherche  si  loin  ,  et  qui 
cependant  est  si  près  de  chacun  de  nous.  La  vie , 
l'être,  le  mouvement,  nous  tenons  tout  de  lui; 
nous  sommes  tout  en  lui  et  par  lui  ;  et ,  pour 
emprunter  ici  le  langage  d'un  de  vos  poêles  ,  nous 
sommes  les  enfants  et  la  race  de  Dieu  même. 

Loin  de  nous  donc  la  pensée  d'assimiler  la  Di- 
vinité à  l'or,  à  l'argent,  à  tous  ces  vils  métaux, 
dont  l'industrieux  caprice  de  l'homme  a  songé  à 
faire  des  dieux.  Mais ,  justement  irrité  contre  ces 
temps  d'ignorance  et  d'aveuglement,  le  vrai  Dieu 
annonce  aujourd'hui  à  tous  les  hommes  que  le  mo- 
ment du  repentir  est  arrivé  ,  et  qu'un  jour  viendra 
où  le  monde  sera  jugé,  selon  la  justice,  par  Celui 
qu'il  a  revêtu  de  sa  toute-puissance,  en  le  ressusci- 
tant d'entre  les  morts. 

Act.   des  Apôl.  c.  xvii.    irad.  par    Amai. 

Le     gouverneur     romain    de  Césarée  ,    qui    disait  tout 
effrayé   à    l'apôtre    saint  Paul    :    «    C'est   assez    pour  cette 
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heure,  retirez-vous ^yi  et  les  aréopagites  qui  lui  disaient  : 
«  Nous  vous  entendrons  une  autre  fois  sur  ces  choses  ,  »  fai- 
saient ,  sans  le  savoir  ,  un  bel  éloge  de   sa  prédication. 

Lorsqu'Agrippa  ,  après  avoir  entendu  saint  Paul,  lui 
dit  :  ((  II  s'en  faut  de  peu  que  vous  ne  me  persuadiez  d'être 
chrétien  j  »  l'apôlre  lui  répondit  :  «  Plùlà  Dieu  (juil  ne 
t'en  fallût  rien  du  tout ,  et  que  tous  devinssiez^  vous  et  tous  ceux 
gui  m'entendent  ,  semblables  à  moi ,  à  la  réserve  de  ces  liens ,  * 
et  il  montra  ses  chaînes.  Après  que  dix-i.uit  siècles  ont 
passé  sur  ces  pages  saintes  ,  après  cent  lectures  de  celte 
belle  réponse  ,  Je  crois  la  lire  encore  pour  la  première  fois  , 
tant  elle  me  paraît  noble,  douce,  ingénieuse,  pénétrante  !  Je 
ne  puis  vous  exprimer  enfin  à  quel  point  j'en  suis  touché. 
Le  cœur  de  d'Alembert ,  quoique  racorni  par  l'orgueil  et 
par  une  philosophie  glaciale ,  ne  tenait  pas  contre  ce 
discours  :  jugez  de  l'effet  qu'il  dut  produire  sur  ses  audi- 
teurs. De  Maistre.  Soirées  de  Saint-Pétersbours. 


SAINT    IGNACE. 

Saint  Ignace  ,  évéque  d'Anlioche  ,  fut  contemporain  des 
apôtres  et  disciple  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Il  subit  le 
martyr  l'an  107  de  notre  ère  ,  sous  l'empire  de  Trajan. 
On  a  dit  des  lettres  de  saint  Ignace  qu'elles  étaient  moins 
l'ouvrage  d'un  homme  ,  que  celui  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  qui  animait  et  embrasait  son  ame  du  feu  de  l'amour 
divin.  Origène  en  loue  l'élégance  et  la  noble  simplicité. 


DESIR  DU     MARTYRE. 

Le  saint  pontife  témoigne  aux  fidèles  de  Rome  la 
joie  que  lui  donne  l'espérance  de  les  voir  ,  et  ne  leur 
laisse  pas  ignorer  qu  il  est  instruit  de  leur  projet ,  pour 
le  délivrer  de  la  mort  ,  soit  par  leurs  prières  ,  soit  par 
leur  crédit;  pour  les  en  détourner,    il  leur  dit  ; 

Ciiaugk  d»;  chaîru  s  pour  Ji^sus-Clirist ,  j'espi'To 
que  je  vous  saiuttrai  hitnl6l,   si  la  volonté  de  mon 


bieu  ccA  que  j<;  sois  dij^iic.  d'alliT  ju.stm'à  la  fin  et 
d'arriver  au  terme.  Le  commencement  est  bien. 
Puiss(^-je  obtenir  la  grâce  d'achever  et  d'arriver 
sans  obstacle  h  la  glorieuse  destinée  qui  m'est  pro- 
mise !  (;'«st  pourquoi  je  crains  que  votre  cbarité  ne 
nie  soit  funeste.  11  ne  vous  serait  que  trop  facile  de 
faire  ce  que  vous  voulez  ;  mais  rien  de  plus  diffi- 
cile pour  moi  que  d'arriver  à  Dieu  ,  si  vous  veniez 
à  bout  de  ce  que  vous  méditez  ,  et  si  vous  n'avez 
pitié  de  moi.  Jamais  peut-être  je  ne  retrouverai 
une  occasion  si  favorable. 

L'autel  est  prêt;  souffrez  que  l'on  m'immole  à 
Dieu.  C'est  la  plus  grande  grâce  que  vous  puis- 
siez me  faire.  Vous  viendrez  faire  entendre  vos 
chants  d'allégresse  auprès  du  sacrifice  ;  vois  re- 
mercierez Dieu  le  Père ,  par  Jésus-Christ ,  de  ce  qu'il 
aura  daigné  accepter  en  occident  le  sacrifice  d'un 
évéque  de  Syrie.  Quel  bonheur  pour  moi  !  Comme 
un  autre ,  je  vais  disparaître  un  instant  dans  le 
sein  de  Dieu;  bientôt  j'en  sortirai  tout  rayonnant 
de  gloire  et  de   splendeur.... 

Je  vous  en  conjure,  ne  demandez  à  Dieu  pour 
moi  que  des  forces.  Que  me  servirait  de  parler, 
si  je  ne  voulais  fermement  ?  Que  me  servirait  d'avoir 
le  nom  de  chrétien,  si  je  ne  l'étais  en  effet  ?  Retenez 
pour  moi  toute  bienveillance  mal  entendue;  laissez- 
moi  devenir  la  nourriture  des  bêtes  féroces,  puis- 
que par  là  je  puis  acquérir  la  jouissance  de  mon 
Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Dieu  :  puis-je  mieux 
devenir  un  pain  digne  de  lui ,  que  quand  j'aurai 
été  broyé  par  la  dent  des  bêles?  Flattez-les  plutôt, 
afin  qu'elles  consentent  à  me  servir  de  tombeau  , 
à  ne  rien  laisser  de  mon  corps.  C'est  alors  que  je 
serai  vraiment  le  disciple  de  Jésus-Christ. 

Pendant  tout  mon  voyage  de  Syrie  à  Rome,  je  dois 
combattre  sans  cesse  contre  d'autres  bêtes  féroces 
qui  ne  me  laissent  en  repos  ni  sur  mer  ni  snr  terre, 
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ni  le  jour  ni  la  nuit.  Je  suis  comme  attaché  à  dix 
léopards,  c'est-à-dire,  à  dix  soldats  que  les  bons 
procédés  ne  font  que  rendre  plus  intraitables.  Leurs 
injures  ne  font  que  m'inslruire  davantage  ;  mais  que 
des  injures  sont  encore  peu  de  chose!  fasse  le  ciel 
que  je  jouisse  bientôt  de  ces  animaux  féroces  qui 
m'attendent;  plaise  à  Dieu  qu'ils  se  précipitent 
sur  moi  avec  toute  leur  rage.  S'il  le  faut ,  je  les 
irriterai  pour  qu'ils  me  dévorent  plus  promptement 
et  qu'il  n'en  soit  pas  de  moi  comme  de  quelques- 
uns  qu'ils  n'ont  osé  toucher.  S'ils  me  dédaignent, 
je  saurai  exciter  leur  fureur  ;  mais ,  je  vous  le 
répète,  épargnez  ma  faiblesse.  Je  sais  ce  qui  m'est 
utile  ;  c'est  maintenant  que  je  commence  à  être  le 
disciple  de  Jésus.  Les  choses  visibles  et  invisibles,  tout 
m'est  indifférent;  je  ne  désire  que  le  bonheur  de 
lui  être  réuni.  Que  les  feux,  la  croix,  les  bêtes 
les  plus  cruelles  se  déchaînent  contre  moi  ;  que 
l'on  me  fracasse  les  os  ;  que  l'on  coupe  mes  mem- 
bres par  morceaux;  que  l'on  pulvérise  tout  mon 
corps;  que  tous  les  tourments  de  l'enfer  se  déchaî- 
nent contre  moi  :  rien  ne  m'effraie,  pourvu  que 
j'acquière  la  jouissance  de  Jésus-Christ  ^ 

J'aime  mieux  mourir  pour  Jésus-Christ,  que  de 
commander  à  l'univers  entier.  Je  ne  cherche ,  je 
ne  veux  que  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
nous. Le  posséder,  est  l'unique  bien  que  j'ambitionne. 
Je   vous  en  conjure,   mes   frères,   ne  m'empêchez 

*  Ce  n'est  pas  là  seulcnaenl  de  l'éloquence  ;  c'est  du 
ravissement  et  de  l'exlase  ;  c'est  le  siibliine  élan  de  la 
charité  :  désira-l-on  jamais  un  IrAne  avec  plus  d'ardeur, 
que  saint  Ignace  ,  la  présence  des  animaux  féroces  dans 
le  sein  desquels  il  contemple  avec  joie  son  tombeau?  Quelle 
mère  a  su  jamais  rendre,  avec  des  images  aussi  rives, 
son  empressement  de  revoir  son  fds  uni(iue  après  une 
longue  ansence  ,  que  ne  le  fait  ce  digne  alhlèle  de  la  foi 
clirélienne  ,  pour  entrer  en  possession  de  son  Dieu  ,  et 
pour  aller  bientôt  jouir  de  Jésus-Christ?  (iuillon. 
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point  de  conqurnir  la  vie,  ne  me  rendez  pas  au 
monde;  laissez-moi  imiter  les  souffrances  de  mon 
Dieu. 

Le  prince  de  ce  monde  cherche  à  m'enlever  comme 
une  proie;  il  voudrait  conompre  ma  volonté  et 
m'arracher  au  triomphe.  Si  vous  éles  présents  à 
mon  sacrifice,  qu'aucun  de  vous  ne  me  porte  se- 
cours. Sachez  distinguer  mes  vrais  intérêts  et  la 
gloire  de  mon  Dieu.  Quand  même  j'implorerais 
votre  assistance,  fermez  l'oreille  à  mes  prières  : 
croyez-en  plutôt  à  ce  que  je  vous  écris  maintenant 
qu'à  ce  que  je  vous  dirais  alors. 

s.  Ignace,  épîtrc  aux  Romains. 

S.    JUSTIN. 

Justin,  surnommé  le  Philosophe,  est  le  plus  ancien  des  Pères 
de  l'Eglise  el  des  défenseurs  de  la  religion,  dont  les  ouvrages 
soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  présenta  à  l'empereur  An- 
lonin  une  apologie  du  christianisme  qu'il  avait  composée  à 
Rome.  On  y  remarque  ,  ainsi  que  dans  ses  autres  écrits  , 
une  science  profonde  des  matières  philosophiques  ,  avec 
une  vaste  érudition.  Il  ravit  ses  lecteurs  par  l'éclat  de 
la  lumière   avec  laquelle  il  leur  présente  la  vérité. 

Son  apologie  commence  ainsi  :  a  A  l'empereur  Tite  , 
OElius  ,  Anlo  in  ,  pieux,  auguste,  à  son  fils  très-véri- 
dique  et  philosoj)he  ,  fils  de  Lucius  par  la  naissance  ,  et 
d'Anlonin  par  l'adopliou  ,  prince  ,  ami  des  lettres  ;  à  la 
vénérable  assemblée  du  sénat,  et  au  peuple  romain  tout 
entier  ;  au  nom  de  ceux  qui,  parmi  tous  les  hommes  sont 
injustement  haïs  et  persécutés  ;  moi  ,  l'un  d'eux,  Justin, 
fils  de  Priscus  ,  je  présente  ce  discours  et  cette  prière.  » 
Le  discours  est  digne  de  ce  noble  début  ;  il  y  règne  une 
fermeté  sloïquequi  devait  parler  à  l'ame  de  Marc-Aurèle. 
<-<  Vous  pouvez  nous  faire  mourir  ,  dit  l'orateur  ;  mais  vous 
ne  pouvez  pas  nous  faire  de  mal.»  Ensuite  ,  repoussant  avec 
une  froide  indignation  le  préjugé  qui  ,  sans  examen  , 
voyait  uu  crime  dans   le  nom  seul  de  chiétieu,  il  rappelle 
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les  maximes  de  vertu  enseignées  dans  l'Evangile  ,  el  révé- 
lées par  la  conscience.  Fillemain. 


RECHERCHE    DE   LA    VERITE. 

Justin  était  né  à  Sichem  ,  en  Palestine  ;  il  avait 
reçu  une  éducation  distinguée,  et  était  versé  dans  toutes 
les  langues  cultivées  alors.  Quoique  élevé  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme  ,  il  montra  toujours  un  amour  ardent 
pour  la  vérité  ,  qu'il  cherchait  sans  cesse  el  dans  toutes 
les  écoles.  Après  avoir  essayé  d'une  multitude  de  sectes 
])hilosophiques  ,  sans  pouvoir  rien  trouver  de  propre  à 
le  fixer ,  il  se  livra  h  la  lecture  des  prophètes  j  et  voici 
comment  il  nous  apprend  lui-même  les  particularités  de 
sa  conversion    : 

D'abord  ,  je  me  rais  entre  les  mains  d'un  Stoï- 
cien. Mais,  voyant,  après  un  certain  cours  de 
leçons  ,  que  je  n'apprenais  rien  de  l'Etre  créateur, 
parce  que  ce  maître  n'en  savait  rien  lui-même,  et 
qu'il  estimait  peu  ce  genre  d'étude,  je  le  quittai 
pour  m'attachera  un  péripatélicien.  Celui-ci  m'eut 
à  peine  souffert  quelques  jours,  qu'avec  une  avi- 
dité sordide  ,  il  me  parla  de  présents  et  de  rétri- 
bution. Cette  vénalité  d'ame  me  parut  indigne  d'un 
sage  de  profession,  et  m 'v  le  fit  laisser  avec  mépris. 
Je  vis  un  pythagoricien  qui  avait  beaucoup  de  cé- 
lébrité, et  plus  encore  de  suffisance.  Il  me  demanda 
si  je  savais  la  musique  et  les  autres  parties  des 
mathématiques,  qu'il  regardait  comme  un  pré- 
lude nécessaire  pour  dégager  notre  esprit  des  ob- 
jets grossiers  et  terrestres  ,  el  pour  lui  faciliter  la 
perception  des  choses  intellectuelles  ;  j'ignorais  ces 
arts  ,  et  ne  pouvais  les  apprendre  qu'avec  beaucoup 
d'î  lumps  ;  ce  qui  m'engagea  à  tenter  si  je  ne  réus- 
sirais pas  mieux  avec  les  platoniciens.  L'un  des 
principaux    d'entre  eux  s'était   fixé  dans  mon  voi- 
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si  nage.  Je  prenais  un  plaisir  infini  à  ses  leçons, 
et  je  crus  ni'apcrctvoir  que  j'y  gagnais.  Dans  celle 
prévenlii^n  ,  je  cherchais  hi  so'ilude  pour  méditer 
phis  Iranquilh'nient. 

lin  jour  que  j'étais  dans  un  lieu  écarté,  sur  !e 
rivage  de  la  mer,  ji;  me  vis  suivre  par  un  vieil- 
lard de  fort  bonne  mine.  La  douceur  et  la  gra* 
"vite,  mêlées  l'une  avec  l'autre  dans  son  air  et  toutes 
ses  démarches  ,  me  frappèrent  extraordinairement. 
Je  m'arrêtai  pour  le  considérer  avec  plus  d'attention, 
mais  sans  lui  rien  dire;  il  m'en  témoigna  sa  sur- 
prise. Bientôt  la  conversation  devint  intéressante. 
Il  la  lit  tomber  sur  ce  que  j'avais  tant  à  cœur  d'ap- 
prendre. Mais  ,  après  avoir  donné  quelques  éloges 
à  mon  émulation,  il  me  reprocha  d'aimer  plus 
les  spéculations  que  les  œuvres  ,  et  me  fit  entendre 
que  la  science  à  laquelle  j'aspirais  était  toute 
pratique.  Je  lui  demandai  respectueusement  ce 
qu'il  me  convenait  de  faire.  «  Long-temps  avant  que 
vos  philosophes  existassent,  répondit-il,  il  y  a 
eu  dans  le  monde  des  hommes  justes,  amis  de 
Dieu ,  et  inspirés  par  son  esprit.  On  les  appelle 
prophètes,  parce  qu'ils  ont  prédit  des  choses  fu- 
tures qui  sont  effectivement  arrivées.  Leurs  livres  , 
que  nous  avons  encore ,  contiennent  des  ins- 
tructions lumineuses  sur  la  première  cause  et  la 
dernière  fin  de  tous  les  êtres.  On  y  trouve  beau- 
coup d'autres  articles  dont  la  conniissance  doit  in- 
téresser un  philosophe.  Ils  n'employaient,  pour 
établir  la  vérité,  ni  les  disputes  ,  ni  les  raisonne- 
ments subtils,  ni  ces  démonstrations  abstraites  qui 
sont  au-dessusde  la  portée  du  commun  des  hommes. 
On  les  croyait  sur  leurs  paroles,  parce  qu'on  ne 
pouvait  se  refuser  à  l'autorité  qu'ils  recevaient  de 
leurs  miracles  et  de  leurs  prédictions.  Ils  incul- 
quaient la  créance  d'un  seul  Dieu  ,  le  père  et  le 
créateur  de  toutes  choses,  et  de  Jésus-Chrisl  son 
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fils,  qu'il  a  envoyé  au  monde.  —  Quant  à  vous, 
ajoute-t-il,  demandez  avecinstanceà  l'Etre  suprême 
de  vous  ouvrir  les  portes  de  la  lumière  et  les  routes 
de  la  vérité.  Les  choses  dont  je  viens  de  vous  en- 
tretenir sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  comprises, 
à  moins  que  Dieu  et  Jésus-Christ  n'en  donnent 
rintelligence.  »  Après  ces  mots,  le  vieillard  se  retira 
et  Justin  ne  le  vit  plus. 

Dialogue  otcc  le  juif  Triphon. 

Cet  entretien  fit  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  du 
jeune  philosophe  ,  et  lui  inspira  une  grande  estime  pour 
les  prophètes.  Il  approfondit  les  motifs  de  crédibilité  du 
christianisme  ,  et  se  détermina   peu  après  à  l'embrasser. 

JUGEMENT  ET   MARTYRE  DE  SAINT    JUSTIN. 

Dans  l'apologie  adressée  à  l'empereur,  au  sénat  et  au 
peuple  romain  ,  saint  Justin  ,  loin  de  se  cacher  ,  avait 
fait  connaître  avec  son  nom  ,  celui  de  son  père  ,  le  Heu 
de  sa  naissance  ,  et  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  décou- 
vrir ;  il  était  à  Rome  où  il  avait  établi  sa  demeure.  Il  fut 
dénoncé  ,  et  avec  lui  on  arrêta  plusieurs  chrétiens  ,  ses 
disciples  ou  ses  coopérateurs. 

Rustique  ,  alors  préfet  de  Rome,  les  fit  com- 
paraître au  pied  du  tribunal  et  les  somma  d'obéir 
aux  ordres  du  souverain  ,  en  adorant  les  dieux. 
Justin  prit  la  parole,  et  répondit  qu'on  n'était  pas 
répréhensible  pour  obéir  au  Seigneur  Jésus. 

—  «  A  quel  genre  de  science  vous  appliquez- 
vous  ?  demanda  Rustique  ,  qui  lui  voyait  le  man- 
teau et  tout  l'extérieur  des  philosophes.  »  Justin 
répondit  : 

—  «  J'ai  long-temps  cherché  la  vérité  dans  toutes 
les  sectes  philosophiques.  A  la  fin  ,  je  me  suis  mis 
au-dessus  du  préjugé  qu'on  avait  contre  les  chré- 
tiens ,  et  j'ai  trouvé  cette  perle  inestimable  cho^ 
eux.  )j 
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—  Kiisliquc  s't^cria  :  «  — Quoi  !  misérable  ,  vous 
laites  estime  et  profession  de  cette  doctrine  ?»  Jus- 
tin dit  :  «  Ce  n'est  point  ^tre  philosophe  qne  de  ne 
pas  s'attacher  à  la  vérité  partout  où  on  la  découvre.  » 

—  Le  préfet  lui  demanda  en  quel  lieu  les  chré- 
tiens s'assemblaient?  Le  saint  indiqua  sa  demeure 
paiiieulière.  IMais,  sur  l'ordre  d'un  magistrat  qui 
abusait  de  son  pouvoir  contre  le  ciel  d'où  il  émanait, 
il  ne  crut  pas  devoir  marquer  tcus  les  lieux  d'as- 
semblée des  fidèles.  Faisant  donc  diversion,  et  ré- 
pondant an   préfet  en  rinterrog(  ant  lui-même  : 

—  «  Croyez-vous,  lui  dit-il ,  que  nous  nous  assem- 
blions toujours  au  même  endroit  ?  notre  Dieu  n'est 
renfermé  dans  aucun  lieu  particulier.  Il  est  im- 
mense, quoique  invisible  :  et  comme  il  remplit 
toute  l'étendue  du  ciel  et  de  la  terre ,  nous  lui 
rendons  en   tout  lieu  l'honneur  qui  lui  est  dû  :   » 

—  «  Enfin  ,  ajouta  Rustique,  vous  êtes  donc  chré- 
tien ?  » 

Justin  répondit:  —  «  Oui,  je  le  suis.» 
Incontinent  le  préfet  interrogea  les  compagnons 
du  saint  confesseur,  Cariton  ,  Hiérax  ,  Péon,  Evel- 
pisle ,  Libérien ,  et  une  femme  qui  s'appelait 
Caritine  ;  chacun  d'eux  subit  son  interrogatoire 
particulier,  et  confessa  la  foi  chrétienne  avec  la 
même  intrépidité. 

Le  magistrat  revenant  encore  à  leur  chef  :  — 
«Vous  Justin,  lui  dil-il,  vous  qui  avez  de  la  pé- 
nétration et  l'esprit  versé  dans  la  philosophie  ,  vous 
vous  figurez  donc  qu'après  avoir  passé  par  les  tour- 
ments ,  vous  monterez  au  ciel ,  et  y  trouverez  le 
dédommagement  de  ce  que  vous  aurez  perdu  sur 
la  terre  ?  » 

—  «  Ce  n'est  point  une  imagination  ,  dit  Justin  ; 
mais  je  le  sais  d'une  science  si  certaine,  qu'elle 
exclut  toute  ombre  de  doute.  »  Rustique  dit  : 

■r- c(  Laissons  là    toutes  cts  illusions,   et    venons 


298  PÈRES  DE  l'Église. 

au  fait.  Sacrifiez  aux  dieux,  tous  tant  que  vous 
êtes,  ou  j^  vous  fais  expirer  dans  les  supplices.  « 

Tous  répondirent}  «  —  Hâtrz-vous  d'en  venir  à 
l'exécution  :  nous  sommes  chrétiens,  nous  ne  sa- 
crifierons point  aux  idoles,  et  nous  ne  souhaitons 
rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  » 

—  «  C'est  assez ,  dit  le  préfet  :  que  ceux  qui  ont 
refusé  de  sacrifier  aux  dieux,  soient  battus  de 
verges,  puis  décapités.  » 

Les  saints  martyrs  bénirent  Dieu  de  cette  faveur, 
et  la  sentence  fut  exécutée  à  la  lettre  sur  Justin 
même,  quoique  citoyen  romain. 

ATHÉNAGORE. 

Ce  philosophe  ,  né  à  Athènes  ,  avait  été  élevé  dans  la 
superstition  païenne  et  dans  la  science  des  Grecs.  On  croit 
qu'il  est  mort  nr^artyr.  Dans  l'apologie  *  qu'il  adressa  à  Marc- 
Aurèle  ,  il  semble  que  ce  soit  un  juge  qui  prononce , 
plutAt  qu'un  accusé  qui  se  défend.  Elle  porte  pour  titre 
ambassade  d'Athénagore  ,  philosophe  chrétien. 

APOLOGIE. 

«  Aux  empereurs  Marc-Aurèle,  Anlonin  et 
L.  Aurèle  Cominode,  Arméniens,  Sarmatiques  ,  et  , 
ce  qui  est  plus  grand ,  philosophes. 

«  Les  peuples  soumis  à  votre  empire,  grands 
princes,  ont  des  lois,  des  usages,  des  cultes  reli- 
gieux bien  différents  les  uns  des  autres.  Il  est  libre 
à  tous  de  les  suivre,  quelque  ridicules  même  que 
puissent  être  et  ces  lois,  et  ces  usages  et  ces  reli- 
gions.  Il  est  permis  aux  Egyptiens  de  rendre  les 

'  M.  Villeinain  nppelle  la  défense  des  premiei^s  chré- 
tiens ,   des  plaidoyers  en    faveur  de  l'espèce  humaine. 
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honneurs  divins  aux  diats,  aux  crocodiles,  aux 
serpents  ,  aux  chiens....  { Il  nomme  d'antres  peuples 
encore  ).  To"s  t'iprouvcnl  sar%  cesse  les  elfels  de 
votre  clémcpce,  de  votre  douceur;  de  votre  bien- 
faisance ;  le  monde  entier ,  à  l'ombre  de  vos  soins 
paternels,  jouit  d'une  paix  p:ofond(,  :  les  chr^'tiens 
sont  les  seuls  dont  vous  ne  paraissiez  tenir  aucun 
compte  ,  et  dont  le  nom  suffit  pour  exciter  la  haine. 
Mais  sans  doute  ce  n'est  pas  le  nom,  c'est  le  crime 
seul  qui  est  diijne  de  haine  et  '1(î  supplice  ;  et  vous 
souffrez  que  des  hommes  innocents,  pénétrés,  comme 
nous  nous  engageons  à  le  prouver,  des  sentiments 
les  plue  religieiix  et  pour  Dieu  et  pour  les  hommes  , 
soient  opprimés,  bannis,  persécutés,  sans  nul  res- 
pect pour  les  lois  de  l'équité,  de  la  morale ,  de  la 
raison  ! 

Cl  Nous  ne  craignons  pss  d'exposer  notre  cause 
au  grand  jour.  Nous  vous  supplions  de  tourner 
aussi  sur  nous  vos  regards,  de  ne  pas  nous  laisser 
égorger  par  nos  calomniateurs  ;  car  ce  n'est  pas  assez 
pour  nos  ennemis  de  nous  ravir  les  biens  et  l'hon- 
nei'r,  c'est- è-dire  ce  que  les  hommes  regardent 
comme  les  objets  les  plus  importants.  H  est  vrai  que 
nous  méprisons  tout  cela  ;  nous  avons  appris  non 
seulement  à  ne  pas  nous  venger  nous-mêmes  des 
mauvais  traitements  ,  à  ne  pas  eu  solliciter  la  ven- 
geance devant  les  tribunaux;  mais  si  l'on  nous  donne 
unsouiflet,  étendre  l'autre  joue;  si  l'on  nous  ôte 
notre  tunique  ,  à  céder  encore  notre  manteau.  Après 
que  nous  avons  abandonné  nos  biens ,  on  en  veut 
à  notre  vie ,  on  nous  accuse  d'une  multitude  de 
crimes  dont  on  ne  saurait  même  ncus  soupçonner, 
mais  qne  nous  serions  fondés  à  reprocher  à  nos 
accusateurs. 

«  Nous  le  disons  hautement  :  si  l'on  peut  nous 
convaincre  de  quelque  crime  que  ce  soit,  nous 
jie  demandons  point  de  grâce,  nous  sommes  prêts 
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à  souffrir  les  plus  cruels  supplices.  Mais  si  Ton  ne 
peut   nous  en  imputer  d'autres  que   notre  nom  , 
fcar  jusqu'aujourd'hui   ce  ne    sont  que  des  bruits 
vagues  et    calomnieux,   jusqu'aujourd'hui  pas    un 
seul  chrétien  n'a  ét<^  convaincu  d'aucun  délit  )  ;  c'est 
à  vous,  grands  princes,  princes  humains ,  princes 
sages,  à  nous  défendre  par  les  lois.  Nous  implorons 
pour    nous  cette  bienfaisance  qui  fait  le  bonheur 
de  vos  peuples.  Que  nous  puissions,    nous  aussi, 
vous   rendre  grâces,  et   nous  glorifier  d'être  ,  par 
votre  protection ,  à  l'abri  des  traits  de  la  calom- 
nie. Vous  êtes  trop  justes  pour  souffrir  que ,  tandis 
qu'aucun  accusé  n'est  puni  qu'après  avoir  été  con- 
vaincu,   nous    seuls   soyons  condamnés  sur  notre 
nom  seul,  sans  qu'on  ait  égard  à  nos  raisons  ;  car 
nos  juges  ne  s'embarrassent  pas   d'examiner  si  un 
chrétien  a  commis  quelque  délit  ;   c'est  à  son  nom 
qu'ils  attachent  l'infamie  du  crime.  Mais  rien  n'est 
plus  indifférent  en  soi-même  qu'un  nom;  ce  sont 
les    actions   bonnes     ou    mauvaises    qui    décèlent 
l'homme  vertueux  ou  vicieux.   Princes   savants  et 
philosophes  ,  vous  saisissez  ce  que  je  dis  mieux  que 
personne.  Ceux  qui  sont  cités  à  votre  tribunal  pour 
quelque  crime  que  ce   soit,    se  reposent  sur  l'as- 
surance   qu'on   ne    leur  fera   jamais  un  crime  de 
leurs  noms,  et  que  vous  ne  les  condamnerez  pas, 
à   moins   que  les   crimes   dont    ils    seront  chargés 
ne  soient  bien  prouvés;   qu'tn  un  mot  ce  sera  l'é- 
quité qui  dictera  l'arrêt  de  leur  condamnation   ou 
de  leur  justification. 

«  Ce  que  vous  accordez  à  tous  vos  sujets  comme 
une  justice,  c'est  ce  que  vous  demandent  les  chré- 
tiens. Qu'on  ne  nous  haïsse  et  ne  nous  punisse  point 
pour  notre  nom,  qui  assurément  n'est  pas  crime, 
maisqïi'on  informe  des  crimes  dont  on  nous  charge. 
Si  nous  somnies  convaincus,  qu'on  nous  punisse  j 
niais   qu'on    nous    déclare    innocents,    si    nous  le 
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sommes  en  efftîl.  J'ose  i'assunr  ,  vous  ne  trouverez 
pas  (le  criminels  parmi  les  chrétiens.  Si  vous  en 
trouvez  un  ,  non,  ce  n'est  pas  un  chrétien  ,  il  n'en 
a  que  le  masque.  Quand  on  juj^e  un  philosophe, 
on  ne  le  ju^m;  point  innocent  ou  coupahie  à  cause 
de  la  science  qu'il  professe;  mais  s'il  est  prouvé 
qu'il  est  criminel,  il  est  ptini  sans  qu'il  en  rejail- 
lisse de  déshonneur  sur  la  philosophie  qui  est 
innocente;  il  n'est  môme  criminel  que  parce  qu'il 
n'est  pas  un  vrai  philosophe,  et  si  l'accusation  est 
calomnieuse,  il  estahsous.  Encore  une  fois,  qu'on 
nous  traite  avec  la  môme  équité  ;  qu'on  examine 
notre  vie,  mais  que  notre  nom  soit  absous. 

Un  conleraporain  d'Alhénagore  ,  pour  montrer  la  diffé- 
rence des  miracles  de  Jésus-Christ  d'avec  les  prodiges 
des  imposteurs  ,  s'exprime  ainsi  :  «  3Iais  pour  les  œuvres 
de  notre  Sauveur  ,  ce  n'élaient  pas  des  prestiges  d'un 
moment ,  elles  subsistaient  et  se  conservaient  sensibles 
à  tous  les  yeux  ,  semper  conspicua  erant  ,  parce  qu'elles 
étaient  vraies.  Les  malades  qu'il  guérissait  ,  les  morts 
qu'il  rendait  à  la  vie  ,  n'ont  pas  seulement  paru  guéris 
et  ressuscites  ;  ils  sont  demeurés  tels,  el  pendant  que  le 
Sauveur  élait  sur  la  terre  ,  et  même  long-temps  après 
qu'il  l'eut  quittée  ,  en  sorte  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ont   vécu  jusqu'à  nos  jours.  Eusébc.  hisi.  Ub.  iv   cap.  3. 

Si  ces  paroles  ,  dit  le  sage  Addison  ,  étaient  sorties  de  la 
bouche  d'un  fameux  philosophe  d'Athènes  ,  j'ai  lieu  de 
croire  qu'elles  vous  paraîtraient  l'un  des  plus  glorieux 
témoignages  qu'on  eût  rendus  au  christianisme.  El,  en 
effet ,  ce  sont  les  propres  expressions  de  Quadratus  , 
célèbre  philosophe  athénien,  qui  vivait  environ  soixante 
ans  après  la  mort  de  Notre-Seigneur.  Mais  ,  dira-t-on,  il 
fut  converti  à  la  foi  chrétienne.  Examinons  donc  cette 
thèse  avec  une  entière  impartialité,  et  voyons  si  le  témoi- 
gnage d'un  tel  homme  n'acquiert  pas  ,  par  sa  conversion  , 
un  nouveau  degré  de  force.  S'il  eût  persévéré  dans  son 
erreur  ,  continué  à  vivre  dans  le  paganisme  ,  le  monde 
eut  -  il    manqué  de   dire   que  le  philosophe    n'était    pas 
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sincère  dans  son  récit ,  ou  que  lui-même  ne  le  croyait  pas  ? 
Que  s'il  le  croyait  ,  n'eût-on  pas  dit  qu'il  devait  embrasser 
le  christianisme.  C'était  réellement  le  cas  de  ce  savant. 
Il  avait  si  mûrement  examiné  la  vérité  de  l'histoire  de 
Notre-Seigneur ,  et  l'excellence  de  la  religion  qu'il  était 
venu  enseigner  aux  hommes,  il  était  si  parfaitement  con- 
vaincu de  l'une  et  de  l'autre,  que  bientôt  il  devint  pro- 
sélyte ,  et  mourut  enfin  martyr. 

Plusieurs  autres  furent  dans  le  même  cas,  parmi  lesquels 
nous  citerons  saint  Denys  ,  membre  de  ce  célèbre  Aréopage  , 
devant  lequel  parla  saint  Paul ,  et  Aristide  ,  philosophe  d'A- 
thènes Ce  dernier  ,  après  sa  conversion  ,  présenta  une 
apologie  à  l'empereur  Adrien,  la  même  année  que  l'avait 
fait  Quadralus.  Toutes  les  deux  sont  malheureusement 
perdues,  sauf  le  fragment  de  la  seconde  que  nous  avons 
cité  plus  haut  et  que  nous  a  conservé  Eusèbe. 

S.  THÉOPHILE  D'ANTIOCHE. 

Théophile  ,  engagé  dans  les  erreurs  du  paganisme  ,  se 
rendit  à  la  lumière  et  à  la  vérité,  du  moment  où  les  écrits 
des  prophètes  l'eurent  offerte  à  ses  yeux;  sa  défense  du 
christianisme  se  dislingue  par  une  excellente  logique  et 
un  talent  de  description  qui  prend  sa  source  dans  une 
imagination  vive  et  brillante.  Guilton. 

A    AUTOLYCUS. 

«  Vous  me  faites  un  reproche,  mon  cher  Auto> 
lycus  ,  d'être  chrétien  et  d'en  porter  le  nom.  Oui  , 
sans  doute  ,  je  suis  chrétien  ,  et  je  ne  saurais  rougir 
d'un  nom  q»ii  me  rend  agréable  à  Dieu.  Le  nom 
de  Dieu  n'a  rien  de  déshonorant;  et  si  vous  pou- 
vez le  penser ,  c\'sl  parceque  vous  n'avez  pas  le 
bonheur  de  le  servir. 

H  Peul-éire  m'allez-vous  dire  :  a  Faites-moi  donc 
voir  votre  Dieu.  »  Mais  vous-uiôuie  montrez-moi  que 
vous  êtes  homme  et  je  vous  montrerai  mon  Dieu. 
Monlre/.-uioi  que  >o»ts  regardez  des  yeux  de  l'espril  , 
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que  VOUS  ccoulczcicî»  oitjIUs  du  caiir;  car  comme 
les  yeux  du  corps  distin^Mieul  Ions  h  s  ol)jels  ter- 
restres et  sensibles,  la  lumière,  les  téru'ihres  ,  les 
ombres,  les  li^nires,  lesfjrnn<kMirs;  comme  les  oreilles 
du  corps  jn^'enl  de  la  nature  el  de  l'harmooie  des 
sons  ,  ainsi  les  yeux  de  l'esprit  et  les  oreilles  du  cœur 
peuvent  voir  et  enten  Ire  Dieu.  IMa»?  Dieu  n'est  pas 
visible  poi'r  tous  ceux  qui  ont  d<?s  yeux,  il  l'est 
seulement  pour  les  yeux  nets  et  sains.  La  lumière 
du  soleil  n'est  pas  aperçue  par  les  aveugles  ,  en 
bril!e-t-elle  moins  dans  l'univers?  Les  pèches ,  les 
crimes,  l'impiété,  voiL'i  ce  qui  oflusque  les  yeux 
de  l'esprit  ,  et  les  empêche  de  voir  Dieu  ;  c'est  un 
miroir  terni  qui  n'est  plus  propre  à  recevoir  la 
lumière.  Si  vous  voulez  que  je  vous  montre  Dieu , 
montrez-moi  que  vous  n'èti's  atteint  d'aucun  des 
vices  qui  corrompent  l'arae  ;  comme  il  s'amasre  des 
humeurs  dans  l'œil  qui  l'empêchent  d'être  frappé 
des  rayons  du  soleil ,  de  môme  du  sein  des  vices 
et  de  l'impiété  il  s'élève  d'épaisses  vapeurs  qui  dé- 
robent la  vue    du  divin  auteur  de  l'univers. 

«  Vous  me  direz  :  w  Vous  qui  voyez,  tracez-moi 
donc  une  image  fidèle  de  Dieu.  »  L'image  de  Dieu 
ne  peut  se  tracer.  La  divinité  ne  tombe  point  sous 
les  sens,  et  toutes  ses  perfections  sont  au -dessus 
de  nos  expressions,  de  nos  pensées,  de  tous  nos 
efforts.  On  ne  peut  se  représenter  sa  gloire ,  me- 
surer son  immensité,  sonder  ses  profondeurs,  com- 
parer sa  puissance  à  quoi  que  ce  soit,  se  former 
une  idée  de  sa  sagesse,  imiter  sa  bienfaisance ,  ra- 
conter même  ses  bienfaits. 

«Si  je  l'appelle  Lumière,  jo  nomme  un  de  ses 
ouvrages;  Ve?be ,  c'est  la  parole  par  laquelle  il  com- 
mande ;  InteUiu,ence  ,  c'est  sa  sagesse  ;  Esprit^  c'est  son 
souffle  créateur  j  Sagesse  ,  c'est  sa  production  ;  Furce, 
c'est  sa  puissance;  F'er/u,  c'est  son  attribut;  Pro- 
i^ic/e/ice ,  c'est  sa  bonté  ;  Roi ,  Seigneur  ,  c'est  sa  gloire 
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son  souverain  apanage  ;  Juge,  c'est  sa  justice;  Père^ 
il  l'est  de  tous  les  êtres;  Feu,  c'est  sa  colère.  «  Quoi  ! 
Dieu  se  mettre  en  colère?  »  Oui,  contre  les  mé- 
chanis  et  les  impies  qu'il  punit;  comme  il  est  bon 
et  miséricordieux  envers  ceux  qui  l'aiment  et  le 
craignent. 

Il  est  sans  commencement  puif^qu'il  est  incréé, 
immuable,  parce  qu'il  est  éternel.  Tout  se  repose 
en  lui;  tout  se  meut  et  vit  par  lui.  Il  a  fait  tout , 
il  conserve  tout,  il  prend  soin  de  tout.  Il  est 
Seigneur,  parce  qu'il  domine  sur  tout;  Père,  parce 
qu'il  est  avant  tout  ;  Créateur  ,  parce  qu'il  a  fait 
tout  de  rien  ;  Très-Haut,  parce  qu'il  est  au-dessus 
de  tout;  Tout-Puissant ,  parce  que  les  yeux  les  plus 
élevés,  les  abîmes  les  plus  profonds,  les  extrémités 
de  la  terre  ,  tout  est  dans  sa  main ,  et  qu'il  est 
partout  sans  être  dans  aucun  lieu  déterminé,  parce 
qu'il  tient  tout  dans  sa  main  ,  et  remplit  tous  les 
lieux.  Le  ciel ,  la  terre,  la  mer  ,  c'est  lui  quia  tout 
fait.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  il  les  a  créés 
pour  mesurer  le  temps,  pour  régler  les  jours  et 
les  années,  pour  le  service  de  l'homme  qu'il  a 
fait  à  son  image.  Il  a  tiré  du  néant  tous  les  êtres 
pour  se  faire  connaître  par  ses  ouvrages,  pour  y 
graver  du  moins  quelques  traits  de  sa  sagesse  et 
de   sa  grandeur. 

Il  fut  un  temps  où  je  ne  croyais  pas  plus  que 
vous.  J'ai  lu  les  saintes  Ecritures  ,*  et  j'ai  cru. 
J'ai  lu  les  c'crils  dos  prophètes  qui  annonçaient  les 
événements  à  venir  j  et  ces  événements  ont  eu  lieu 
comme  ils  les  avaient  prédits.  J'en  ai  conclu  que 
les  choses  qui  resttnt  à  accomplir  le  seraient  avec 
la  mêuic  lidélilé  ;je  me  suis  rendu  à  l'évidence  : 
imitez-moi. 

Vous  m'avez  demandé,  mon  cher  Aulolicus,  de  vous 
faire  conn;illre  mon  Dieu  :  le  voilà  ,  c'est  celui  que 
je  vous  exhorte  à  croire  et  à  servir.  » 
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Talien  ,  disciple  de  saint  .Misiin  cl  conlemporain  de 
T4iéo|)lulc ,  cnI  du  nombre  des  philosophes  païens  (pii 
ahandonnèrenl  leurs  anciennes  erreurs  pour  embrasser  la 
loi  de  Jé6us-Chrisl.  Il  composa  un  discours  Irès-remar- 
quable  ,  où  il  prouve  l'excellence  et  la  vérité  du  chris- 
tianisme. Talien  lerinine  son  élocjiienlé  apologie  par  ces 
mots  :  «  Voilà  ,  A  Grecs  !  ce  que  j'ai  écrit  pour  votre  ins- 
truction ,  moi  Tatien  ,  Assyrien  de  naissance  ,  et  qui  fus 
autrefois  élevé  dans  vos  écoles  ,  moi  ,  formé  parmi  vous  , 
et  qui  ai  pris  ensuite  les  connaissances  et  adopté  les 
dogmes  que  je  professe  aujourd'hui  et  dont  je  serai  tô»- 
jours  prêt  à  rendre  compte.  » 


TERTULLIEN. 

Prêtre  de  Carlhage  ,  fds  d'un  centenier  dans  la  milice, 
sous  le  proconsul  d'Afrique.  D'abord  philosophe  païen  , 
puis  chrétien.  Ses  écrits  pleins  de  force  ,  et  d'une  mâle 
éloquence,  le  firent  surnommer  P/«me  de  fer.  Balzac  com- 
pare son  éloquence  à  l'ébène  ,  qui  lire  sa  beauté  et  son 
prix  de  la  couleur  noire. 

Son  apologie  pour  les  chrétiens  a  toujours  passé  pour  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence  et  d'érudition. Les  critiques  disent 
qu'il  brille  ,  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  une  noblesse  ,  une 
vivacité  et  une  force  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 
Après  avoir  confondu  les  hérétiques  de  son  siècle  ,  et 
soumis  par  l'autorité  de  ses  raisonnements  un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux  à  l'empire  des  véritables  doctrines  , 
ce  grand  homme  s'égara  lui-même  dans  de  fatales  erreurs. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  cette  seconde  époque 
sont  justement  repoussés  par  l'Eglise  ,  dont  il  avait  été 
si   long-temps  le  défenseur. 

Homme  admirable,  et  en  même  temps  sujet  de  larmes  ; 
également  remarquable  et  par  de  grands  talents  et  par 
de  grandes  erreurs  ;  long-temps  soumis  à  l'Eglise  ,  puis 
en  révolte  contre  elle  j  humble  et  pieux  d'abord  ,  puis 
égaré  par  un  fol  orgueil,  il  parut  destiné  à  apprendre  à 
l'univers  jusqu'où  pouvait  descendre  un  si  beau  génie. 

20 
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PARALLÈLE     DES    PHILOSOPHES    ET     DES     CHRÉTIENS. 

«  Les  philosophes  ne  sauraient  être  comparés  aux 
chrétiens ,  soit  pour  la  doctrine ,  soit  pour  les  mœurs. 

Simonide ,  ce  sage  célèbre ,  put-il  répondre 
quelque  chose  de  positif  au  roi  Crésus  sur  la  divi- 
nité ,  après  avoir  cependant  pris  plusieurs  délais 
pour  y  penser  ?  Chez  nous  le  dernier  des  artisans 
«x>nnait  Dieu,  le  fait  connaître  aux  autres,  et  sa- 
tisfait à  toutes  vos  questions  sur  l'auteur  de  l'u- 
nivers ;  tandis  que  Platon  vient  vous  assurer  qu'il 
est  bien  difficile  de  le  découvrir,  et  encore  plus 
dangereux  de  le  divulguer.  Le^î  philosophes  pré- 
lendraient-ils  nous  le  disputer  pour  la  chasteté  ? 
Je  lis  dans  l'arrêt  de  mort  de  Socrate  qu'il  fut 
condamné  comme  corrupteur  de  la  jeunesse.  Est-» 
il  question  de  modestie?  je  vois  Diogèae  fouler,  de 
ses  pieds  couverts  de  boue  ,  l'orgueil  de  Platon 
par  un  orgueil  plus  grand  encore  :  un  chrétien 
est  humble,  même  avec  le  pauvre.  Di3  modération? 
Pylhagore  veut  régner  sur  les  Thuriens  ,  Zenon  sur 
les  Priéniens  :  un  chrétien  ne  demande  pas  même 
à  être  Edile.  D'égalité  d'ame  ?  Lycurgue  se  laisse 
mourir  de  faim ,  parce  que  les  Lacédémoniens 
avaient  changé  quelque  chose  à  ses  lois  :  un  chrétien 
rend  grâces  à  qui  l'a  condamné.  De  bonne  foi  ? 
Anaxagore  nie  le  dépôt  qu'il  a  reçu  de  ses  h6tes  : 
la  bonne  foi  des  chrétiens  est  vantée  même  parmi 
les  infidèles.  De  simplicité?  Aristote  fait  chasser  son 
ami  Hermias  des  fonctions  qu'il  occupait .  un  chré- 
tien ne  sait  point  humilier  son  ennemi.  Le  môme 
Aristote  flatte  bassement  Alexandre  pour  le  gou- 
verner; Platon  loue  Denys  le  tyran  pour  être  aduiis 
k  sa  table;  Arislippe,  sous  la  pompe,  cl  sous  le 
iuas(|ue  de  la  gravité  ,  s'abandonne  h  la  débauche  i 
llippias  est    tué   en  voulant   opprimer    sa    pairie  : 
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jamais  un  chrétien  ne  s'est  rien  permis  contre  l'Etat , 
nu^me  pour  venj,'er  les  chrélienB,  quoique  traités 
inlaimainoment. 

On  dira  peut-être  qu'il  en  est  aussi  parmi  nous 
qui  s'écartent  des  règles  de  notre  discipline.  Aussi 
ne  les  re^ardoiis-nous  plus  comme  des  chrétiens; 
au  lieu  que  vos  philosophes,  souillés  de  tant  d'in*- 
famies,  n'en  conservent  pas  moins  parmi  vous  le 
litre  de  sages,  et  la  gloire  de  passer  pour  tels.  Quel 
rapport  y  a-t-il  donc  entre  un  philosophe  et  un 
chrétien?  un  disciple  de  la  Grèce,  et  un  disciple  du 
Ciel?  un  homme  qui  ne  s'occupe  que  de  gloire  ,  et 
celui  qui  est  tout  entier  au  soin  de  son  salut  ?  un 
homme  qui  parle  en  sage  ,  et  celui  qui  vit  en  sage  ? 
un  hommr^  qui  ne  sailqu'j  détruire,  et  celui  qui  ne 
sait  qu'édifier?  comment  pouvez-vous  comparer  le 
partisan  et  l'adversaire  de  l'erreur  ,  le  corrupteur 
et  le  vengeur  de  la  vérité,  celui  qui  la  dérobe,  et 
celui  qui  la  possède  et  la  communique  dans  son 
intégrité  ?  » 

Apologétique»  trad.   de  Guillon. 
DES    ASSEMBLÉES   DES     PREAIIERS    FIDÈLES. 

«  Une  assemblée  de  gens  de  bien ,  de  gens  ver- 
tueux, pieux  et  chastes,  n'est  point  une  faction, 
c'est  un  sénat  :  le  nom  de  faction  convient  à  ceux 
qui  conspirent  contre  ces  hommes  vertueux  ,  qui 
demandent  à  grands  cris  leur  sang,  qui  prennent 
pour  prétexte  de  leur  haine  que  les  chrétiens  sont 
la  cause  de  toutes  les  calamités  publiques.  Pitoya- 
ble prétexte  1  Si  le  Tibre  inonde  Rome ,  si  le  Nil 
n'inonde  point  les  campagnes  ,  si  le  ciel  est  fermé, 
si  la  terre  tremble,  s'il  survient  une  famine,  une 
peste  ,  on  entend  crier  aussitôt  :  Les  chrétiens  aux 
lions  !  Quoi,    tous  les  chrétiens  aux  lions-' 

Mais  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  avant  Tibère,  c'est- 
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à-dire  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  la  terre, 
les  villes  n'ont-elles  pas  éprouvé  les  plus  grands 
malheurs  ? 

Si  cependant  nous  nous  rappelons  les  calamités 
qui  désolèrent  autrefois  la  terre ,  nous  verrons  que 
les  hommes  sont  traités  avec  moins  de  rigueur 
depuis  qu'il  y  a  des  chrétiens.  Depuis  cette  époque, 
l'innocence  a  balancé  le  crime ,  la  terre  a  eu  des 
intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Lorsque  les  pluies 
d'hiver  et  d'été  suspendues  menacent  d'une  af- 
freuse stérilité ,  vous  remplissez  les  bains ,  les  ca- 
barets ,  les  lieux  de  débauche  ;  vous  sacrifiez  à  Ju- 
piter; vous  avertissez  le  peuple  de  demander  de 
l'eau,  nu-pieds  î  vous  cherchez  le  ciel  au  capitole; 
vous  comptez  faire  descendre  les  nuages  des  voûtes 
des  temples,  tandis  que  vous  outragez  Dieu  et  le 
ciel.  Pour  nous  ,  exténués  par  le  jeûne,  purifiés  par 
la  continence,  sevrés  de  tous  les  plaisirs,  sous  le 
sac  et  la  cendre ,  nous  désarmons  le  ciel  ;  et  lors- 
que nous  avons  arraché  le  pardon ,  on  remercie 
Jupiter. 

C'est  donc  vous  qui  êtes  à  charge  à  la  terre; 
c'est  vous  qui ,  méprisant  Dieu  pour  adorer  des 
statues  ,  causez  tous  les  malheurs  de  l'état.  C'est  ce 
Dieu  que  vous  méprisez  qui  vous  fait  sentir  sa 
colère  ,  et  non  point  ces  prétendus  dieux  que  vous 
servez  avec  tant  de  zèle. 

Cela  étant,  dites-vous,  pourquoi  vous  plaignez- 
vous  d'être  persécutés,  puisque  vous  voulez  l'être? 
vous  devez  aimer  ceux  de  qui  vous  souffrez  ce  que 
vous  voulez  souffrir.  Sans  doute  nous  aimons  les 
souffrances,  mais  comme  on  aime  la  guerre,  où 
personne  ne  s'engage  volontiers ,  à  cause  des  alarmes 
et  des  périls;  mais  on  combat  de  toutes  ses  forces, 
on  se  réjouit  de  la  victoire  après  s'être  plaint  de 
la  guerre  ,  parce  qu'on  en  sort  chargé  de  gloire  et 
de    butin.    On   nous    déclare  la    guerre    lorsqu'on 
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nous  mène  devant  les  tribunaux ,  où  nous  combat- 
tons pour  la  vt'hté  au  péril  de  notre  t^le.  Nous 
remportons  la  \ictoire  ,  puisque  nous  obtenons  ce 
qui  fait  le  sujet  du  combat.  I.e  fruit  de  la  victoire, 
c'est  la  gloire  de  plaire  à  Dieu,  c'est  la  conquête 
de  la  vie  éternelle.  Nous  perdons  la  vie  ,  il  est  vrai , 
mais  nous  emportons  ,  en  mourant,  ce  qui  fait 
l'objet  de  notre  ambition.  Nous  mourons  au  sein 
de  la  victoire ,  et  par  notre  mort  nous  écbappons 
à  nos  ennemis.  Tournez-nous  en  ridicule  tant  que 
vous  voudrez  ,  sur  ce  qu'on  nous  attache  à  des 
poteaux  pour  nous  brûler  avec  des  sarments  :  ce 
sont  les  instruments  de  notre  victoire ,  les  orne- 
ments et  le  char  de  notre  triomphe.  Les  vaincus  ont 
bien  sujet  de  ne  pas  nous  aimer  j  aussi  nous  trai- 
tent-ils de  furieux  et  de  désespérés. 

Pour  vous,  dignes  magistrats,  assurés,  comme 
vous  l'êtes,  des  applaudissements  du  peuple,  tant 
que  vous  lui  immolerez  des  chrétiens,  condamnez- 
nous,  tourmentez-nous,  écrasez-nous  :  votre  injus- 
tice est  la  preuve  de  votre  innocence;  c'est  pour- 
quoi Dieu  permet  que  nous  soyons  persécutés.  Der- 
nièrement, condamnant  une  chrétienne  à  être 
exposée  dans  un  lieu  infâme  plutôt  qu'au  lion, 
vous  avez  reconnu  que  la  perte  de  la  chasteté  est 
pour  nous  le  plus  grand  des  supplices,  et  plus  ter- 
rible que  la  mort  même. 

Mais  vos  cruautés  les  plus  raffinées  ne  servent  de 
rien  :  c'est  un  attrait  de  plus  pour  notre  religion. 
Nous  multiplions  à  mesure  que  vous  nous  mois- 
sonnez 5  notre  sang  est  une  semence  de  chrétiens. 
Plusieurs  de  vos  philosophes  ont  écrit  des  traités 
pour  engager  à  souffrir  la  douleur  et  la  mort, 
comme  Cicéron  l'a  fait  dans  sesTusculanes  ,  comme 
l'ont  fait  Sénèque,  Diogène ,  Pyrrhon,  Callinicusj 
mais  les  exemples  des  chrétiens  sont  plus  éloquents 
que   tous    les    ouvrages  des    philosoj)hes.  Et  ceUe. 
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invincible  fermeté  dont  vous  nous  faites  un  crime, 
est  une  instruction.  Qui  peut  en  être  témoin  sans 
en  être  ébranlé,  sans  vouloir  en  pénétrer  la  cause? 
Quand  on  l'a  pénétrée,  ne  vient-on  pas  se  joindre 
à  nous?  Ne  désire-t-on  pas  de  souffrir  pour  obtenir 
la  grâce  de  Dieu ,  pour  acheter  au  prix  de  son 
sang  le  pardon  de  ses  péchés  ?  car  il  n'en  est  point 
que  le  martyre  n'efface.  C'est  pour  cela  que  nous 
vous  remercions  des  arrêts  que  vous  portez  contre 
nous.  Mais  que  les  jugements  de  Dieu  sont  opposés 
à  ceux  des  hommes  !  tandis  que  vous  nous  con- 
damnez ,  Dieu  nous  absout.  » 

Ibid. 


DOUCEUR     DES    CHRETIENS. 

On  ne  conçoit  pas  avec  quelle  promptitude  inouïe 
douze  hommes  du  peuple  ont  détruit  des  erreurs  qui, 
pendant  tant  de  siècles  ,  avaient  subjugué  le  monde.  A 
peine  le  christianisme  commençait-il  à  naître  ,  que  déjà 
il  était  annoncé  par  toute  la  terre.  Ecoutez  Tertullien  , 
disant  aux  Romains   dans  la  même  apologie  : 

«  Combien  de  fois  vous  êtes-vous  déchaînés  contre 
les  chrétiens  ;  et  le  peuple  ne  nous  a-l-il  pas  pour- 
suivis les  pierres  ou  les  torches  à  la  mnin  !  Dans 
la  fureur  des  bacchanales,  on  ne  laisse  pas  même 
les  chrétiens  en  paix  dans  leurs  tombeaux;  on  les 
arrache  de  cet  asile  de  la  mort ,  sans  pitié  pour 
leurs  restes  méconnaissables;  on  les  outrage,  on  les 
mutile  encore  après  la  mort  ;  on  les  met  en  lam- 
beaux. Cependant,  nous  a-t-on  vus  jamais  cher- 
cher à  nous  venger  ;  nous  que  l'on  poursuit  avec 
nnsi  furieux  acharnement,  nous  que  l'on  n'épargne 
pas  jusque  dans  les  liens  de  la  mort?  Pourtant  il 
nous  suffirait  d'une  seule  nuit  et  de  quelques  flam- 
beaux pour  nous  donner  une  ample  vengeance,  s'il 
nous  était  permis  de   repousser  la  violence  par  la 
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violence.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  relif,'ioii 
divine  ail  recours,  pour  la  Vi'n^eance,  à  des  moyens 
humains  ,  ni  qu'elle  s'alHi^e  des  <!^preuves  qui  la  font 
connaître.  Que  si,  au  lieu  d'agir  sourdement ,  nous 
en  venions  h  des  repr(^sailles  ouvertes  ,  nous  ne  man- 
querions ni  de  forces,  ni  de  troupes.  Les  Maures, 
les  Marcomans,  les  Parlhes  m^me,  quelque  nation 
que  ce  soit,  renfermée  dans  ses  limites,  est-elle  plus 
nombreuse  qu'une  nation  qui  n'en  a  d'autres  que 
l'univers?  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous 
remplissons  toute  l'étendue  de  vos  domaines,  les 
villes,  les  forteresses,  les  colonies,  vos  bourgades, 
vos  conseils,  vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries, 
le  palais,  le  sénat,  le  forum j  nous  ne  vous  lais- 
sons que  vos  temples  *.  » 

îbid. 


A  UN  DETRACTEUR  DES  MERVEILLES  DE  LA  CREATION. 

«  Abaissez  vos  regards  sur  ce  qui  semble  leur 
échapper.  La  fleur  cachée  dans  le  buisson  ,  comme 
celle  qui  éaiailhî  nos  prairies  ;  le  plus  petit  des 
coquillages,  comme  celui  qui  nous  donne  la  pourpre; 
l'aile  du  dernier  des  moucherons  ,  comme  la  ma- 
gnifique parure  du  paon  ,  nous  montrent-ils  dans 
le  Créateur  un  ouvrier  si  digne  de  mépris  ?  Vous 
qui  souriez  de  pitié  sur  ces  insectes,  dont  le  Tout- 
Puissant  a  réparé  la  faiblesse   par  l'adresse  ou  la 

*  On  ne  peut  douter  que,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle , 
les  chréliens  ne  fussent  très-nombreux  dans  l'empire  ;  des 
légions  entières  étaient  chrétiennes  ,  des  villes  ,  de  vastes 
provinces  comptaient  à  peine  quehjues  sectateurs  du  paga- 
nisme ,  prêtres  ou  magistrats  dont  la  foi  toute  politique 
aurait  suivi  la  volonté  du  prince.  La  Grèce  presqu'entière, 
une  portion  de  l'Italie  et  tout  le  midi  de  la  Gaule  adop- 
taient la  même  religion  :  elle  se  répandait  avec  une  in- 
croyable rapidité  chez  les  peuples  barbares  réunis  à 
l'empire.  VUlemain. 
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lorce  dont  il  les  a  doués,  imitez  ,  s'il  vous  est 
possible  ,  les  constructions  de  l'abeille  ,  les  greniers 
de  la  fourmi,  le  venin  de  la  cantharide,  l'aiguillon 
de  la  mouche,  la  trompette  et  la  lance  du  mou- 
cheron   Ce  ciel  que  vous  dépréciez,  vous  as- 
pirez à  l'habiter  un  jour  ;  cette  terre  ,  l'objet  de 
vos  dédains ,  est  votre  nourrice  et  votre  berceau  ; 
ces  ondes,  si  méprisables  à  vos  yeux,  vous  pro- 
diguent leurs  trésors Détracteur  des  ouvrages  du 

Très-haut ,  que  je  vous  présente  une  rose  ;  puis 
osez  calomnier  le  Créateur  !  » 

Liv.   contre  Marcion  ,  irad.  nouv. 

S,  CLÉMEJVÏ  D'ALEXANDRIE. 

Titus  Flavius  Clemens  ,  philosophe  platonicien  ,  l'un  des 
plus  érudits  des  apologistes  grecs,  était,  selon  quelques 
auteurs  ,  né  à  Athènes  ;  d'autres  le  font  originaire  d'A- 
lexandrie. 11  nous  apprend  lui-même  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  visita  plusieurs  nations  pour  en  recueillir  les  lumières, 
et  consulter  les  philosophes  les  plus  célèbres  de  cette 
époque.  Il  le  raconte  en  ces  termes  :  «  L'un  d'eux,  Jovien , 
m'initia  dans  les  connaissances  de  la  Grèce.  Après  celui- 
là  ,  j'en  suivis  deux  ,  l'un  desquels  était  Assyrien  de  nais- 
sance ,  l'autre  Egyptien.  Je  m'attachai  à  un  nouveau 
maître,  le  dernier  de  tous  dans  l'ordre  des  temps,  mais 
le  premier  par  son  mérite.  Je  m'arrêtai  à  celui-là.  »  On 
croit  que  celui  qu'il  désigne  ici  est  le  célèbre  Pantœnus  , 
à  qui  il  succéda  dans  l'école  d'Alexandrie  ,  devenue  sa 
patrie  adoptive. 

L'Exhortation  aux  Gentils  de  saint  Clément  et  ses  Stro- 
niates  ,  sont  des  trésors  d'érudition.  Saint  Jérôme  et 
Théodoret  regardent  Clément  d'Alexandrie  comme  le  plus 
savant  et  le  plus  disert  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
aient   paru  jusqu'à  eux. 

LE    NOUVEL  ENFANT     PRODIGUE. 

«Saiwt  Jean,  après  son  retour  de  rathmos*'»  Ephèse^ 


s.    CLÉMEWT    d'aLEXANDUIE.  •'^  •  •* 

Visita   les  églises  de  l'Asie  mineure,  pour  corriger 
les  abus    qui   pouvaient    s'y  ôlre   glissés,   et    pour 
donner  de  saints  pasteurs  à  celUîS  rpii  n'en  avaient 
point.  Etant  dans  une  ville  voisine  d'Ephèse  ,  il  y  iil 
un  discours  ,  et  remarqua  parmi  ses  auditeurs  un 
jeune  liornme  d'une  figure  intéressante;    il   le  pré- 
senta h  l'évéque,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  confie  ce 
jeune  homme  ,  en  présence   de  Jésus-Clirist  et  de 
cette  assemblée.  »  L'évéque  promit  de  s'en  charger, 
et  d'en  prendre  le  plus  grand  soin.  L'apôtre  le  lui 
recommanda    de   nouveau,  et  retourna   à  Ephèse- 
L'évéque   logea  le  jeune  homme  dans   sa   maison  , 
l'instruisit ,    et   le    forma  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ;  après  quoi  il  lui  administra  le  baptême 
et    la  confirmation.    Croyant  n'avoir   plus    rien    à 
craindre  de  sa    part,  il  veilla  sur   lui  avec  moins 
d'exactitude,  et  finit  par  le  laisser    maître  de  ses 
actions.  De  jeunes  débauchés,  qui  s'en  aperçurent,  le 
gagnèrent  insensiblement  et  le  firent  entrer  dans 
leur  société.    Bientôt  le    jeune  homme  oublia    les 
maximes  du  christianisme;  et ,  à  force  d'accumuler 
crimes  sur  crimes  ,  étouffa  tout  remords.  Il  en  vint 
jusqu'à  se  faire  chef  de  voleurs ,   et   se    montra    le 
plus   déterminé,  comme  le  plus  cruel  de  la  bande. 
Quelque  temps    après,    Saint   Jean    eut    occasion 
d'aller  dans  la  même  ville.    Lorsqu'il  eut    terminé 
les  affaires  qui  l'y  appelaient,  il  dit  à  l'évéque  :  «  Ren- 
dez-moi  le  dépôt    que    Jésus-Christ    et  moi  vous 
avons  confié ,  en  présence  de  votre  église.  »  L'é- 
véque étonné  ne  savait  ce  que  signifiait  cette  de- 
mande :  il    s'imaginait   que    l'apôtre    parlait  d'un 
dépôt  d'argent.  Le  saint  s'expliquant ,  lui  dit  qu'il 
lui  redemandait  l'ame   de  son  frère  qu'il  lui  avait 
confiée.  Alors  l'évéque  lui  répondit  en  soupirant  et  les 
yeux  baignés  de  larmes  :  «  Hélas  !  il  est  mort.  —  De 
quel  genre  de  mort?  répond  le  saint.  —  Il  est  mort 
i\  Dieu  ,  répliqua  l'évéque,   il  s'est  fait  voleur  ;  et, 
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au  lien  d'êlre  à  l'église  avec  nous,  il  s'est  établi  sur 
une  montagne  où  il  vit  avec  des  hommes  aussi 
méchants  que  lui.  »  A  ce  discours,  le  saintdéchira 
ses  habits;  puis,  poussant  un  profond  soupir ,  il  dit 
avec  larmes  :  «  0  quel  gardien  j'ai  choisi  pour 
veiller  sur  l'ame  de  mon  frère  !  »  Il  demande  un 
cheval  avec  un  guide  et  se  rend  à  la  montagne.  Il 
fut  bientôt  arrêté  par  les  sentinelles  des  voleurs  ;  mais 
au  lieu  de  chercher  à  fuir  ou  de  demander  la  vie  : 
»  C'est  pour  cela,  s'écria-t-il,  que  je  suis  venu; 
conduisez-moi  à  votre  chef.  »  Celui-ci ,  le  voyant 
venir  ,  prit  ses  armes  pour  le  recevoir  ;  mais  quand 
il  reconnut  saint  Jean ,  il  fut  pénétré  de  crainte  et 
de  confusion  et  se  mit  à  fuir.  L'apôtre  oublie  son 
grand  âge  et  sa  faiblessse  ;  il  court  après  lui  en 
criant  :  «  Mon  fils,  pourquoi  fuyez-vous  ainsi  votre 
père  !  c'est  un  vieillard  sans  armes ,  dont  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre.  Mon  fils,  ayez  pitié  de  moi. 
Vous  pouvez  vous  repentir;  votre  salut  n'est  pas 
désespéré;  je  répondrai  pour  vous  à  Jésus-Christ  j 
je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  vous,  comme 
Jésus-Christ  a  donné  la  sienne  pour  tous  les  hom- 
mes,- j'engagerai  mon  ame  pour  la  vôtre.  Arrêtez  ; 
croyez-moi  ;  je  suis  envoyé  par  Jésus-Christ.  »  A 
ces  mots  le  jeune  homme  s'arrête,  jette  ses  armes 
en  tremblant  ,  et  fond  en  larmes.  Il  embrasse 
Tapôtre  comme  un  père  tendre  ,  il  lui  demande  par- 
don ,  mais  il  cachait  sa  main  droite  qui  aidait  été 
souillée  de  tant  de  crimes;  il  tûchait ,  parla  viva- 
cité de  sa  componction  ,  d'expier  ses  péchés  autant 
qu'il  en  était  capable  ,  et  de  trouver  un  second  bap- 
tême dans  les  larmes.  Le  saint  tomba  à  ses  pieds,  baisa 
sa  main  droite  qu'il  tenait  cachée,  lui  assura  que 
Dieu  lui  pardonnerait  ses  péchés,  et  le  ramena  à 
l'église.  Il  jeûnait  et  priait  pour  lui  ,  et  avec  lui 
Tie  cessait  de  lui  citer  les  passages  les  plus  touchants 
(le  l'Ecriture,   pour    \v  consoler  et  l'encourager.  Il 
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ne  le  qiiilla  qu'après  l'avoir  rc^concilié  à  l'Eglise 
par  l'absolulion,  et  par  la  parlicipalion  des  Sacre- 
ments. 

Extraiti.  trad.  do  M.  N.  8.  Guillon. 


PEICSEES. 

La  richesse  est  comme  un  serpent  qu'un  sage 
enchanteur  peut  prendre  par  la  queue  sans  en  être 
mordu  ,  mais  qui  se  replie  et  blesse  mortellement 
celui  qui  ignore  l'art  de  le  charmer. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  a  vu  un  juste  manquant 
do  pain  ,  je  lui  réponds  que  ce  n'est  qu'en  un  lieu 
où  il  n'y  avait  pas  un  autre   juste. 

Le  sommeil ,  comme  un  publicain  avide ,  nous 
force  de  partager  avec  lui  la    moitié  de  notre  vie. 

Sans  le  soleil,  malgré  les  autres  astres,  la  nuit 
couvrirait  l'univers;  et  si  nous  n'étions  pas  éclairés 
de  la  parole  de  Dieu  ,  nous  ne  différerions  en  rien 
de  ces  oiseaux  qu'on  engraisse  dans  l«s  ténèbres 
et  qui  sont  nourris  pour  la  mort. 

Il  y  a  des  gens  qui  écoutent  assidûment  la  pa- 
role de  Dieu  sans  en  devenir  meilleurs  ,  semblables 
aux  poissons  qui,  vivant  dans  les  eaux  de  la  mer, 
demeurent  insipides  et  qu'il  faut  saler  en  les  ap- 
prêtant. 

La  terre  et  l'eau  ne  recèlent  que  les  biens  qui 
ne  sont  pas  nécessaires;  le  ciel  vous  est  ouvert, 
vous  n^y  cherciiez  pas  Dieu  ,  et  vous  fouillez  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  en  arracher  l'or  et  les 
pierres  précieuses. 
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Dégagez-vous  de  l'empire  de  l'habitude,  perfide 
écueil  qui  vous  entraînerait  dans  l'abîme  ;  mer 
féconde  en  naufrages;  mer  orageuse  où  bouil- 
lonnent les  volcans  couverts  de  débris  de  cadavres. 
Laissez-vous  dominer  par  la  parole  du  Seigneur, 
et  son  esprit  vous  dirigera  vers  le  port  de  la  cé- 
leste lélicité.  C'est  la  montagne  sainte,  chérie  de 
Dieu  ,  montagne  bien  supérieure  au  fabuleux  Cy- 
théron  ,  laquelle  n'est  point  célébrée  par  les  chants 
d'une  poésie  mensongère  ,  mais  honorée  par  les 
saints  concerts  des  vierges  ,  des  anges  et  des  pro- 
phètes. 

ORIGÈNE. 

Cet  homme,  si  justement  célèbre  *  ,  naquit  à  Alexan- 
drie ,  l'an  i85.  Il  eut  pour  père  le  martyr  saint  Léonide, 
décapité  pour  la  foi  en  202,  sous  le  règne  de  Sévère. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  Origène  charmait  ses  parents 
par  sa  piété  ,  au  point  qu'il  arriva  souvent  à  Léonide  de 
s'approcher  du  lit  de  son  jeune  fils  pendant  qu'il  dormait  ; 
et,  lui  découvrant  la  poitrine,  il  la  baisait  avec  respect, 
comme  un  sanctuaire  où  résidait  l'esprit  de  Dieu.  11  devint 
la  plus  grande  lumière  de  son  siècle  ,  et  fut  l'admiration 
même  des  païens.  Le  philosophe  Plolin  n'osa  continuer  de 
parler   un  jour  qu'il    le  vit  entrer   dans  son  école. 

On  lui  donna  le  surnom  d'/4damantinus  ,  pour  exprimer 
qu'il  réunissait  dans  ses  écrits  l'éclat  et  la  solidité  du 
diamant. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  ,  après  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  l'Ecriture  sainte  ,  c'est  le  Traité  contre  Celse  , 
a|)ologie  du  christianisme  ,  dans  laquelle  on  remarque 
une  grande  vigueur  de  dialecli(iue  ,  une  imagination 
féconde  et  un  immense  savoir.  Bussuet  n'en  parle  qu'avec 
les  plus  magnifiques  éloges  ,    il  en  cite  fréquemment  des 

'  Plusieurs  ouvrages  d'Origène  renrermenl  de  graves 
erreurs.  (^)uelqucs  criti(iues  ont  prétendu  ([u'clles  y  ont 
été  ajoutées  pur  les  héreti(|ues. 
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passages  ,  et  entre  antres  le  suivant  qui  onvrc  le  cinqnièmc 
livre. 


INVOCATION. 

Ce  n'est  point,  sage  Ainbroise,  le  dc'îsir  de  parler 
qui    me    fait    entreprendre   ce    livre  contre  Celse. 
Je   sais   qu^il  nest  pas  possible  de  beaucoup  parler  sans 
pécher  \  mais  je  voudrais  ,  autant  qu'il  est  en  moi, 
ne    laisser  sans  réponse  aucune   des  objections  de 
Celse,  contre  les  juifs  et  contre  les  chrétiens.  Que  ne 
m'est-il  donné  de  fairepasser  ma  parole  jusqu'au  cœur 
de  tous  ceux  qui  ont  lu  son  ouvrage  ,  d'en  arracher 
le  trait  qui  a   blessé  quiconque  n'est    pas  couvert 
d'une  armure  divine,  et  de  fermer  la  plaie  qu'il  a 
pu  faire  à   la   foi  de    chacun  d'eux  !    Mais  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  pénétrer  invisiblement  dans 
les  cœurs  avec  son  Christ  et  son  Esprit.  Tournons, 
notre  ambition  se   borne  à   mériter  le  titre  de  mi- 
nistres sans  reproches ,  qui  savent  bien   dispenser 
la  parole  de  vérité.    Je   vais  donc,   par  déférence 
pour  vos    ordres  ,  poursuivre   la  réfutation    de  ses 
sophismes.   Ai-je    réussi   jusqu'à    présent?  j'en  ap-» 
pelle  au   jugement  de  mes    lecteurs.  Je  prie    Dieu 
qu'il  ne   permette  pas  que  j'emploie  ici  aucun  rai- 
sonnement profane;  que  je  donne,  à  la  foi  de  ceux 
à  qui  je  désire  être  utile,  la  sagesse  humaine  pour 
appui;   mais   que  l'Esprit  saint  daigne  m'inspirer; 
qu'il    m'éclaire  ,   lui  qui  seul  peut  donner   l'intel- 
ligence de  la  divine  parole;  qu'il  m'aide  à   abattre 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu  ; 
à  confondre  l'orgueilleux  qui   ose  insultera  notre 
Jésus  ,  à  Moïse  et  aux  Prophètes,  et  que  la  même 
vertu    d'en    haut ,    qui   communique  sa    puissante 
énergie  aux  prédicateurs  de  son  Evangile,  daigne 
encore  s'imprimer  à  mes  paroles  I 

Giiilloi).  Bibliotli.    dfs  Pères, 


318  PÈRES  DE  l'Église. 


PARABOLE. 


Celse  * ,  qui  nous  cherche  toujours  des  crimes , 
nous  en  fait  un  de  dire  que  Dieu  a  été  envoyé  vers 
les  pécheurs.  C'est  comme  s'il  blâmait  un  prince 
compatissant  qui  enverrait  un  médecin  pour  traiter 
ses  sujets  malades.  Le  Verbe  de  Dieu  a  donc  été 
envoyé  aux  pécheurs ,  comme  médecin  et  comme 
docteur  des  divins  mystères ,  à  ceux  qui  se  sont 
purifiés  et  qui  ne  pèchent  plus. 

Celse  s'écrie  :  «  Eh  !  pourquoi  n'a-t-il  pas  été 
envoyé  à  ceux  qui  sont  sans  péché?  Est-ce  donc  un 
mal  de  n'avoir  pas  péché?» 

Entend-il  ceux  qui  ne  pèchent  plus  ?  nous  venons 
de  dire  que  le  Sauveur  des  hommes  a  été  envoyé 
pour  eux  et  dans  celte  qualité.  Entend-il  ceux  qui 
n'ont  pas  péché  ?  nous  lui  répondrons  qu'il  est 
impossible  d'en  trouver  de  tels,  si  l'on  n'excepte 
l'humanité  toujours  sainte  de  Jésus-  »  11  fallait,  dit 
Celse,  appeler  tous  les  hommes,  puisque  tous  les 
hommes  sont  pécheurs.  »  C'est  précisément  ce  qu'a 
fait  Jésus  :  Venez  à  moi^  dit-il ,  vous  tous  qui  êtes 
dans  le  travail  et  dans  la  souffrance ,  et  je  vous  soula- 
gerai.  «Pourquoi ,  continue-t-il,  les  pécheurs  sont- 
ils  préférés  aux  autres? 

Les  pécheurs  ne  sont  point  préférés  comme  pé- 
cheurs, mais  il  arrive  quelquefois  qu'un  pécheur, 
viveuienl  touché  de  ses  désordres ,  sincèrement 
humbh;  et  pénitent,  sera  effectivement  préféré  à 
un  autre  qui  parait  moins  grand  pécheur,  mais 
qui,  se  flattant  de  ne  l'élre  point  du  tout,  s'enor- 
gueillit de  ses  prétendues  vertus.  C'est  ce  que  nous 


*  Philosophe  païen  ,  presque  contemporain  des  temps 
apo.sloli(|iic.s.  Il  t'sl  auteur  d'un  éci'il  violent  conlre  le  chris- 
liunisaie  j  il  a  été  viclorieuseiueat  réfuté  par  Origène. 
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enseigne  la  paraboN»,  du  pliarision  el  du  publicain. 
Celui-ci  disait:  fllon  Pieu  ^  aytz  pitié  de  mut  qui  suis 
un  pécheur.  Le  pharisien,  ni»  confrairc,  eriHé  d'or- 
gueil :  je  TOUS  rends  grâces  ,  disail-il  ,de  ce  que  je  ne 
suis  pas  comme  le  reste  des  hommes^  injuste,  voleur ^ 
adultère ,  et  en  particulier  ^  comme  ce  publicain.  Or, 
voici  le  jugement  que  Jc^sus  porte  de  ces  deux 
honnnes  :  «Le  publicain  rentra  justifié  dans  sa  mai- 
«  son,  parce  que  quiconque  s'exalte  ,  sera  humilié  , 
»  et  que  quiconque  s'humilie,  sera  exalté.  » 

Disc,   roiitrc  Celsc  ,   niëine  trad. 


RIINUTIUS     FELIX. 

Minulius  Félix  ,  né  en  Afrique  ,  exerçait  la  profession 
d'avocat  à  Rome;  élevé  dans  les  erreurs  du  paganisme, 
il  élail  plein  de  préventions  contre  les  chrétiens;  ayant 
eu  ensuite  l'occasion  de  les  connaître  ,  il  se  convertit  et 
les  défendit  dans  une  apologie  à  laquelle  il  donna  la  forme 
du  dialogue  ,  à  l'imitation  de  ceux  de  Cicéron  sur  la 
Nature  des  dieux.  On  croit  qu'il  la  composa  sous  le  règne 
de  Caracalla. 


LES     VERTUS     CHRETIENNES     OPPOSEES    AUX     VERTUS 
PAÏENNES. 

Minutius  se  promène  un  malin  au  bord  de  la  mer ,  à 
Ostie  ,  avec  Octavius  chrétien  ,  elj  Cœcilius  ,  attaché  au 
paganisme.  Les  trois  interlocuteurs  regardent  d'abord  des 
enfants  qui  s'amusaient  à  faire  glisser  des  cailloux  aplatis 
sur  la  surface  de  l'eau  ;  ensuite  Minutius  s'assied  entre 
ses  deux  amis.  Csecilius  ,  qui  avait  salué  une  idole  de 
Sérapis  ,  demande  pourquoi  les  chrétiens  se  cachent?  Pour- 
quoi ils  n'ont  ni  temples,  ni  autels,  ni  images?  Quel 
est  leur  Dieu  ?  D'où  vient-il  ?  Où  est-il  ce  Dieu  unique  , 
solitaire,  abandonné,  qu'aucune  nation  libre  ne  connaît. 
Dieu  de  si  peu  de  puissance  qu'il  est  captif  des^  Romains 
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avec  ses  adorateurs  ?  Les  Romains  ,  sans  ce  Dieu  ,  régnent 
et  jouissent  de  l'empire  du  monde. Vous,  chrétiens,  vousn'usez 
d'aucun  parfum  ,  vous  ne  vous  couronnez  point  de  fleurs 
vous  êtes  pâles  et  tremblants  ;  vous  ne  ressusciterez  point, 
comme  vous  le  croyez ,  et  vous  ne  vivez  pas  en  attendant 
cette  résurrection  vaine. 

Octave  laisse  parler  Cjecilius  sans  l'interrompre  ,  comme 
un  homme  plein  de  confiance  en  la  bonté  de  sa  cause. 
Il  reprend  ensuite,  réfute  les  imputations  avec  autant  de 
douceur  que  de  force  ,  développe  les  maximes  évangéli- 
ques.  Il  appuie  le  tout  de  preuves  solides  ,  d'exemples 
aussi  bien  que  d'autorités  ,  et  tourne  contre  les  païens 
les  propres  armes  de  leurs  philosophes  :  Cœcilius  se  con- 
vertit ;  peu  de  dialogues  de  Platon  ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand ,  offrent  une  plus  belle  scène  et  de  plus  nobles 
discours.  Nous  en  offrons  ici  un  passage. 

Quel  plus  beau  spectacle  pour  la  divinité  que  de 
voir  un  chrétien ,  aux  prises  avec  la  douleur , 
braver  les  menaces  ,  les  supplices  et  les  tourments , 
l'appareil  de  la  mort  et  la  cruauté  des  bourreaux, 
défendre  sa  liberté  contre  les  princes  et  les  empe- 
reurs, céder  à  Dieu  seul,  et  triompher,  en  expi- 
rant ,  du  juge  qui  l'a  condamné  !  car  c'est  être  vain- 
queur que  d'obtenir  ce  qu'on  désire.  Quel  est  le 
soldat  qui  n'affronte  le  danger  avec  plus  d'audace 
devant  son  général?  nul  n'a  droit  à  la  couronne 
avant  d'avoir  combattu,  et  cependant  le  général 
ne  peut  donner  que  ce  qui  dépend  de  lui  :  il  ne 
saurait  prolonger  la  vie,  mais  il  peut  honorer  le 
courage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  soldat  de  Dieu  ; 
il  n'est  point  abandonné  dans  le  danger,  il  triom- 
phe de  la  mort  même  :  ainsi  le  chrétien  peut  pa- 
raître misérable ,  il  ne  peut  l'être  en  effet.  Vous 
élevez  jusqu'au  ciel  les  victimes  du  malheur,  telles 
qu'un  Mncins  Scévola  qui,  pour  avoir  voiilu  tuer 
un  roi,  eût  été  mis  h  mort  s'il  n'eût  lui-même 
livré  sa   main  au  feu.  Combien  n'en  a-t-on  pas  vu 
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parmi  nous  qui,  sans  pousser  un  seul  cri,  ont 
présenté  aux  (lammes  non  seiilcment  leur  main  , 
mais  leur  corps  tout  entier,  lorsque  d'un  seul  mot 
ils  pouvaient  se  sauver!  Mais  j'ai  tort  de  comparer 
des  homuies  avec  un  Scévola ,  un  Aquilius,  un 
Hé^'ulus;  nos  enfants,  nos  femmes  mômes  ne  bra- 
vent-ils pas  avec  une  constance  qui  ne  peut  venir 
que  du  ciel,  les  croix  et  les  tortures,  les  botes 
féroces  et  tout  ce  que  les  supplices  ont  de  plus 
effrayant?  Insensés!  vous  ne  comprenez  donc  pas 
qu'il  n'est  personne  qui  veuille  souffrir  sans  rai- 
son ,  ou  qui  puisse  supporter  ces  tourments  sans 
le  secours  de  la  divinité.  Mais  peut-être  ce  qui 
vous  entretient  dans  l'illusion ,  c'est  de  voir  ceux 
qui  méconnaissent  Dieu  nager  dans  l'opulence,  vivre 
comblés  d'Fionneurs  et  de  dignités.  Malheureux  !  ils 
ne  se  sont  élevés  si  haut  que  pour  tomber  avec 
plus  de  force  '■  ce  sont  des  victimes  qu'on  engraisse 
et  qu'on  couronne  pour  le  sacrifice.  Mais,  loin  de 
penser  à  cette  affreuse  catastrophe,  ils  semblent 
n'être  parvenus  au  faîte  des  grandeurs  que  pour 
abuser  de  la  licence  qu'elles  donnent,  et  assouvir 
leurs  passions.  Toutefois,  sans  la  connaissance  de 
Dieu,  peut-il  exister  un  solide  bonheur!  La  mort 
vient;  et,  semblable  à  un  songe,  cette  vaine  ombre 
de  félicité  terrestre  s'évanouit  avant  qu'on  ait  pu 
ia  saisir.  Vous  êtes  roi?  n'importe  :  vous  n'aurez 
pas  moins  de  crainte  que  vous  en  inspirez;  et, 
quelque  nombreuse  que  soit  votre  suite,  vous  vous 
trouverez  seul  dans  le  danger.  Vous  êtes  riche  ? 
méfiez-vous  de  la  fortune,  et  souvenez-vous  que 
de  si  grands  préparatifs  pour  le  court  trajet  de  la 
vie  sont  moins  un  secours  qu'un  embarras.  Vous 
êtes  fier  de  votre  pompe  et  de  vos  faisceaux  ?  or- 
gueil insensé  !  tous  ces  ornements  brillent  d'un 
vain  éclat,  si  votre  ame  est  souillée.  Vous  êtes 
glorieux    de     votre     noblesse?    Vous     vantez     vos 
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ancêtres  ?  cependant  nous  naissons  tous  égaux  j  c'est 
par  la  vertu  seule  que  nous  différons.  C'est  donc 
avec  raison  que  les  chrétiens,  qui  ne  tirent  vanité 
que  de  leur  vie,  que  de  leurs  mœurs,  s'abstien- 
nent de  vos  plaisirs,  de  vos  pompes  et  de  vos  spec- 
tacles dont  ils  connaissent  l'origine  superstitieuse, 
et  dont  ils  condamnent  les  attraits  corrupteurs. 
Peut-on  voir,  sans  indignation,  dans  vos  jeux  du 
cirque,  toutes  les  rixes  occasionnées  par  l'affluence 
extraordinaire  d'une  populace  en  démence  ?  Vos 
combats  de  gladiateurs  ne  sont-ils  pas  l'école  de 
l'homicide?  une  licence  non  moins  effrénée  et  une 
obscénité  encore  plus  révoltante  ne  règnent-elles 
pas  sur  vos  théâtres?  Tantôt  un  mime  y  représente 
ou  peint  des  adultères ,  tantôt  un  histrion  effé- 
miné, en  exprimant  l'amour,  l'insinue  dans  votre 
cœur.  On  y  déshonore  vos  dieux  en  leur  prêtant  les 
passions  des  hommes  ;  on  vous  arrache  des  larmes 
par  de  vains  gestes  et  de  feintes  douleurs.  Ainsi 
vous  provoquez  dans  l'arène  des  homicides  réels , 
et  vous  en  pleurez  de  supposés  au  théâtre. 

Eitrail  de  I^OctaTiu».  trad.  nouT.  par  Pellicot. 

ARNOBE. 

Rhéteur  célèbre  ,  né  en  Afrique  ,  professait  la  rhéto- 
rique avec  la  plus  haute  réputation,  sous  l'empire  de 
Dioclétien.  Ayant  examiné  de  près  celle  religion  chré- 
tienne dont  le  nom  relentissail  autour  de  lui  ,  il  abjura 
le  paganisme.  On  remar([ue  dans  son  ouvrage  contre  tes 
Gentils  ,  une  raillerie  ingénieuse  ,  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'antiquité  ,  et  une  immense  étendue  de  lectures. 
On  l'a  surnommé   le    Varron  chrétien. 

JÉSUS-CHRIST. 

Etait-ce  un  simple  mortel,  celui  h  l'aspect  du- 
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(\xic\  toutes  les  maladies  du  corps  prenaient  la  fuite? 
Etait-ce  un  simple  mortel   celui  dont  la  foule  des 
esprits    pervers    ne   pouvait    soutenir  la  présence  ; 
celui  dont  les  vêtements  seuls,  par  un  lé^er  attou- 
cliemt'nt,  guérissaient  de  funestes  h^îmorrhagies;  celui 
dont  les  mains  bienfaisantes  rendaient  la  santé  aux 
hydropiques;  celui    qui  ordonnait   aux  boiteux  de 
courir,  aux  paralytiques  de  se  lever,  aux  aveugles- 
nés  de  fixer  le  ciel  et  sa  bienfaisante  lumière  ;  celui 
qui   guérissait  toute  espèce  de  malades;  celui  dont 
un  mot  calmait  les  plus  violentes  tempêtes ,  et  qui 
pouvait  marcher  à  pied  sec  sur  la  surface  des  eaux? 
Etait-ce  un  simple  mortel,  celui  qui ,  de  cinq  pains, 
nourrissait    cinq    mille    personnes,    et    qui  faisait 
encore  remplir  douze  corbeilles  des  morceaux  qui 
étaient  restés}    celui    qui    ordonnait  aux   âmes  de 
venir  habiter  de  nouveau  des  corps  qu'elles  avaient 
quittés  depuis  long-temps  j  celui  qui  savait  deviner 
ce  que  chacun  avait  de  plus  secret  dans  ses  pen- 
sées; celui  dont  le  nom  seul  met  en  fuite  les  dé- 
mons,  impose   silence   aux    oracles,  confond   les 
aruspices ,  met  en  défaut  toute  la  science  orgueil- 
leuse des  devins ,  non  pas  comme  le  disent  les  païens, 
par  l'horreur   qui  accompagne  son  nom ,  mais  par 
l'effet  de  sa  puissance ,   bien  supérieure  à  la  puis- 
sance des  enfers. 

Voilà  tout  ce  qn'il  a  fait,  non  point  par  une 
vaine  ostentation,  mais  afin  que  les  incrédules  ap- 
prissent que  rien  de  ce  qui  avait  été  promis  n'était 
faux,  et  commençassent  ainsi  à  soupçonner  quels 
étaient  les  caractères  distinctifs  du  vrai  Dieu. 

Contre  les  Gentils,    liv.  i.  n.   i5.  trad.  de  GuilIoD. 

S.     CYPRIEN. 

Cyprien,  surnommé  Cœciliiis  ,  du  nom  de  celui  auquel 
il  dut  sa  conversion  (  voyez  Tarlicle  Dlinulius  Félix  ).  Doué 
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d'une  haute  éloquence  ,  il  plaît ,  il  instruit ,  il  persuade 
et  fait  si  bien  ces  trois  choses  ,  dit  Lactance ,  qu'il 
serait  difficile  de  dire  dans  laquelle  il  excelle  le  plus. 

HISTOIRE    DE    SA    CONVERSI03Ï. 

«  J'étais  dans  les  ténèbres  :  je  flottais  sur  la  mer 
orageuse  de  ce  monde ,  sans  connaître  la  lumière 
et  sans  savoir  où  fixer  mes  pas  ;  je  pensais  à  ce  que 
l'on  me  disait  de  la  régénération  ,  et  je  trouvais  im- 
praticable le  moyen  de  salut  proposé  par  la  bonté 
divine  ;  je  ne  pouvais  concevoir  comment  un  homme 
recevait  dans  le  baptême  le  principe  d'une  nou- 
velle vie,  comment  il  était  possible  qu'il  cessât 
d'être  ce  qu'il  était  auparavant ,  qu'il  devînt  un 
être  nouveau ,  qu'en  conservant  le  même  corps  il 
se  dépouillât  du  vieil  homme  pour  être  entière- 
ment renouvelé  dans  son  intérieur.  Comment ,  me 
disais-je  à  moi-même,  un  tel  changement  peut-il 
s'opérer?  comment  quitter  en  un  instant  des  ha- 
bitudes invétérées  dans  lesquelles  j'ai  vieilli  ?  com- 
ment un  homme  renoncera-t-il  à  ses  premières  in- 
clinations, en  restant  toujours  au  milieu  des  objets 
qui  ont  si  long-temps  et  si  puissamment  charmé 
ses  sens?  ces  inclinations  et  ces  habitudes  dont  je 
dois  me  dépouiller,  me  sont  devenues  naturelles 
et  se  sont  attachées  à  mon  être  de  la  manière  la 
plus  intime.  A-t-on  des  exemples  d'un  homme  qui, 
après  avoir  vécu  dans  l'abondance  et  les  délices  , 
se  soit  réformé  au  point  de  devenir  un  modèle  de 
tempérance  et  de  frugalité.  Peut-on  se  réduire  à 
ne  porter  que  des  vêlements  simples  et  pauvres 
quand  on  a  toujours  été  couvert  d'or  et  de  pier- 
reries? Un  homme  qui  a  des  vues  de  fortune  ,  qui 
se  complaît  en  lui-même  ,  qui  se  glorifie  de  paraître 
avec  les  marques  extérieures  du  pouvoir  et  de  l'au- 
lorilé  ,  pourra-l-il  jamais  aimer  l'obscurité  d'une 
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vie  privée? C'est  une  espèce  de  nécessité  de  se 

laisser  dominer  par  l'anioir  du  vin  ,  enfler  par 
l'orgueil,  ennaninier  parla  colère,  dévorer  parla 
soif  des  richesses,  séduire  par  l'ambition  et  tyran- 
niser par  la  volupté  ,  lorsqu'on  a  été  long-temps 
esclave  de  ces  dillérenles  passions.  Voilà  ce  que 
je  me  disais  h  moi-même.  Comme  j'étais  profon- 
dément plonfi;é  dans  de  vieilles  erreurs  auxquelles 
il  me  paraissait  impossible  de  m'arraclier ,  cette 
pensée  de  désespoir  ,  jointe  à  la  complaisance  que 
j'avais  pour  mes  inclinations  vicieuses  ,  ne  faisait 
que  leur  donner  une  nouvelle  force.  Je  m'embar- 
rassais de  plus  en  plus  dans  ma  chaîne  ,  qui  m'é- 
tait devenue  si  naturelle  que  je  la  regardais  comma 
une  partie  de  moi-même.  Mais  aussitôt  que  les  eaux 
du  baptême  eurent  lavé  les  taches  de  mon  ame  ,  que 
mon  cœur  eut  reçu  la  lumière  de  la  céleste  vérité,' 
que  l'esprit  de  Dieu  fut  descendu  sur  moi  et  que 
par  là  je  fus  devenu  une  nouvelle  créature  ,  mes 
difficultés  s'évanouirent ,  mes  doutes  furent  résolus , 
et  mes  anciennes  ténèbres  se  dissipèrent.  Ce  que 
j'avais  jugé  diflicile  et  impraticable  ne  me  parut 
plus  tel.  Je  fus  convaincu  que  je  pouvais  faire  ou 
souffrir  ce  que  j'avais  cru  auparavant  au-dessus 
des  forces  de  la  nature.  Je  vis  que  le  principe 
terrestre  ,  que  je  tenais  de  ma  naissance  ,  m'expo- 
sait au  péché  et  à  la  mort ,  et  que  le  nouveau  prin- 
cipe que  j'avais  reçu  de  l'esprit  de  Dieu  par  la 
régénération  me  donnait  de  nouvelles  idées ,  de 
nouvelles  inclinations  ,  et  me  faisait  diriger  toutes 
mes  pensées  vers  Dieu.  » 

Trad.  de  Guilloa. 

En  effet ,  saint  Cyprien  ,  depuis  l'époque  de  sa  conver- 
sion ,  pratiqua  les  vertus  chrétiennes  dans  un  degré  hé- 
roïque; il  montra  un  courage  admirable  au  milieu  des. 
persécutions  et  reçut  enfin  la  couronne  du  martyre. 
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ELOGE  DU  MARTYRE. 


Quoiqu'il  soit  peu  convenable  de  manifester 
du  trouble  en  parlant  à  un  auditoire  si  bien  dis- 
posé ;  quoiqu'il  soit  peu  digne  du  dévouement  des 
martyrs  d'avouer  que  j'ai  hésité  d'entreprendre 
leur  éloge,  j'en  conviens  cependant,  mon  esprit  a 
long-temps  flotté  dans  l'incertitude.  Quoique  mon 
cœur  ressentît  un  vif  désir  de  payer  à  ces  géné- 
reux athlètes  de  la  foi  un  juste  tribut  d'hom- 
mages, la  grandeur  et  l'éclat  de  leur  courage 
alarmaient  ma  faiblesse;  je  ne  voulais  point  me  taire , 
et  les  convenances  ne  me  le  permettaient  pas  ;  mais 
je  sentais  tout  le  danger  qu'il  y  avait  de  ne  pas 
traiter  dignement  un  pareil  sujet.  Une  seule  pensée 
rassurante  est  venue  au  secours  de  mon  inquiétude  : 
j'ai  cru  que  l'on  m'accorderait  quelque  indulgence 
pour  n'avoir  pas  craint  d'oser. 

Ainsi  donc  ,  mes  très-chers  frères  ,  si  l'importance 
du  sujet  surpasse  mon  génie  ;  si  ma  faiblesse  ne 
peut  soutenir  dignement  le  projet  que  j'ai  conçu , 
si  ma  langue  s'embarrasse ,  si  les  paroles  me  man- 
quent quand  il  s'agira  d'apprécier  un  dévouement 
supérieur  à  tous  les  éloges  humains  ;  si  mon  esprit 
ne  peut  prendre  un  essor  assez  sublime  pour  dé- 
velopper à  vos  yeux  tout  le  mérite  du  martyre , 
l'abondance  môme  de  la  matière  sera  pour  moi 
d'une  grande  ressource  ;  et  peut-être  qu'en  traitant 
un  pareil  sujet,  je  verrai  naître  quelques  inspira- 
tions auxquelles  le  sentiment  de  ma  faiblesse  sem- 
blait m'ôter  le  droit  de  prétendre. 

Et  quel  homme  ne  serait  point  effrayé  d'un  pa- 
reil sujet?  quel  chrétien  ne  serait  point  frappé 
d'admiration  à  la  vue  des  combats  des  martyrs  ?  il 
y  a  ,  dans  leur  constance ,  je  ne  sais  quoi  de  terrible 
qui  nous  épouvante    et  nous  enflamme  en  même 
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temps;  cl  ])liis  vos  yeux  «'îlonnés  la  conleniplenl , 
plus  il  semble  qu'éclairés  d'une  divine  lumière,  vous 
vous  sentez  pciuHrés  d'une  sainte  et  religieuse  hor- 
reur. 

Considérez  ,  en  effet,  mes  frères,  combien  il  est 
heureux  pour  l'homme  de  pouvoir  effacer  ,  par  un 
seul  acte  de  sa  vie  ,  toutes  les  taches  dont  son  arae 
et  son  corps  peuvent  être  souillés;  d'expier  cette 
longue  suite  d'iniquités  qui  lui  a  été  transmise 
comme  un  héritage  de  malheur,  depuis  notre  pre- 
mier père  ;  et  non  seulement  de  se  mettre  par  ce 
seul  acte  à  l'abri  de  tout  châtiment ,  mais  encore 
de  mériter  les  plus  grandes  récompenses  !  Voilà 
ce  qui  fait  que  la  perfection  de  toutes  les  vertus 
est  dans  le  martyre,  lequel  devient  pour  nous  le 
fondement  de  la  vie  et  de  la  foi ,  le  principe  de 
notre  liberté  et  de  notre  véritable  grandeur.  Et , 
quoiqu'il  y  ait  d'autres  moyens  de  parvenir  à  la 
félicité  céleste  ,  aucun  du  moins  ne  nous  conduit 
plus  sûrement  à  cette  félicité  que  le  martyre,  à 
cause  de  la  voix  que  nos  souffrances  font  entendre 
en  notre  faveur. 

Voyez,  en  effet,  combien  il  est  glorieux  pour 
nous,  après  avoir  renoncé  aux  vaines  délices  de  la 
vie,  après  avoir  sevré  notre  cœur  de  tout  com- 
merce avec  le  monde  et  avec  les  créatures,  de  nous 
présenter  fièrement  pour  combattre  notre  éternel 
ennemi ,  de  ne  point  nous  laisser  effrayer  par  la 
cruauté  des  bourreaux,  de  trouver  une  nouvelle 
vie  dans  la  douleur  où  nous  aurions  dû  sentir  la 
Bôtre  s'éteindre,  et  de  tirer  un  nouveau  courage 
d'objets  que  notre  ennemi  lui-même  croyait  pro- 
pres à  accroître  nos  tourments.  En  vain  des  ongles 
de  fer  dépouillent  les  membres  du  martyr  ;  en  vain 
le  fouet  sanglant  rouvre  d'anciennes  blessures  ;  en 
vain  tout  son  corps  tombe  en  lambeaux,  son  ame  im- 
mobile n'éprouve,  au  milieu  des  supplices,  ni  crainte, 
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ni  abattement  :  la  seule  pensée  qui  l'occupe;  en 
considérant  la  barbarie  de  ses  bourreaux ,  c'est 
que  Jésus-Christ  a  souffert  bien  plus  encore  qu'il 
ne  souffre  lui-même. 

Du  martjre  ,  même  trad. 


LACTANGE. 

Laclance  fut  précepteur  du  fils  de  Constantin.  Il  avait 
pris  Cicéron  pour  modèle ,  et  personne  n'en  a  autant 
approché  par  la  pureté  ,  la  noblesse ,  la  clarté  el  l'élé- 
gance du  style.  C'est  ce  qui  le  fit  appeler  le  Cicéron 
chrétien. 


CHATIMENT  TERRIBLE  D  UN  DES  PLUS  CRUELS^ 
PERSÉCUTEURS  DE  .l'ÉGLISE. 


Le  Seigneur  a  exaucé  les  prières  que  vous  ne 
cessez  de  lui  adresser,  mon  cher  Donat,  et  celles 
de  nos  frères  qui  ,  par  une  glorieuse  confession , 
ont  cherché  à  mériter  la  couronne  immortelle  pro- 
mise aux  œuvres  de  la  foi.  La  paix  est  rendue  au 
monde  ;  l'Eglise  que  ses  ennemis  venaient  d'abattre  , 
se  relève  de  ses  ruines;  et,  grâce  à  la  miséricorde 
divine,  un  nouveau  temple  se  construit  à  la  place 
de  celui  qui  nous  fut  enlevé.  Les  princes  que  Dieu 
nous  a  donnés,  ont  aboli  les  édits  sanguinaires  de 
la  tyrannie;  ils  ont  écoulé  la  voix  de  l'humanité 
tout  entière  ;  les  nuages  funèbres  qui  nous  enve- 
loppaient sont  dissipés;  des  jours  plus  sereins  ont 
commencé  à  luire ,  et  ont  rouvert  tous  les  cœurs 
à  la  joie  ;  Dieu  s'est  laissé  fléchir  par  les  prières 
de  ses  serviteurs  ;  une  protection  toute  céleste  a 
mis  fin  à  nos  angoisses;  elle  a  confondu   les  pro*. 
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jets  de  l'inipitHé  el  svcM  nos  pleurs.  Ceux  qui 
avaient  osé  luller  contre  le  Toul-Puissanl  ,  sont 
terrassés  à  leur  tour;  ils  n'avaient  renvtTsé  son  saint 
temple  que  pour  être  précipités  eux-mêmes  avec 
plus  d'éclat  ;  et  ces  bourreaux  ,  teints  de  notre  sang, 
frappés  par  les  vengeances  du  ciel ,  ont  exhalé  leurs 
criminelles  âmes  dans  les  tourments  qu'ils  avaient 
mérités.  Dieu  punit  tard,  mais  d'une  manièreter- 
rible  autant  que  légitime.  Il  n'avait  diKéré  leur 
châtiment  que  pour  apprendre  aux  hommes ,  par 
de  grands  et  terribles  exemples ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  et  que  Dieu  sait,  par  des  châtiments  pro- 
portionnés aux  crimes,  se  venger  des  impies  et 
des  persécuteurs  de  ceux  qui  le  servent 

Galère  ,  étant  parvenu  à  la  puissance  souveraine, 
ne  s'en  servit  que  pour  le  malheur  du  monde.  Il 
avait  fait  venir  de  toutes  parts  des  ours  d'une  gran- 
deur prodigieuse  ,  et  d'une  férocité  pareille  à  la 
sienne.  Lorsqu'il  voulaits'amuser,  il  se  faisait  amener 
quelques-uns  de  ces  animaux,  qui  avaient  chacun 
leur  nom,  et  leur  donnait  des  hommes  plutôt  à 
engloutir  qu'à  dévorer;  et  quand  il  voyait  déchirer 
les  membres  de  ces  malheureux,  il  se  mettait  à 
rire. 

Sa  table  était  toujours  abreuvée  de  sang  humain. 
Le  feu  était  le  supplice  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
constitués  en  dignité.  Non-seulement  il  y  avait  con- 
damné les  chrétiens,  il  avait  de  plus  ordonné 
qu'ils  seraient  brûlés  lentement. 

Dieu  frappa  Galère ,  à  la  dix-huitième  année  de 
son  règne,  d'une  plaie  absolument  incurable.  Il 
se  forma,  dans  une  partie  de  son  corps,  un  abcès  qui 
fit  bientôt  des  progrès  considérables.  Les  amputa- 
lions  sont  inutiles  :  il  survient  un  cancer  qui  gagne 
les  parties  voisines;  plus  les  chirurgiens  coupent  , 
plus  il  s'étend  ;  les  médicaments  ne  servent  qu'à 
^'aigrir.  On  appelle  de  toutes  parts  les  plus  célèbres 
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médecins  ;  mais  les  secours  humains  deviennent 
inutiles.  On  a  recours  aux  idoles ,  on  implore  l'as- 
sistance d'Apollon  et  d'Esculape  :  Apollon  indique 
un  remède  ;  on  l'essaie ,  et  le  mal  empire.  La  mort 
approche;  elle  s'est  déjà  saisie  des  parties  inférieures: 
les  médecins  redoublent  de  soins  ,  quoique  sans  es- 
pérance ;  ils  ont  beau  attaquer  le  mal  de  toutes  les 
manières,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  le  vaincre: 
il  rentre  en-dedans  et  se  jette  sur  les  parties  internes, 
où  il  s'engendre  des  vers.  Une  odeur  insupportable 
se  répand  dans  tout  le  palais  ;  les  vers  rongent  le 
corps  du  malade,  qui  se  fond  en  pourriture ,  et  lui 
causent  d'insupportables  douleurs.  De  temps  en 
temps  il  lui  échappe  des  cris,  ou  plutôt  d'hor- 
ribles mugissements.  On  lui  applique  des  animaux 
vivants,  dans  l'espérance  que  la  chaleur  attirera  les 
vers  en  dehors  ;  mais  quand  on  nettoie  les  plaies , 
il  sort  une  fourmilière  de  ces  animaux  voraces  , 
et  ses  entrailles  en  deviennent  une  soiirce  intaris- 
sable. Les  parties  du  corps  avaient  perdu  leur  forme 
ordinaire  ;  le  haut  jusqu'à  l'ulcère  n'était  qu'un  sque- 
lette. Une  maigreur  affreuse  avait  attaché  la  peau  sur 
les  os.  Cette  épouvantable  maladie  dura  un  an  en- 
tier. Enfin  Galère ,  vaincu  par  cet  assemblage  de 
maux  ,  fut  contraint  de  reconnaître  le  vrai  Dieu. 
Durant  les  intervalles  d'une  douleur  nouvelle,  il 
s'écrie  qu'il  rétablira  l'Eglise  des  chrétiens,  et  qu'il 
expiera  son  crime.  Etant  à  l'extrémité,  il  publia 
l'édit  par  lequel  il  accorde  aux  chrétiens  le  libre 
exercice  de  leur  religion. 

Trailc  de  la  mort   des  persécuteurs ,    irad.  de  Guillon. 

EUSÈBE. 

L'un  des  hommes  les  plus  éclairés  el  les  plus  célèbres  de 
rKfilise  chrétienne.  Les  ouvrages  que  nous  connaissons 
de  lui  juslifieut  la  haute  renommée  d'éloquence  el  d'éru- 
dilion  donl  il  jouit  de  son  temps.    Nodier. 


KliSÈBE.  3»! 


LES     MARTYRS     DE     LYON. 


Il  était  temps  que  les  généreux  athlètes  qui  avaient 
remporté  plus  d'une  victoire  reçussent  une  cou- 
ronne iinniorlelle.  Ou  marqua  le  jour  où  le  cruel 
spectacle  de  leur  mort  devait  servir  de  divertis- 
sement au  peuple.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  on  amena 
Sanctus,  Mnlure,  B'.andine  et  Attale  pour  les  ex- 
poser aux  bêles.  Les  deux  premiers  étant  rentrés 
dans  l'amphilhéâlre,  on  recommença  sur  eux  toutes 
les  cruautés  qu'ils  avaient  déjà  souffertes.  II  sem- 
blait qu'on  n'eût  point  encore  essayé  leurs  forces. 
Mais  ils  se  montrèrent  comme  des  athlètes  qui  , 
ayant  déjà  plusieurs  fois  terrassé  l'ennemi ,  entre- 
prennent un  dernier  combat  qui  doit  être  le  chef- 
d'œuvre  de  leur  courage  et  de  leur  adresse.  Après 
une  horrible  flagellation  ,  ils  furent  livrés  à  la  fu- 
reur des  bêles  qui  les  traînèrent  autour  de  l'am- 
phithéûtre.  Ils  endurèrent  encore  d'autres  genres 
de  supplices,  au  gré  du  peuple  qui  demandait  qu'on 
les  tourmentât  tantôt  d'une  manière ,  tantôt  d'une 
autre.  A  la  fin,  les  païens  proposèrent,  d'une  voix 
unanime,  de  les  mettre  sur  la  chaise  de  fer  toute 
rouge  de  feu.  L'odeur  insupportable  qu'exhalait 
leur  chair  brûlée,  loin  de  modérer  la  rage  du 
peuple,  ne  faisait  que  l'exciter  de  plus  en  plus. 
On  ne  put  tirer  de  la  bouche  de  Sanctus  autre 
chose  que  sa  première  confession.  Ayant  encore 
lutté  long-temps  avec  Mature ,  ils  furent  égorgés 
l'un  et  l'autre.  Ainsi  finit  le  divertissement  de  ce 
jour. 

Blandine  fut  attachée  à  un  poteau  pour  être  dé- 
vorée par  les  bêtes.  Comme  elle  avait  les  bras  éten- 
dus dans  l'ardeur  de  sa  prière,  cette  attitude,  en 
rappelant  aux  fidèles  l'image  du  Sauveur  sur  la 
croix,   leur  inspira    un  nouveau  courage,  et  leur 
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était  un  gage  assuré  que  quiconque  souffre  pour 
Jésus-Christ  aura  part  à  la  gloire  du  Dieu  vivant. 
La  sainte  resta  ainsi  exposée  aux  bêtes ,  sans  qu'au- 
cune voulût  la  toucher;  après  quoi  on  la  délia. 
Elle  fut  ramenée  en  prison,  et  réservée  pour  un 
autre  combat.  C'était  là  qu'elle  devait  remporter 
une  victoire  complète  sur  l'ennemi  qu'elle  avait  déjà 
vaincu  plusieurs  fois ,  et  animer  ses  frères  à  mar- 
cher sur  ses  traces.  Ainsi  une  esclave  pauvre  et 
faible ,  en  se  revêtant  de  Jésus-Christ ,  déconcerta 
toute  la  malice  de  l'enfer;  et,  par  une  constance 
inébranlable,  mérita  de  s'élever  à  une  gloire  im- 
mortelle. 

Attale  fut  ensuite  amené;  et  comme  c'était  un 
homme  de  marque,  le  peuple  demanda  à  grands 
cris  de  le  voir  souffrir.  Il  jouissait  parmi  nous  d'une 
considération  pour  la  sainteté  de  sa  vie,  et  pour 
son  zèle  à  défendre  la  foi.  Il  entra  d'un  air  ma- 
gnanime dans  le  champ  de  bataille,  il  fut  promené 
autour  de  l'amphithéâtre  avec  cette  inscription  que 
l'on  portait  devant  lui  :  C'est  ici  Atlale  le  chrétien. 
L'assemblée  était  prête  à  lui  faire  sentir  tout  le 
poids  de  sa  rage;  mais  le  gouverneur  apprenant 
qu'il  était  citoyen  romain,  le  renvoya  en  prison. 
Il  écrivit  en  même  temps  à  l'empereur  (  Marc- 
Aurèle  ),  pour  lui  demander  ses  ordres ,  tant  à  l'é- 
gard d'Attale  que  des  autres  prisonniers. 

Ce  délai  ne  fut  pas  inutile.  Les  confesseurs  en 
profilèrent  pour  obtenir,  par  leurs  prières  et  leurs 
charitables  avertissements,  le  retour  de  ceux  qui 
avaient  eu  la  faiblesse  de  succomber.  Leurs  efforts 
eurent  tant  de  succès,  leur  conversation  et  leur 
conduite  tant  de  pouvoir ,  que  l'Eglise  eut  la  con- 
solation de  recouvrer  plusieurs  de  ses  enfants  qu'elle 
avait  perdus,  et  de  les  voir  prêts  à  confesser  géné- 
reusement le  nom  sacré  qu'ils  venaient  de  renier, 
et  dans  la  disposition  d'aller  d'eux-mêmes  se  pré- 
senter devant   le  juge. 


Rnsi-.BK.  .13:î 

Cependant  les  ordres  de  l'empereur  arrivèrent: 
ils  portaient  que  l'on  extîculât  ceux  qui  persiste- 
raient dans  leur  coniession  et  que  l'on  élargit  ceux 
qui  auraient  abjuré  le  christianisme.  Le  },'Ouver- 
neur  prit  occasion  d'une  lùlc  publique  qui  avait 
attiré  beaucoup  de  monde  dans  la  ville,  pour  don- 
ner au  peuple  le  spectacle  du  supplice  des  Martyrs. 
Il  les  fit  comparaître  devant  son  tribunal,  et  les 
examina  de  nouveau.  Voyant  qu'ils  étaient  iné- 
branlables ,  il  condamna  ceux  qui  étaient  citoyens 
romains  à  perdre  la  télé,  et  tous  les  autres  à  être 
exposés  aux  bétes. 

Ce  fut  alors  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  éclata 
dans  la  coniession  inattendue  de  ceux  qui  aupara- 
vant avaient  renié  leur  foi.  Ces  hommes  faibles 
furent  examinés  à  part ,  afin  d'être  remis  en  liberté. 
Mais  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  chrétiens  ,  on  les 
condamna  à  souffrir  avec  les  autres.  Quelques-uns, 
il  est  vrai,  persistèrent  dans  leur  apostasie,  mais 
ce  fut  le  plus  petit  nombre. 

Alexandre,  phrygien  de  naissance  et  médecin  de 
profession  ,  était  présent  lorsque  les  apostats  furent 
amenés  cette  seconde  fois  devant  le  gouverneur. 
C'était  un  homme  rempli  d'un  esprit  apostolique. 
Il  vivait  depuis  plusieurs  années  dans  les  Gaules, 
oii  il  s'était  acquis  une  vénération  universelle  par 
son  amour  pour  Dieu ,  et  par  la  liberté  avec  laquelle 
il  publiait  l'évangile.  Se  trouvant  donc  auprès  du 
tribunal  dans  ce  moment  critique,  il  faisait  signe 
à  ses  frères ,  et  de  la  tête  et  des  yeux ,  afin  de 
les  animer  à  confesser  Jésus-Christ.  Ses  mouve- 
ments furent  remarqués.  Les  païens  outrés  de  voir 
confesser  la  foi  à  ceux  qui  l'avaient  précédemment 
reniée,  s'en  prirent  à  Alexandre,  et  s'écrièrent 
qu'il  était  l'auteur  de  ce  changement.  Sur  quoi  le 
juge,  se  tournant  de  son  côté,  lui  demanda  qui 
il  étai'    et  ce  qu'il  faisait.   AKîxandre  répondit  sans 
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détour  qu'il  était  chrétien.  Sa  réponse  irrita  tel- 
lement le  gouverneur,  que,  sans  autre  informa- 
tion, il  le  condamna    à  être  dévoré  par  les  bêtes. 

En  exécution  de  cette  sentence ,  Alexandre  fut 
conduit  le  lendemain  dans  l'arène  avec  Attale  que 
le  gouverneur,  pour  faire  plaisir  au  peuple,  livrait 
une  seconde  fois  à  ce  supplice.  Après  les  divers 
tourments  que  l'on  souffre  d'ordinaire  dans  l'am- 
phithéâtre, ils  achevèrent  tous  deux  leur  supplice 
par  le  glaive.  Alexandre  ne  fit  entendre  ni  soupir 
ni  plainte ,  tant  son  ame  était  intimement  unie  à 
Dieu.  Tandis  qu'Altale  fut  sur  la  chaise  de  fer, 
et  que  sa  chair  brûlée  exhalait  une  odeur  insup- 
portable, lise  tourna  vers  les  spectateurs,  et  leur 
dit  en  latin  :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle  véritablement 
dévorer  les  hommes,  et  ainsi  vous  êtes  coupables 
de  cette  action  inhumaine  ;  mais  pour  nous ,  nous 
ne  sommes  souillés  ni  de  ce  crime,  ni  d'aucune  autre 
abomination.  »  £t  comme  on  lui  demandait  quel 
était  le  nom  de  son  Dieu,  il  répondit  que  Dieu 
n'avait  point  un  nom  comme  les  mortels. 

Enfin ,  au  dernier  jour  des  combats  de  gladia- 
teurs, on  amena  dans  l'amphithéâtre  Blandine  et 
un  jeune  homme  de  quinze  ans,  nommé  Ponticus. 
Ils  avaient  l'un  et  l'autre  assisté  à  l'exécution  des 
martyrs  tous  les  jours  précédents.  On  voulut  les 
obliger  à  jurer  par  les  idoles.  Le  refus  qu'ils  firent 
d'obéir  inspira  au  peuple  les  plus  violents  trans- 
ports de  rage  ;  il  voulut  que  ,  sans  égard  pour  la 
jeunesse  de  l'un  et  le  sexe  de  l'autre ,  on  épuisât 
sur  eux  tous  les  genres  de  tortures.  C'était  inuti- 
lement qu'on  les  pressait  de  temps  en  temps  de 
jurer  par  les  idoles.  Ponticus,  encouragé  par  sa  com- 
pagne ,  parcourut  avec  joie  tous  les  degrés  du  mar- 
tyre, et  termina  sa  vie  par  une  mort  glorieuse. 
Blandine  fut  la  dernière  qui  souffrit.  Comme  une 
mère    pleine  de   tendresse    pour  ses  enfants,    elle 
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avait  exhorté  sos  frcrres  à  souffrir  avec  patience  , 
et  les  avait  envoyés  devant  elle  au  roi  du  ciel. 
Passant  ensuite  par  les  mêmes  épreuves,  elle  voyait 
arriver  avec  joie  le  moment  qui  la  réunirait  avec 
eux  dans  la  f;loire.  Elle  fut  fouettée,  déchirée  par 
les  hétes,  et  assise  dans  la  chaise  brûlante  ;  après 
quoi  on  l'enveloppa  dans  un  filet  pour  être  exposée 
à  une  vache  sauva^^e  et  furieuse ,  qui  la  jeta  en 
l'air,  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être  é^or^'ée.  Les 
païens  eux-mêmes  s'étonnaient  de  tant  de  courage  ; 
ils  avouaient  qu'il  ne  s'élait  jamais  rencontré  parmi 
eux  de  femme  qui  eût  souffert  une  si  étrange  et 
si  longue  suite  de  tourments. 

Ilist.  Eccl. ,   iiiûmc   traduction. 

S.     ATHANASE. 

Alhanase,  né  d'une  famille  distinguée  d'Alexandrie,  en  fut 
élu  patriarche.  Condamné  à  l'exil  ,  Alhanase  reçut  l'ordre 
de  quiller  son  siège.  Pendant  qu'il  cherche  à  faire  par- 
venir une  apologie  à  l'empereur  ,  les  troupes  de  l'armée 
d'Egypte  sont  envoyées  à  Alexandrie,  pour  enlever  l'ar- 
chevêque ,  du  milieu  du  peuple.  Alhanase ,  par  son  génie  , 
par  sa  prévoyance ,  par  les  soins  qu'il  prodiguait  aux 
malheureux ,  était  le  bienfaiteur  d'Alexandrie.  Il  faut 
l'entendre  raconter  lui-même  la  violence  qu'il  subit. 

GRANDEUR    d'aME    DANS    LA    PERSÉCUTION. 

«  Il  était  nuit,  et  il  y  avait  du  peuple  qui  veil- 
lait dans  l'église,  attendant  la  fête  du  lendemain; 
le  chef  militaire  Syrianus  apparut  tout  à  coup  avec 
des  soldats,  au  nombre  de  plus  de  cinq  mille,  ayant 
des  armes  et  des  épées  nues,  des  arcs  ,  des  flèches, 
des  lances  ,  et  il  les  rarige  autour  de  l'église.  Moi, 
qui  ne  croyais  pas  juste  dans  un  si  grand  désordre 
d'abandonner  le  peuple  ,  et  qui  préférais  m'exposer 
le  prenjier  au  péril  ,  m'étant  assis  dans  la  chaire , 
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j'ai  ordonné  au  diacre  de  lire  le  psaume  :  La  mP- 
séricorde  de  Dieu  est  grande  dans  les  siècles  ;  je  dis  au 
peuple  de  répondre,  et  de  se  retirer  ensuite  chacun 
dans  sa  maison  ;  mais  le  chef  s'étant  élancé  dans 
le  temple ,  et  les  soldats  assiégeant  de  toutes  parts 
le  sanctuaire ,  pour  me  saisir  ,  le  peuple  et  les  prêtres 
me  pressent,  me  supplient  de  prendre  la  fuite;  je 
refuse  de  le  faire,  avant  que  chacun  d'eux  soit 
en  sûreté.  M'étant  donc  levé,  et  ayant  prié  le  Sei- 
gneur ,  je  les  conjurai  de  se  retirer  :  «  J'aime  mieux , 
disais-je,  être  en  péril ,  que  de  voir  maltraiter  quel- 
qu'un de  vous.  » 

«  Plusieurs  étant  donc  sortis,  et  les  autres  se 
préparant  à  les  suivre  ,  quelques  solitaires  et  quel- 
ques prêtres  montèrent  jusqu'à  moi,  et  m'entraî- 
nèrent ;  et  ainsi ,  j'en  atteste  la  suprême  vérité , 
malgré  tant  de  soldats  qui  assiégeaient  le  sanc- 
tuaire, malgré  ceux  qui  entouraient  l'église,  je 
sortis  sous  la  conduite  du  Seigneur,  et  j'échappai 
sans  être  vu  ,  glorifiant  surtout  le  Seigneur  de  ce 
que  je  n'avais  pas  trahi  mon  peuple,  et  de  ce  que 
l'ayant  mis  d'abord  en  sûreté,  j'avais  pu  être  sauvé 
moi-même  ,  et  me  dérober  aux  mains  qui  vou- 
laient me  saisir.  » 

Lettres  ;   trad.  de  Villeniain. 

Proscril  el  fugitif,  Alhanase  adresse  à  l'empereur  une 
apologie  où  il  se  défend  avec  le  même  calme  ,  la  même 
hauteur  de  courage  que  s'il  était  encore  dans  le  palais 
épiscopal  d'Alexandrie.  L'éloijuent  évoque  midliplie  les 
preuves,  les  faits,  les  vraisemblances  qui  dénienlenl  la 
calomnie  de  ses  ennemis  ;  el ,  sans  se  plaindre  de  son 
exil  et  de  ses  mallieurs  ,  il  supplie  Dieu  d'éclairer  le 
cœur  de  Constance. 

L'empereur  fut  inflexible  ,  et  la  persécution  s'étendit 
sur  les  amis ,  les  partisans  d'Athanase  ,  stir  le  peuple  de 
sa  communion  ,  avec  une  fincur  cpii  pouvait  faire  regretter 
à  l'KgJise  la  hache  de  ses  anciens  bourreaux.  Pendant 
six  ans,    Alhanase  erra  de    déserts  en   déserts,  souvent 
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poursuivi  (le  près  ,  par  les  oiilies  des  gouvorncnrs  ro- 
mains. La  morl  de  ('onslauce  suspeiulil  seule  la  pros- 
eriplion  «lu  patriarche  fugitif.  Son  retour  fut  dans  l'Egypte 
une  fùle  Icllr  que  IVmpire  romain  n'en  connaissait  plus, 
depuis  l'abolition  îles  anciens  triomphes.  Un  peuple  im- 
inense  qui  se  précipitait  hors  «les  murs  d'Alexandrie,  les 
rivages  du  i\il  couverts  de  sj)ectateurs  ,  le  fleuve  sillonné 
de  mille  barques  ,  la  mer  au  loin  éclairée  des  feux  qui 
resplendissaient  sur  les  hautes  tours  du  Muséum  ,  ce  furent 
là  les  moindres  honneurs  qu'Athanase  reçut  dans  sa  patrie. 
Son  nom  balançait  la  victoire  du  paganisme  renaissant 
avec  Jidien.  Le  peuple  vénérait  en  lui  un  saint ,  un  grand 
homme,  le  défenseur  de  la  foi  de  Nicée  ,  le  rempart  des 
églises  d'Orient. 


S.    EPIIREM. 

Saint  Ephrem  est  à  l'Eglise  de  Syrie ,  ce  que  saint 
Augustin  est  k  celle  d'Afrique  ,  et  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  à  l'Eglise  grecque.  Saint  Jérôme  l'appelle  un  écri* 
vain  sublime  j  Pholius  admire  le  pathétique  profond  avec 
lequel  il  remue  et  persuade  ,  et  son  onction  affectueuse 
qui    ne  tarit  jamais. 

a  Saint  Ephrem  avait  reçu  du  Ciel  le  don  des  larmes. 
Elles  mouillaient  continuellement  ses  yeux  ;  il  en  versait 
nnii  et  jour  sur  les  calamités  publiques  ,  sur  ses  propres 
misères,  sur  celles  du  moins  dont  il  s'accusait  lui-même. 
Chacun  de  ses  traités  est  en  quelque  sorte  pénétré  de 
ses  larmes;  l'onction  qui  y  respire  passe  aisément  dans 
l'ame  du  lecteur. 

^<  A  la  suite  d'une  vie  toute  pleine  de  miracles  ,  Ephrem 
est  allé  se  reposer  au  sein  de  Dieu  ,  comme  dans  ua 
port  à  l'abri  des  orages.  Au  moment  où  cette  ame  bien- 
heureuse entrait  en  possession  du  royaume  des  immortelles 
béatitudes,  je  me  figure  que  toutes  1  s  vertus  qu'il  avait 
cultivées  durant  sa  vie  marchaient  au-devant  de  lui  ,  qu'à 
leur  tète  paraissait  la  charité  ,  lui  tenant  ce  langage  : 
Venez,  à  ame  bienheureuse  ,  contempler  les  trésors  que 
je   vous   ai  procurés.  Saint  Grégoire   de  N\sse. 

22 
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JUGEMENT   DERNIER. 


«  Bien -AIMÉS  de  Jésus-Chiist,  prêtez  uFàC  oreille 
allentive  à  ce  que  je  vais  vous  dire  sur  le  formi- 
dable avènement  du  Seigneur.  En  y  pensant  je  me 
sens  giacé  d'effroi.  Eh  !  qui  pourrait  raconter  de 
sang-froid  d'aussi  épouvantables  choses?  quelle  lan- 
gue humaine  ,  quels  discours  peuvent  décrire  cette 
lugubre  scène?  Du  plus  haut  des  cieux ,  le  roi  des 
rois,  porté  sur  un  trône  éclatant  de  lumière  en- 
vironné de  gloire ,  est  descendu  ;  il  vient  siéger 
comme  juge,  à  la  face  de  tout  l'univers,  et  fait 
comparaître  au  pied  de  son  tribunal  tous  les  humains. 

A  ce  seul  aspect,  je  me  sens  prêt  à  m'évanouir; 
la  plus  violente  agitation  s'est  emparée  de  tout  mon 
corps,  mes  membres  palpitent,  mes  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes,  ma  langue  balbutie,  mes  lèvres 
tremblent;  ma  voix,  entrecoupée  par  les  sanglots  , 
s'arrête  j  ii  n'y  à  plus  dans  mes  idées  que  désor- 
dre et  confusion.  Un  coup  de  tonnerre  ,  qui  vient 
tout  à  coup  à  retentir  à  nos  oreilles  ,  porte  la  ter- 
reur au  fond  de  l'ame  :  que  sera-ce ,  alors  que  les 
accents  de  la  trompette ,  mille  fois  plus  éclatants 
que  le  bruit  du  tonnerre,  se  faisant  entendre  jus- 
que dans  les  tombeaux,  iront  réveiller  tous  les 
hommes,  justes  et  pécheurs,  qui  existèrent  depuis 
la  naissance  du  monde  ;  alors  que  le  genre  humain 
tout  entier,  renaissant  à  la  fois,  viendra  compa- 
raître aux  pieds  du  souverain  Juge? 

Il  a  parlé ,  et  soudain  la  terre  ébranlée  a  rendu 
tous  les  morts  ensevelis  dans  ses  entrailles  ;  ceux 
que  l'océan  avait  engloutis  dans  ses  abîmes ,  et  ceux 
que  les  animaux  féroces  dévorèrent,  reparaissent 
tous  ressuscites ,  tous  vivants  dans  leur  propre 
chair.   Un    fleuve   de  feu  ,    épanché   des   lieux  où 
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mît  le  soleil,  avec  rimp«Huosil»î  d'une  meï-  en 
furie,  s'est  précipité  sur  la  terre;  il  embrase  uion- 
ta^'nes  et  vallées  ;  il  consume  l'univers  tout  entier. 
iMus  (le  riantes  campagnes  ,  plus  de  fontaines  rafraî- 
chissantes, de  fleuves  et  de  rivières,  portant  au  loin 
l'abondance  avec  leurs  eaux;  l'air  est  embrasé,  les 
étoiles  tombées  du  ciel,  le  soleil  anéanti,  la  lune 
chan{,'ée  en  sang  ;  tout  a  disparu.  Le  ciel  s'est  replié 
comme  un  livre. 

Les  anges  ont  reçu  Tordre  de  rassembler  d'une 
extrémité  à  l'autre  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu; 
ils  l'exécutent  en  un  moment.  Un  nouveau  ciel  , 
une  nouvelle  terre  ont  remplacé  le  ciel  et  la  terre 
anéantis.  Tout  à  coup  un  trône  majestueux  s'avance. 
Le  signe  du  fits  de  l'homme  parait  resplendissant 
de  lumière ,  et  son  éclat  remplit  un  immense  ho- 
rizon. Tous  les  peuples  ont  reconnu  le  royal  sceptre 
du  monarque  terrible  qui  se  découvre  enfin  à  leurs 
regards.  Comment  oser  alors  se  présenter  à  Jésus- 
Christ  et  entrer  avec  lui  en  jugement  ?...  Accablé  par 
le  souvenir  de  ses  péchés ,  vide  de  bonnes  œuvres, 
le  pécheur  est  là  nu  et  tremblant,  dans  l'effroya- 
ble attente  de  l'arrêt  qui  va  être  rendu  contre  lui. 
Chacun  lit  le  tableau  de  sa  vie  lout  entière... 

«  Que  diront  alors  ces  pécheurs  qui  aujourd'hui 
refusent  de  faire  pénitence?  Combien,  hélas!  nous 
nous  sommes  abusés  !  «  11  n'est  plus  temps,  s'écrie- 
ront-ils, de  prier,  de  jeûner,  de  donner  aux  pau- 
vres. Si  souvent  on  nous  parla  de  ce  terrible  jour 
du  dernier  jugement  !  et  nous  n'en  voulions  rien 
croire.  »  Et  la  voix  tonnante  du  juge  fait  retentir 
cette  parole  :  Montrez-moi  quelles  ont  été  vos  œu- 
vres ,  et   recevez  le  traitement  qu'elles    méritent. 

«  Oh  !  mes  frères ,  que  de  larmes  ne  devrions- 
nous  pas  répandre  jour  et  nuit  dans  l'attente  de 
ce   terrible  jour  !  ...» 


3-<o  PÈRES  DE  l'Église. 

A  ce  mol,  le  saint  orateur   s'arrête   suffoqué  par   les 

sanglots ,   l'auditoire  s'écrie  tout    d'une  voix  :  y  Ne  nous 
apprendrez-vous  pas  ce  qui  vient  à  la  suite  ?  »  Il  répond  : 

«  Voilà  tous  les  hommes  rassemblés,  pâles,  les 
yeux  baissés ,  en  présence  du  redoutable  tribunal , 
comme  suspendus  entre  la  vie  et  la  mort,  entre 
le  ciel  et  l'enfer.  Et  chacun  d'eux  s'entend  appelé , 
cité  par  son  nom ,  pour  subir  un  rigoureux  exa- 
men.... Malheur  à  moi!  je  voudrais  vous  apprendre 
le  reste ,  il  ne  m'est  plus  possible  !  ma  voix  est 
muette  !...  » 

Nouvelles  instances  de  l'auditoire  :  «  Poursuivez,  s'est- 
on  écrié  de  toutes  parts  ;  nous  vous  en  conjurons,  pour 
notre  utilité  et  la  sanctification  de  nos  âmes.  » 

a  Bien-aimés  de  Jésus-Christ,  tout  est  donc  exa- 
miné, discuté,  jugé,  en  présence  des  anges  et  des 
hommes.  On  cherchera  dans  chacun  des  chrétiens 
le  sceau  du  baptême  et  le  dépôt  de  la  foi  ;  on  leur 
redemandera  cette  renonciation  qu'ils  avaient  faite 
au  démon ,  à  ses  œuvres  ,  non  pas  à  telle  et  telle 
de  ses  œuvres,  mais  à  toutes  en  général.  Heureux 
celui  qui  aura  gardé  fidèlement  la  promesse  à  laquelle 
il  s'était  engagé!  En  conséquence  de  l'examen,  les 
bons  seront  séparés  d'avec  les  méchants,  les  brebis 
d'avec  les  boucs.  Aux  premiers  il  est  dit  :  Venez , 
à  les  bénis  de  mon  père  ,  posséder  le  royaume  qui  vous 
a  été  promis;  aux  seconds  :  Retirez-pous  ,  maudits  y 
allez  au  feu  éternel ^  vous  qui  fûtes  sans  charité, 
ennemis  de  Dieu  et  de  vos  frères  !...  Vous  fûtes  sans 
entrailles,  je  serai  sans  pitié;  sourds  à  la  voix  de 
mon  évangile,  et  moi  aussi  je  vous  dis  à  présent  : 
je  ne  vous  connais  plus.  Et  le  partage  est  fait 
pour  l'éternité  f  aux  méchants,  les  enfers  avec  leurs 
supplices  sans  fin  ;  aux  bons  ,  le  ciel  avec  ses  immor- 
telles récompenses.  » 
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«  Dans  les  enters,  supplices;  ici  ténèbres  exté- 
rieures; là  tourments  inexprimables;  ailleurs  {grince- 
ments de  dents  ,  ver  qui  jamais  ne  dort  ;  plus  loin 
étang  de  feu,  fournaise  ardente,  inépuisable.  A 
chacune  de  ces  tortures  sont  assignées  leurs  vic- 
times particulières,  dans  la  proportion  avec  les 
péchés  dont  on  s'est  rendu  coupable.  Tous  bannis 
à  jamais  de  la  présence  de  Dieu ,  tous  abîmés  dans 
le  désespoir,  tous  livrés  à  la  mort  qui  en  faisait 
sa  proie  ! .  . .  » 

Ici  Ephreni ,  se  frappant  la  poitrine  et  pleurant  encore 
plus  amèrement,  a  suspendu  son  récit.  On  le  presse  de 
nouveau. 

«  Vous  le  voulez;  je  parlerai  donc,  mais  seule- 
ment par  mes  larmes  et  par  de  profonds  gémis- 
sements. 0  mes  frères!  que  voulez-vous  apprendre? 
Jourépouvanlable!  malheur  à  moi  1  malheur  à  moi  !... 
Vous  tous  qui  avez  des  larmes,  pleurez  avec  moi  ! 
Que  ceux  qui  n'en  ont  point,  apprennent  à  con- 
naître le  sort  qui  les  attend,  et  qu'ils  ne  négligent 
pas  leur  salut...  » 

Sermons,   irad.  de  M.  Guillon. 
LES  DEUX   VOYAGEUK&. 

Deux  hommes  voyageaient  pour  se  rendre  à  une 
ville  éloignée  de  trente  stades  ,  ils  en  avaient  par- 
couru déjà  deux  ou  trois  ,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
dans  un  bocage  riant,  baigné  d'eaux  rafraîchissantes, 
orné  de  tout  ce  qui  flatte  la  vue.  L'un  des  deux  voya- 
geurs, sans  s'arrêter  aux  charmes  du  lieu  ,  poursuit 
sa  route  ;  l'autre  ne  veut  pas  le  quitter ,  et  laisse  son 
compagnon  aller  en  avant.  Resté  en  arrière,  il  ne 
pensait  qu'à  jouir  de  ce  délicieux  ombrage  ,  qui  le 
défendait  si  agréablement  des  ardeurs  du  soleil  ; 
quand  un  animal  féroce  ,  de  ceux  qui  habitent  les 
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forêts ,  venant  à  s'élancer  sur  lui ,  en  fit  sa  proie.  Sor 
compagnon  était  déjà  loin ,  et  ne  tarda  point  à  se 
rendre  dans  la  ville. 

Ces  deux  voyageurs  sont  deux  hommes  qui  s'en- 
gagent dans  le  chemin  de  la  piélé;  ils  y  marchent 
ensemble  ,  quand  l'ennemi,  pour  les  en  détourner, 
leur  inspire  les  tentations  de  cupidité,  de  sensualité 
ou  de  vaine  gloire.  L'un  des  deux  ,  c'est  le  chrétien 
qui,  saintement  épris  des  charmes  de  la  cité  céleste, 
n'a  qu'elle  en  vue  ,  ne  se  laisse  point  arrêter  aux 
faux  plaisirs  qui  se  rencontrent  sur  la  route  :  l'autre 
a  lo  malheur  d'y  abandonner  son  cœur,  et  devient 
victime  de  son  imprudence. 

Biscours ,  trad.  nouv. 


EGALITE    DU    TOMBEAU. 

Quel  est  ce  tombeau?  quel  fut  ce  mort  que  je  vois 
U  gisant  ? 

Quelqu'un  était  assis  sur  le  seuil  du  sépulcre , 
c'était  la  Justice. 

Elle  me  répondit  :  «  Ce  que  tu  vois,  c'était  un 
potentat ,  fameux  par  sa  puissance ,  par  ses  exploits 
guerriers ,  par  l'éclat  de  son  règne.  Arrête  un  mo- 
ment ta  marche ,  et  considère  ce  qui  est  sous  tes 
yeux.  Un  peu  plus  loin  gît  un  autre  mort  ;  celui-là, 
c'était  un  pauvre  :  voilà  les  deux  extrémités  des 
conditions  humaines,  réunies  dans  une  même  en- 
ceinte. Dis-moi,  s'il  y  a  aujourd'hui  quelque  dif- 
férence entre  l'un  et  l'autre.  » 

J'entre  pi»,  s  avant  :  j'aperçois  un  cadavre  laissé 
sans  sépulture,  la  tête  enveloppée  pour  tout  linceul 
de  toiles  d'araignées,  dépouillé  de  ses  chairs  ,  déjà  à 
moitié  consumé  et  réduit  en  poussière  ;  c'était  celui 
du  pauvre.  Rien  d'étonnant  à  cela  ,  medisais-je  ,  né 
dans  la  fange,  il  se  retrouve  après  sa  mort  dans  son 
état  naturel.  Rotournons  vers  le  monarque;    il  est 
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sans  doute  parmi  les  inoi  Is  ce  qu'il  fut  parmi  les 
vivants.  Honneur  à  so»n  cadavre,  comme  autrefois 
à  sa  personne!  Combien  je  reconnais  mon  erreur  ! 
J'approche  de  ce  royal  cadavre.  Pas  le  moindre  ves- 
tige de  sa  j^randeur  pass^'c  ;  rirn  qu'un  peu  de  terre 
inlecte  ;  vil  fumier  ,  jeté  sur   du  fumier. 

0  déplorable  erreur  des  humains  1  Tantd'orgueil 
el  tant  d'abjection  !... 

Exlruits  ,    nicmc  (rad. 

S.    BASILE  LE  GRAND. 

A  la  mort  d'Eiisèbe  ,  archevêque  de  Césarée  ,  Basile 
fut  choisi  pour  lui  succéder  j  possesseur  de  celle  dignité 
pendanl  vingt  ans  ,  el  mélropolilaîn  de  la  Cappadoce  , 
sa  vie  n'offre  pas  ces  nombreuses  vicissitudes  qui  allachent 
à  l'histoire  d'Alhanase  ou  de  ChrysoslAme  ;  mais  elle  impose 
par  le  spectacle  d'une  verlu  constante  el  d'un  beau  génie. 
Saint  Basile  fut  le  véritable  évêque  de  l'Evangile,  le  père 
du  peuple  ,  l'ami  des  malheureux  ,  inflexible  dans  sa  foi , 
infatigable  dans  sa  charité.  Pauvre  lui-même,  et  de  celte 
pauvreté  qui  déjà  devenait  rare  dans  son  siècle,  il  n'avait 
qu'une  seule  tunique  ,  et  ne  vivait  que  de  pain  et  de 
grossiers  légumes  ;  mars  il  employait  des  trésors  à 
embellir  Césarée.  Il  fit  bâtir  pour  les  étrangers  et  pour 
les  indigents  un  hospice  que  Grégoire  de  Nazianze  appe- 
lait une  seconde  ville  ;  il  établit  de  nombreux  ateliers 
et  des  écoles. 

C'est  là  qu'il  est  intéressant  de  contempler  saint  Basile  , 
instruisant  par  ses  paroles  les  pauvres  habitanls  de  Césa- 
rée,  les  élevant  à  Dieu  par  la  contemplation  de  la  nature, 
leur  expliquant  les  merveilles  de  la  création  ,  dans  des 
discours  où  la  science  de  l'orateur,  formé  dans  Athènes, 
se  cache  sous  une  simplicité  persuasive  et  populaire. 
C'est  le  sujet  des  homélies  qui  portent  le  nom  d'flexa- 
mèron. 

Saint  l'asile  n'excelle  pas  moins  dans  les  peintures  de 
la  brièveté  de  la  vie ,  du  néant  des  choses  terrestres , 
de    la   tromperie    des    joies   les    plus   pures.    Après  les 
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anciens  philosophes  ,  il  est  éloquent  d'une  autre  manière 
sur  ce  texte  monotone  des  calamités  humaines.  La  source 
de  cette  éloquence  est  dans  la  Bible  ,  dont  il  aime  à 
emprunter  la  poésie  ,  plus  pittoresque  et  plus  hardie  que 
celle  des  Grecs.  Il  renouvelle  les  fortes  images  de  la  muse 
hébraïque  j  mais  il  épuise  ce  sentiment  tendre  pour  l'hu- 
manité ,  cette  douceur  dans  l'enthousiasme  ,  qui  faisait 
ïa  beauté  de  la  loi  nouvelle.  Les  yeux  élevés  vers  le  Ciel  , 
il  tend  des  mains  secourables  à  toutes  les  misères  :  il 
veut  soulager  autant  que  convertir. 

Faible  de  corps ,  consumé  par  la  souffrance  et  les  aus- 
térités ,  un  zèle  ardent  le  soutenait  dans  ses  prédications 
continues  ,  ses  courses  pastorales,  ses  voyages.  Quand  il 
mourut ,  tout  le  peuple  de  la  province  accourut  à  ses 
funérailles.  Les  païens,  les  juifs,  le  disputaient  aux  chré- 
tiens par  l'abondance  de  leurs  larmes  ;  car  il  avait  été  le 
bienfaiteur  de  tous.  FUlemain. 


UTILITÉ    QUE  LES  JEUNES    GENS  PEUVENT    RETIRER  ftt 
LA    LECTURE     DES    AUTEURS    PROFANES. 

Nous  croyons,  mes  chers  enfants,  que  la  vif, 
présente  n'est  rien  :  tout  ce  qui  se  borne  aux  avan- 
tages temporels  de  celle  vie  n'est  pas  un  bien  à  nos 
yeux.  La  naissance ,  la  force ,  la  beauté ,  la  bonne 
mine  ,  les  honneurs,  l'empire  mém«  ;  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  le  monde  nous  semble  peu  dési- 
rable :  sans  envier  le  prétendu  bonheur  de  ceux  qui 
possèdent  ces  avantages,  nous  portons  plus  loin  nos 
espérances.  Dans  tout  ce  que  nous  faisons ,  nous  nous 
proposons  pour  terme  une  vie  future.  Tout  ce  qui 
peut  nous  y  conduire  ,nous  disons  qu'il  faut  l'aimer 
et  le  rechercher  de  toutes  ses  forces  ;  mais  qu'il  faut 
mépriser  tout  ce  qui  nous  écarte  de  ce  but  désiré. 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent  ces  vérilés 
en  nous  instruisant  par  des  dogmes  mystérieux. 
Mais  comme   votre  jeunesse   ne   vous    permet  pas 
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encore  de  péncirer  dans   leur    proiondtîur  ,    nous 
exerçons   les  yeux  de  voire   esprit  5   re^'arder  dans 
les  livres  cjui   ne  leur    sont    pas  opposés,    connue 
dans  des  ombres   el  dans   des  miroirs.    C'est  ainsi 
qu'on   applique    les  soldats  à    divers  exercices  qui 
paraissent  des  amusements,   mais   qui   les  rendent 
plus  propres  à  des  combats  sérieux.  Imaginez-vous 
qu'on  nous   propose  un  combat  de  la  plus  grande 
importance  ,  el  qu'il   faut    nous    y    préparer  avec 
tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables  ,  nous  oc- 
cuper de  la  lecture  des  poètes  ,  des  orateurs  ,  de  tous 
les  écrivains  qui  peuvent  nousservir  à  perlectionner 
notre  ame.  Comme  donc  les  ouvriers  en    teinture 
préparent  avec  de  certaines  drogues  les  étoffes  qu'ils 
veulent  teindre  en  couleur  de  pourpre  ou  en  toute 
autre   couleur  ;    de    même    si    nous  voulons    em- 
preindre en    nous   l'idée  du  beau  assez  fortement 
pour    qu'elle  soit  ineffaçable ,  nous    devons    nous 
initier  dans   les  sciences    profanes,   avant  que  de 
vouloir  entrer  dans  le  secret  des   sciences  sacrées. 
Par  là  nous  nous  accoutumons  à  ces  vives  lumières, 
comme  on  s'accoutume  à  regarder  le  soleil  en  voyant 
son  image  dans  l'eau. 

Je  vous  ai  montré  suffisamment  que  les  sciences 
profanes  ne  sont  pas  inutiles  ,  il  faut  vous  apprendre 
maintenant  dans  quelle  source  il  faut  les   puiser. 
Pour  commencer  par  les  poêles ,  dont  les  discours 
sont  plus  variés,  nous  ne  devons  pas  nous  allacber 
à  tout  ce  qu'ils  disent.  Nous  recueillerons  les  actions 
et  les  paroles  des  grands    hommes   dont    ils  nous 
parlent:   nous  les  admirerons  et  nous  tâcherons  de 
les  imiter.  Mais,  quand  ils  nous  présenteront  d'in- 
fâmes   personnages ,    nous     nous    boucherons    les 
oreilles  pour  nous  garantir    de   pareils  exemples  , 
comme  fil  Ulysse  ,  au  rapport  de  ces  mêmes  poêles, 
pour  éviter    le  chant  des  Sirènes.    En  écoutant  de 
mauvais  discours,  on  s'accoutume  aux   mauvaises 
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actions.  Nous  devons  donc  veiller  soigneusement 
sur  noire  ame  ,  de  peur  que  des  maximes  per- 
verses ne  s'insinuent  dans  le  cœur  par  l'agrément 
des  paroles,  et  que  nous  n'avalions  le  poison  avec 
le  miel.  Ainsi ,  nous  ne  ferons  aucune  estime  des 
poètes  médisants  et  satiriques,  ni  de  ceux  qui  re- 
présentent les  hommes  livrés  aux  honteuses  pas- 
sions. Nous  ne  les  écouterons  pas,  lorsqu'ils  mettent 
la  félicité  dans  les  plaisirs  d'une  table  somptueuse 
qui  retentit  de  chansons  dissolues,  et  encore 
moins,  lorsqu'ils  parlent  de  la  pluralité  des  dieux 
et  de  leurs  querelles  indécentes.  Le  frère,  chez 
les  poètes,  est  en  discorde  avec  son  frère;  les  pa- 
rents et  les  enfants  se  font  une  guerre  implacable. 
Ils  attribuent  à  leurs  dieux  des  crimes  que  nous 
rougirions  de  nommer;  et  surtout  à  ce  Jupiter, 
qu'ils  annoncent  comme  la  divinité  suprême.  Aban- 
donnons ces  horreurs  au  théâtre. 

Je  puis  raisonner  de  même  sur  Its  écrivains  en 
prose  qui  ne  cherchent  qu'à  corrompre  l'esprit  de 
ceux  qui  les  lisent.  Nous  n'imiterons  pas  ces  ora- 
teurs qui  ne  se  servent  de  leur  art  que  pour  trom- 
per. Dc^s  chrétiens  qui  ont  choisi  la  voie  droite 
et  véritable,  à  qui  l'Evangile  défend  même  les 
procès,  ne  peuvent  s'accommoder  du  mensonge, 
nidansles  affairesjudiciaires,  ni  dans  aucune  autre. 
Dans  les  auteurs  profanes,  il  faut  étudier  ceux  de 
leurs  écrits  où  ils  ont  loué  la  vertu  et  blâmé  le 
vice.  Dans  les  fleurs  on  se  contente  de  regarder  la 
couleur  et  de  respirer  le  parfum;  mais  les  abeilles 
en  expriment  un  suc  dont  elles  composent  leur 
miel.  De  même,  ceux  qui,  dms  leurs  lectures,  ne 
cherchent  pas  uniquement  leur  pLiisir  ,  en  tirent 
des  maximes  utiles  qu'ils  déposent  dans  leur  esprit. 
Et  comme  nous  avons  soin  en  cueillant  les  roses, 
d'éviter  les  épines  ;  de  même  ,  en  recueillant  dans 
les  livres  profanes  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile,  nous 
éviterons  tout  ce  qu'il  y  a  de  nuisible. 
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Ce  n'est  pas  un  iii^'diocrc  avantage  ,  qu«  l'esprit 
des  jeunes  j^ens  s'Iiabitui^  .'i  ce  (|iii  est  honnc^lc  .  cvs 
premières  traces  s'iinprimeiil  dans  leurs  aines 
encore  tendres,  assez  fortement  pour  qu'exiles  ne 
puissent  jamais  s'en  effacer.  N'est-ce  pas  le  désir 
d'exciter  les  jeunes  gens  à  la  vertu  ,  qui  a  dicté  à 
Hésiode  ces  vers  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  et  dont  voici  le  sens?  «Le  chemin  qui 
conduit  h  la  vertu  ,  semble ,  au  premier  coup  d'œil, 
rude,  difticile,  escarpé,  n'offrant  que  des  sueurset 
de  la  fatigue  :  aussi  n'est-il  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'en  approcher  à  cause  de  sa  raideur  ,  ou 
d'arriver  au  sommet.  Mais  une  fois  qu'on  y  est 
arrivé,  alors  on  trouve  que  ce  chemin  est  uni  , 
doux  ,  facile  ,  plus  agréable  qu'un  antre  qui  conduit 
au  vice,  qu'on  peut  prendre  sur-le-champ,  comme 
dit  le  même  poëtc ,  parce  qu'il  est  voisin  de  celui  de 
la  vertu,  m  Pour  moi  ,  il  me  semble  qu'en  parlant 
ainsi  ,  Hésiode  ne  s'est  proposé  autre  chose  que  de 
nous  exhorter  à  devenir  vertueux  ,  et  à  ne  pas  nous 
laisser  décourager  ,  avant  que  d'être  arrivés  au  but. 
Si  nous  trouvons  d'autres  écrivains  qui  célèbrent 
également  la  vertu  ,  remplissons-nous  de  leurs  pré- 
ceptes, puisqu'ils  nous  conduisent  au  même  terme. 

Un  homme,  habile  à  expliquer  le  sens  des  poètes, 
me  disait  que  toute  la  poésie  d'Homère  est  l'éloge 
de  la  vertu  ,  et  que  tout  ce  qui  n'y  est  pas  mis  pour 
l'ornement  tend  à  celte   fin. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  sagesse 
ont  loué  la  vertu  dans  leurs  Otivrages  ,  chacun  sui- 
vant leurs  forces;  nous  devon?  les  écouler,  et  tâ- 
cher d'exprimer  leurs  maximes  dans  notre  conduite; 
car  celui-là  seul  est  sage,  qui  confirme  sa  philoso- 
phie par  des  actions  -.ceux  qui  ne  sont  philosophes 
qu'en  paroles  sont  des  fantômes  qui  nous  jouent. 
Le  vrai  sage  me  parait  ressembler  h  un  peintre  qui , 
veprésenlanl    les   plus     belles   ligures  d'hommes , 
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serait  lui-même  le  modèle  de  ceux  dont  il  trace  les 
portraits.  Louer  publiquement  la  vertu  en  termes 
magnifiques,  débiter  à  ce  sujet  de  longs  discours, 
mais  en  particulier  préférer  le  plaisir  à  la  tempé- 
rance, la  cupidité  à  la  justice  ,  c'est  imiter  ces  comé- 
diens qui  représentent  souvent  les  rois  et  les  princes; 
n'étant  eux-mêmes  ni  princes  ni  rois ,  et  quelque- 
fois même  n'étant  pas  des  hommes  libres.  Un  mu- 
sicien ne  voudrait  pas  prendre  une  lyre  mal  accordée. 
Un  coryphée  ne  voudrait  pas  diriger  un  chœur  qui 
ne  chanterait  pas  avecla  plus  parfaite  harmonie.  Et  un 
homme  sera  en  discorde  avec  lui-même  !  et  il  ne 
montrera  pas  une  conduite  conforme  à  ses  dis- 
cours !  11  dira  comme  dans  Euripide  :  ma  bouche 
a  prononcé  un  serment  auquel  mon  esprit  n'a  eu 
aucune  part  !  11  sera  plus  jaloux  de  paraître  vertueux 
que  de  l'être  réellement!  Mais,  s'il  faut  en  croire 
Platon  ,  le  dernier  terme  de  la  perversité,  c'est  de 
paraître  juste ,  quoiqu'on  ne  le  soit  pas. 

Disc.  (rad.  de  M.   Planche. 

S.    BASILE    DEVANT    LE    PRÉFET    MODESTUS. 

L'empereur  Valens ,  protecteur  de  l'Arianisme ,  s'était 
Iransporté  dans  l'Asie  Mineure  ,  avec  une  escorte  nom- 
breuse d'ariens  et  de  soldats.  Il  s'était  fait  un  point  d'hon- 
neur de  conquérir  à  l'hérésie  tous  les  sièges  épiscopaux 
qu'il  rencontrait  sur  son  passage.  Celui  de  Césarée  lui 
paraissait  un  des  plus  importants  à  soumettre.  Basile  fut 
représenté  comme  le  principal  obstacle  aux  victoires  du 
parti  •  son  caractère  inflexible  était  connu  :  sa  déposition 
fut  arrêtée  ,  et  le  préfet  Modestus  fut  chargé  de  faire  exé- 
cuter la  volonté  de  l'empereur.  Il  fait  venir  le  prélat  en 
sa  présence  ,  et  le  reçoit  assis  sur  son  tribunal  ,  envi- 
ronné de  ses  licteurs,  revêtu  des  insignes  de  son  emploi, 
liasilc  s'approche  ,  sous  de  pauvres  habits ,  mais  avec  une 
contenance   pleine  de   dignité.  Aussitôt  Modestus  : 

—  «  Qu'tsl-ce   à  dire  ,  ô  Basile  !  seul  entre  lous 
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lescWéqurs  vous  résiste/,  à  la  volonté  di;  l'empcrour? 

—  De  quelle  résistance  parl«*z-vous ,  reprend  le 
pontife?  veuillez  me  l'apprendre. 

—  Votre  culte  n'est-il  pas  celui  de  l'empereur 
devant  qui  tout  a  fléchi  le  ^'enou  ? 

—  Mon  empereur  ne  peut  vouloir  que  j'adore 
une  créature,  moi,  créature  de  Dieu,  appelé  à 
faire  un  jour   partie  de  la  divine  substance. 

—  Et  que  sommes-nous  donc   à  vos  yeux  ? 

—  Rien  ,  lorsque  vous  nous  donnez  de  pareils 
ordres. 

—  Comptez-vous  pour  rien  d'être  dans  nos  rangs 
et  de  nous  avoir  pour  frères? 

—  Vous  êtes  préfet,  et  votre  dij^nité  est  fort  re- 
levée, je  l'avoue,  mais  vous  n'êtes  pas  au-dessus 
de  Dieu  ;  vous  avoir  pour  frère  est  une  chose  fort 
honorable,  car  vous  êtes  fait  à  l'image  de  Dieu; 
mais  nous  ne  sommes  pas  moins  honorés  d'avoir 
pour  frères  ceux  qui  sont  au-dessous  de  vous.  La 
noblesse  du  chrétien  est  dans  sa  foi  et  non  dans 
ses  titres.  » 

A  ces  mots ,  le  préfet  se  lève  de  son  siège  ;  et ,  d'un 
ton  emporté. 

—  Vous  ne  tenez  donc  aucun  compte  de  mon 
autorité;  vous  ne  redoutez  aucun  des  coups,  dont 
il  est  en  mon  pouvoir  de  vous  accabler? 

—  Et  quels  sont-ils,  je  vous  prie  ? 

—  La  confiscation ,  l'exil ,  la  torture ,  la  mort. 
Si  vous    avez  quelqu'autre  menace  à  me  faire  , 

parlez  ;  ce  que  vous  avez  dit  ne  saurait  m'atleindre. 

—  Et  comment  ? 

—  Pour  celui  qui  n'a  rien  ,  la  confiscation  n'est 
pas  à  redouter.  Ce  manteau  déchiré  et  quelques 
livres  ,  voilà  tout  mon  trésor.  L'exil  ,  je  ne  peux 
le  connaître   :   libre  sur    la    terre ,    j'occupe  avec 
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indifférence  tantôt  une  place ,  tantôt  une  autre  ;  tout 
l'univers  est  à  moi ,  ou  plutôt  il  est  au  Seigneur. 
La  torture ,  quel  mal  me  fera-t-elle  ?  la  mort  sera 
pour  moi  une  faveur  ;  elle  m'enverra  plutôt  vers 
mon  Dieu,  pour  qui  je  respire,  pour  qui  je  com- 
bats ,  et  vers  qui,  las  de  cette  vie,  je  cours  depuis 
long-temps. 

Etourdi  de  ces  paroles  ,  le  préfet  répond  : 

—  «  Personne  n'a  encore  parlé  à  Modestus  avec 
une  pareille  audace. 

—  Peut- être  aussi  n'avez-vous  pas  encore  ren- 
contré d'évêque  !..  Obligé  de  soutenir  la  même  cause, 
il  vous  aurait  tenu  le  même  langage.  Dans  tout  le 
reste  ,  nous  sommes  les  plus  soumis  et  les  plas 
humbles  dos  hommes  ;  et  jamais  nous  n'affectons 
des  airs  de  hauteur ,  je  ne  dis  pas  envers  le  maître 
de  l'empire,  mais  envers  le  dernier  de  ses  sujets; 
mais  quand  il  s'agit  de  notre  Dieu  ,  quand  ses  droits 
sont  compromis;  nous  méprisons  tout,  nous  ne 
voyons  que  lui.  Le  feu,  le  glaive,  les  ongles  de 
fer  nous  causent  plus  de  joie  que  de  terreur  : 
frappez,  épuisez  les  menaces  et  les  supplices ,  usez 
de  votre  puissance,  appelez  l'empereur  à  votre  se- 
cours, vous  ne  nous  vaincrez  pas,  vous  ne  nous 
forcerez  pas  de  consentir  à  votre  impiété,  vos 
menaces  fussent-elles  beaucoup  plus  terribles.  » 

Trad.   de  J.   L.  Geiiin. 

Modeslus  ,  frappé  d'une  si  courageuse  réponse  ,  con- 
gédia Basile  ,  et  s'en  alla  rendre  compte  à  son  luaîlre  de 
celle  entrevue.  «  l'rince  ,  lui  dit-il  ,  nous  sommes  vaincus  , 
t;et  évéque  est  au-dessus  des  menaces  et  des  séductions.  • 

LA    SOLITUDE.  A    GUÉtiOIRE    DE    NAZIANZE. 

«x  II  était  tesîips  que  j.*  mi^  retirasse  dans  le  port, 
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OÙ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  j'nntMrrai  ma  nef  vagahoruio, 
aprt^s  avoir  renonce  ,  l)ien  fm'avt'c  peine  ,  aux  vaines 
espérances  ou  pliUôl  aux  rùves  dont  je  me  bi  içais 
h   ton   sujet  ;  j'approuve  fort  celui   qui   a   dit  :  L'es- 
pt'^rance  est   le  rùve  de  l'Iionime  éveillé.    Impatient 
de   me  faire  un   nouveau  genre  de  vie,   j'ai  visité 
le  Poiil.  Dieu  m'a    dr*couvert  unti  retraite  favorable 
à  mes  vues  :  ce  riant  tableaii  d'une  solitude  qu'aimait 
à  se  créer  notre  iuia^ination ,  je  l'ai  sous  les  yeux. 
Il  y  a  en  effet  une  liante  monta^jne  toute  couverte 
de  bois  épais:  vers  le   nord,  on  en  voit  sortir  des 
eaux  fraîches  et  limpides;  au  pied,  et  sous  la  con- 
tinuelle influence  de  ces  eaux,  s'étend  une  plaine 
fertile.  A  l'entour  ,  des  arbres  de  toute  espèce  sem- 
blent se  détacher  de  la   forêt  et  former  négligem- 
ment et  sans  art  une  verte  palissade.    Moins  belle 
est  l'île  de  Calypso  ,  bien  qu'Homère  paraisse  l'avoir 
admirée  plus  que  toutes    les  autres.   Peu   s'en  faut 
que  ce  désert  ne  soit  une  île.  D'abord  il  est  coupé 
par   deux    vallées  profondes  :  d'un  côlé  l'Iris,  qui 
tombe  des  hauteurs  ,  nous  protège  de  ses  flots  :  c'est 
une    ligne  également    fortifiée  dans  toute  sa   lon- 
gueur  et  difficile  à  francliir  ;  de  l'autre,  un  vaste 
rideau  de  collines  qui ,   par   ses  nombreux  replis , 
touche  aux  deux  vallées  ,  achève  de  clore  toutes  les 
issues,  à  l'exception  d'une  seule  dont  nous  sommes 
les  maîtres.  L'habitation  isolée  sur  un  sommet  dont 
l'extrémité  s'avance  comme  un  promontoire,  domine 
la  p-îaine  qui  se  déroule  sous  nos  yeux.  De  là  nous 
suivons  les  sinuosités  du  fleuve  ,  plus  agréable  mille 
fois  que  le  Strymon  vu  d'Amphipolis.  Le  Strymon 
porte    à  tort  le  nom  de    fleuve,  tant  il   promène 
à  petit  bruit   ses  ondes  paresseuses.   Le  nôtre,  je 
n'en  connais  pas  de  plus  rapide ,  se  brise  en  che- 
min   contre  un    roc ,   d'où  il  retombe  en  tourbil- 
lons pour  le  plaisir  des  yeux ,  comme  aussi   pour 
l'avantage  des  Solitaires;  car  il  recèle,  dans  le  gouffre 
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creusé  par  sa  chuie ,  une  prodigieuse  quantité  de 
poissons.  Parlerai -je  des  fraîches  et  douces  va- 
peurs que  nous  envoient  le  fleuve  et  la  vallée?  quant 
au  nombre  infini  de  fleurs  et  d'oiseaux,  un  autre 
que  moi  peut  en  tenir  compte.  J'aurai  tout  dit  si 
j'ajoute  que  cette  campagne ,  en  même  temps  qu'elle 
doit  à  son  heureiise  exposition  toutes  sortes  de 
fruits,  me  fait  goûter  quelque  chose  de  plus  doux 
encore  ,  le  repos  ;  non  seulement  parce  que  le  bruit 
des  villes  n'y  saurait  pénétrer  ;  mais  aussi  parce 
qu'elle  n'est  pas  même  ouverte  aux  voyageurs , 
excepté  à  quelques  personnes  que  la  chasse  attire 
au  milieu  de  nos  bois.  Nous  avons,  j'oubliais  d'en 
parler  ,  beaucoup  de  bêtes  fauves  ;  non  pas  comme 
chez  vous,  des  ours  et  des  loups,  mais  des  lièvres, 
des  troupeaux  de  cerfs  cl  de  chèvres  sauvages.  Com- 
bien j'aurais  perdu  si  j'eusse  quitté  un  tel  séjour 
pour  habiter  Arianze ,  la  plus  horrible  fondrière 
de  l'univers  ?  Si  donc,  j'y  suis  retourné  sans  délai, 
approuve-moi  :  AIcméon  lui-même  mit  fin  à  ses 
(•ourses  quand  il  eut  rencontré  les  lies  Echinades.  » 

Celte  peinture  ne  décida  point  Grégoire  à  venir  rejoindre 
son  ami.  liasile  insista  en  ces  termes  : 


A  Ghfgoire.  —  «  Lis  agréments  extérieurs  de 
notre  solitude  n'ont  pu  te  séduire,  je  le  vois  bien: 
au  préalable,  lu  veux  connaître  le  genre  de  vie  que 
nous  menons  ici.  Est-il,  je  te  le  demande,  un 
bonheur  pareil  à  celui  d'aspirer  sur  la  terre  à  la 
vie  des  anges?  Di>s  l'aube  matinale,  l'heureux  ha- 
bitant de  la  solitude  se  lève  pour  offrir  au  Créateur 
un  sacrifice  de  louanges.  Lorsque  le  soleil  éclaire 
la  vallée  ,  il  passe  au  travail  des  mains  ,  ayant  pour 
compagne  la  prière;  le  chant  des  psaumt'S  l'anime 
à  l'ouvrage,  et  entrelient  chez  lui  une  sérénité 
douce,  une  humeur  toujours  égale.  Ce  calme  par- 
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f.iil  ,  celle  absence  de  tout  bruit  extérieur  com- 
mencent .'i  purilicr  son  cdMir;  sa  boticbe  a  désappris 
1rs  vains  discours  des  boni  mes  ;  ses  yeiiX  ne  s'ou- 
vrent plus  aux  brillantes  conbMUS,  aux  formes  sé- 
duisantes ;  ses  oreilles  sont  fermées  h  ces  chants 
profanes  qui  inspirent  une  molle  lan^'ueur,  à  ces 
propos  frivoles  qui  provoquent  des  ris  insensés. 
Ainsi  délacbée  des  sens,  l'ame  cesse  de  se  répandre 
au  debors;  profondément  recueillie  en  elle-même, 
elle  s'élève  vers  Dieu  par  la  pensée  ;  tout  éprise 
alors  et  comme  éblouie  de  ce  nouvel  objet,  elle 
otiblie  le  monde  et  ses  pompes  mensongères  ,  et 
n'a  plus  d'ambition   que  pour  les  biens  éternels.  » 

Leltree,  trad.   de   Genin. 


S.  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 

■Grégoire  de  Nazianze  n'égale  pas  le  génie  de  saint 
Basile  ;  mais  il  a  dans  l'imagination  quelque  chose  de 
plus  brillant  et  de  plus  gracieux.  Envoyé  d'abord  aux 
écoles  de  Césarée  ,  puis  dans  Alexandrie ,  puis  dans 
Athènes  ,  il  parcourut ,  comme  saint  Basile  ,  tout  le  champ 
de  la  philosophie  grecque ,  pour  arriver  à  l'Evangile. 
Après  avoir  donné  pendant  quelque  temps  des  leçons 
d'éloquence  dans  Athènes  ,  il  alla  rejoindre  saint  Basile 
dans  la  solitude  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  riante 
description.  Après  la  mort  de  saint  Basile  ,  à  la  mémoire 
duquel  il  rendit  hommage  ,  saint  Grégoire  ,  le  cœur  plein 
de  regrets  ,  se  retira  près  du  bourg  d'Arianze  où  il  était 
né  ,  c'est  là  qu'il  acheva  sa  vie ,  occupé  de  la  culture 
d'un  jardin ,  et  de  la  poésie  qui  avait  enchanté  sa  jeu- 
nesse. 

La  plupart  de  ses  poésies  sont  des  méditations  reli- 
gieuses. Il  en  est  qui  nous  paraissent  pleines  d'un  charme 
mélancolique  ;  nulle  part  ce  charme  de  la  parole  ,  me 
semble  une  mélodie  religieuse ,  n'est  porté  plus  loin  que 
dans  les  écrits  de  l'évéque  de  Césarée.  Ses  éloges  funèbres 
5ont  des  hymnes.  Ses  invectives  contre  Julien  ont  quelque 
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chose  de  la  malédiclion  des  prophètes.  On  l'a  appelé  le 
Théologien  de  l'Orient-^  il  faudrait  l'appeler  aussi  le  poëte 
du   christianisme  oriental. 

Saint  Grégoire  et  saint  Basile  reçurent  de  leurs  con- 
temporains le  nom  de  Crand.  Les  païens  eux-mêmes  ren- 
daient hautement  hommage  à  leurs  lumières ,  à  leurs 
vertus  et  à  leur  éloquence,  a  Le  peuple  ,  dit  un  écrivain 
en  parlant  de  saint  Grégoire  ,  était  attaché  à  sa  bouche  , 
comme  le  fer  s'attache  à  l'aimant.   " 


TEMPETE    SUBITEMENT    APAISEE. 

J'avais  fait  quelques  progrès  dans  l'école  d'A- 
lexandrie. Plein  du  désir  de  visiter  la  Grèce ,  je 
partis  de  cette  ville  dans  une  saison  peu  favorable 
à  la  navigation,  et  où  la  mer  commençait  à  devenir 
dangereuse.  Le  signe  du  Taureau  paraissait.  C'est 
être  téméraire,  disent  les  pilotes  expérimentés, 
que  de  s'embarquer  sous  cette  constellation.  Notre 
vaisseau  côtoyait  l'île  de  Cypre.  11  est  soudain  ac- 
cueilli par  une  tempête  ,  telle  que  personne  ne  se 
souvenait  d'en  avoir  vu  jamais  d'aussi  furieuse.  Une 
nuit  profonde  nous  environne;  elle  couvre  la  terre  , 
la  mer  et  le  ciel.  Les  éclats  du  tonnerre  accom- 
pagnent les  éclairs.  Les  cordages  font  un  bruit 
affreux  ,  sous  le  poids  des  voiles  gonflées.  Le  mât 
chancelle.  On  n'est  plus  maître  du  gouvernail,  il 
entraîne  quiconque  y  veut  mettre  la  main.  Les 
vagues  remplissent  le  fond  du  vaisseau.  On  n'entend 
que  des  gémissements  et  des  cris  ;  matelots,  esclaves, 
maîtres,  passagers,  tous  d'une  commune  voix  in- 
voquent le  Christ;  ceux  mêmes,  qui  ne  le  connais- 
sent pas,  l'implorent  La  crainte  est  une  puissante 
instruction.... 

Le  plus  grand  de  nos  maux  était  de  manquer 
absolument  d'eau  douce.  Les  secousses  violentes 
du  vaisseau  avaient  jeté  dans  la  mer  le  tonneau  qui 
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renleiniail  ce  précieux  trésor  des  navigateurs.  Outre 
la  soif,  nous  avions  à  couihallre  la  faim  ,  les  flots 
et  les  venls.  Nous  allions  siicconiher  ,  lorsque,  par 
un  secours  inattendu  ,  Dieu  nous  délivra  de  ce  pre- 
mier péril. 

Des  marchands  Phéniciens  nous  aperçurent.  Quoi- 
qu'ils eussent  lieu  de  craindre  pour  eux-mêmes, 
l'extrémité  du  danger  où  nous  étions  les  loucha. 
Leur  équipage  était  vigoureux,  A  force  de  rames 
et  d'avirons,  ils  atteignirent  notre  vaisseau.  Leur 
humanité  nous  sauva  la  vie  *.  Déjà  nous  étions  à 
demi  morts ,  semblables  à  des  poissons  qui ,  sorlis 
de  l'onde  ,  viennent  expirer  sur  les  rivages  ,  ou  à 
des  lampes  qui  s'éteignent  faute  d'aliment.  La  mer 
n'était  pas  plus  calme.  La  tempête  dura  plusieurs 
jours.  Errants  au  gré  des  flots,  nous  ne  savions  plus 
où  nous  allions.  L'espérance  à  la  fin  nous  avait  aban- 
donnés. Tous  attendaient  avec  terreur  une  mort 
prochaine  ;  mais  j'en  étais  en  secret  plus  effrayé 
que  les  autres.  Hélas!  menacé  du  naufrage,  je  n'a- 
vais pas  encore  été  purifié  dans  les  eaux  qui  nous 
unissent  à  Dieu.  C'était  le  sujet  de  ma  douleur  et  de 
mes  larmes  ;  c'est  ce  qui  m'arrachait  de  si  pitoyables 
cris.  J'avais  déchiré  mes  vêtements.  Couché  par 
terre ,  élevant  les  mains  au  Ciel ,  je  les  frappais 
l'une  contre  l'autre  ;  et  leur  bruit  se  faisait  entendre 
au  milieu  de  celui  des  vagues.  Mes  compagnons  de 
voyage ,  oubliant  leur  propre  danger  ,  donnaient 
des  pleurs  à  mon  infortune.  Leur  piété,  dans  nos 
périls  communs  ,  joignait  ses  vœux  à  mes  regrets  j 
tant  ils  étaient  touchés  de  ma  funeste  situation  ! 

O  Christ  !  vous  fûtes  alors  mon  Sauveur  ;  vous 
l'êtes  encore  dans  les  tempêtes  qui  m'agitent.  Plus 
de  ressource  humaine  pour  échapper  au  danger  ; 
nos  yeux  n'apercevaient  rien  qtii  put  adoucir   notre 

*  Vraisemblablement  en  leur  donnant  de  l'eau. 
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désespoir;  point  d'île,  point  de  continent ,  point 
de  montagnes  ,  point  de  ces  signaux  qui  sont  les  as- 
tres des  navigateurs.  N'attendant  plus  rien  ici-bas ,  ce 
fut  vers  vous  que  je  tournai  mes  regards,  vous  qui 
êtes  la  vie,  l'ame  ,  la  lumière,  la  force,  le  salut 
de  ceux  qui  vous  implorent}  vous  qui  épouvantez, 
qui  frappez  et  soulagez ,  qui  guérissez  et  tempérez 
toujours  les  maux  par  les  biens.  J'osai  vous  rappeler 
▼os  anciens  prodiges  ,  ces  merveilles  qui  firent  con- 
naître à  l'univers  votre  bras  tout-puissant  ,  les  mers 
ouvrant  un  passage  aux  tribus  fugitives  d'Israël  ; 
l'Egypte  frappée  de  plaies  terribles  ;  Amalec  vaincu 
par  la  seule  élévation  des  mains  de  Moïse  j  des  pays 
entiers  réduits  en  servitude  avec  leurs  rois  j  des 
murs  renversés  par  la  marche  seule  de  votre  peuple 
au  son  des  trompettes.  J'osai  joindre  enfin  à  ces 
miracles  ,  ceux  que  vous  aviez  déjà  faits  en  ma 
personne.  «  Je  suis  à  vous ,  m'écriai-je  ,  6  mon  Dieu , 
je  suis  à  vous  plus  que  jamais;  daignez  me  recevoir 
deux  fois.  L'offrande  est  de  quelque  prix.  Je  suis  un 
don  de  la  terre  et  des  ondes  ^  consacré  par  le  vœu  de 
ma  mère ,  et  par  la  violence  de  mon  effroi.  Je  vivrai 
pour  vous ,  si  j'évite  les  périls  où  je  me  trouve  ; 
si  je  péris ,  vous  perdez  un  adorateur.  Votre  dis- 
ciple est  au  milieu  de  la  tempête.  Eveillez-vous, 
marchez  sur  les  flots ,  et  que  nos  frayeurs  se  dis- 
sipent. » 

A  peine  eus-je  achevé  ces  paroles,  que  la  fureur 
des  vents  s'apaisa,  les  flots  tombèrent,  noire  vais- 
seau continua  son  cours.  Mais ,  ô  fruit  inestimable 
de  ma  prière  !  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau 
se  convertirent  à  Jésus-Christ ,  reçurent  ainsi  deux 
grâces,  et  furent  sauvés  de  deux  manières. 

Poïiue  sur  la  lii'  ,   Irad.   di-  M.    N.  S.    (iuill«n. 
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1»R0FESS10IS       DE       FOI     DE     QUELQUES     SOLDATS 
CHRÉTIENS. 


l/empereur  Julien  les  avait  engagés ,  par  ses  arlifices 
cl  par  ses  largesses,  à  brûler  un  peu  d'encens  devant 
les  statues  ,  au  bas  desquelles  on  avait  peint  de  faux 
dieux.  Ces  soldats  ,  étant  ensuite  revenus  à  eux-mêmes  , 
allèrent  sur  la  place  publique  désavouer  bautement  c«t 
bommage  impie  ,  en  s'écriant  : 

«  Nous  sommes  Chrétiens,  oui,  Chrétiens  dans  le 
cœur.  Que  celle  déclaration  soit  entendue  de  tous 
les  hommes ,  et  surtout  de  ce  Dieu  pour  lequel  nous 
voulons  vivre  et  mourir.  Non,  nous  ne  t'avons  point 
trahi,  ô  Christ  notre  Sauveur  !  nous  n'avons  point 
abjuré  la  foi  promise  à  ton  saint  Nom.  Si  la  main  a 
commis  une  faute,  le  cœur  n'y  a  point  participé; 
si  les  arlifices  de  l'empereur  ont  trompé  nos  yeux, 
son  or  corrupteur  n'a  porté  aucune  atteinte  mortelle 
à  notre  ame.  Notre  sang  va  laver  noire  impiété  j 
notre  sang  va  nous  purifier  de  toute  souillure.  » 

Ces  soldais  allèrent  ensuite  trouver  l'empereur;  et 
jetant  l'or  qu'ils  avaient  reçu  ,lui  dirent  :  «  Prince, 
ce  ne  sont  pas  des  présents  que  nous  avons  reçus  , 
mais  un  arrêt  de  mort.  On  ne  nous  a  point  appelés 
pour  nous  honorer,  maispour  nous  flétrir.  Accordez 
à  vos  soldats  la  grâce  qu'ils  vous  demandent.  Im- 
molez-nous à  Jésus-Christ  ,  que  nous  reconnaissons 
pour  notre  unique  souverain.  Faites  brûler  ceux 
qui  ont  brûlé  un  criminel  encens;  réduisez  en 
cendres  ceux  qui  ont  été  souillés  par  ces  cendres 
impures  ,  coupez  ces  mains  que  nous  avons  étendues 
pour  un  hommage  impie  ,  ces  pieds  qui  ont  trop  bien 
servi  notre  coupable  euipressemciit.  Honorez  de  vos 
Largesses  ceux  qui  pouiroitl   eu  jouir  Sins  lemords. 
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Pour  nous,  qui  avons  Jésus-Christ  lui-même  en 
partage,  que  pouvons-nous  désirer  de  plus  ,  (iuisque 
nous  avons  tout  avec  lui? 

Troisième   dise.    trad.  de  M.    Planche. 


LA    POESIE    NOUVELLE. 

Dans  une  retraite  où  ,  sous  un  vêtement  de  funérailles  , 
Grégoire  s'est  enseveli  d'avance  ,  la  vie  du  monde  s'offre 
rainement  à  son  esprit  avec  ce  qu'elle  a  de  plus  doux  et 
de  plus  flatteur  ,  les  joies  de  la  famille  et  les  honneurs 
de  la  cité  :  il  repousse  cette  image  qui  semble  lui  envier 
d'autres  joies  ,  d'autres  honneurs  ,  dont  il  fut  ambitieux 
dès  ses  plus  jeunes  ans  ,  et  soudain  un  souvenir  lui  sourit , 
un  souvenir  de  son  enfance,  et  gracieux  comme  elle  : 

J'étais  un  tendre  enfant,  à  cette  heure  de  la  vie 
où  l'esprit ,  sous  l'impression  des  bons  et  des  mau- 
vais exemples, 

N'a  pas  encore  des  idées  arrêtées  ,  un  caractère 
déterminé,   et  se  modèle  sur  ce  qu'il  voit; 

Je  recevais  de  mes  parents  l'empreinte  de  la 
vertu  ;  j'étais  entre  les  mains  de  ma  mère  ,  comme 
le   lait  pressé  qui  garde  la    forme  du  tissu  d'osier. 

Obtenu  de  Dieu  par  de  ferventes  prières ,  je 
devais,  disait-elle,  me  vouer  à  Dieu  sans  partage. 

Voyageur  ici-bas  ,  je  devais,  libre  de  tout  amour 
profane ,  tendre  vers  le  beau  palais  du  ciel  ; 

Ainsi  l'oiseau  ,  dans  sa  vie  aérienne ,  effleure  la 
terre,  de  peur  de  ternir  son  aile  brillante. 

Bercé  de  ces  douces  images ,  je  m'étais  endormi 
d'un  sommeil  paisible  : 

Or,  un  songe  inclinait  mon  cœur  vers  la  beauté 
incorruptible. 

Voici  que  rayonnaient  dans  l'ombre  sous  de  blancs 
\éleineuts  deux  jeunes  vierges  :  elles  se  tenaient 
près  de  uioi. 
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A  Tune  comme  à  l'autre  marnes  attraits,  même 
âge ,  et  celte  absence  de  parure  qui  embellit  la 
femme  : 

Sur  elles  je  ne  voyais  ni  colliers  d'or ,  ni  grains 
d'iiyacinthe  ,  ni  déliés  lissus  ,  façonnés  par  les  Sères  ,- 

Ni  la  tunique  du  lin  moelleux  qui  dessine  la 
taille  ;  ni  ces  paupières  au  cercle  noir ,  d'où  l'œil 
jette  sa  flamme  ; 

Ni  tous  ces  faux  appas  qu'une  adroite  main  prête 
au  visage  orné  pour  séduire  ;  ni  ces  blonds  che- 
veux aux  mobiles  anneaux  qui  se  jouent  sur  les 
épaules   avec  le  souffle  des  airs  : 

Un  manteau  ,  que  retient  une  étroite  ceinture , 
coule  jusqu'à  leurs  pieds  et  tombe  avec  grâce; 

Le  voile  ,  qui  de  la  tête  descend  sur  les  joues , 
couvre  des  yeux  baissés  vers  la  terre  ; 

La  pudeur  les  colore  l'une  et  l'autre  d'une  rou- 
geur touchante,  que  me  permet  d'entrevoir  la 
dentelle  du  voile. 

Le  silence  retient  leurs  lèvres  captives  j  on  dirait 
de  frais  boutons  qui  promettent  la  rose. 

Je  les  contemplais  et  je  me  réjouissais,  car  je  ne 
pouvais  les  croire  semblables  à  ces  beautés  d'un 
jour. 

Elles ,  à  leur  tour,  me  pressaient  dans  leurs  brasj 
mon  cœur  s'était  épanoui  à  leur  aspect  ;  enfant  bien- 
aimé ,  je  n'eusse  pas  reçu  plus  de  caresses. 

Je  les  interroge  et  je  leur  dis  :  0  femmes,  qui 
èles-vous?  d'où  venez-vous?  Elles  me  répondent: 
«Tu  vois  la  Pureté,  tu  vois  la  Tempérance  : 

»  Immortelles  compagnes  du  Christ ,  nous  nous 
complaisons  dans  la  beauté  des  âmes  vierges. 

»  Viens  à  nous,  cher  enfant,  réunissons  nos  cœurs, 
brûlons  des  mêmes  feux. 

»  Nous  t'enlèverons  tout  radieux  à  travers  les  nues, 
et  te  placerons  près  du  trône,  où  resplendit  la 
Trinité.  » 
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Elles  disaient ,  et  d'un  vol  rapide  remontaient  ver» 
le  ciel       les    suivis  long-temps  des  yeux.  » 

Poésies  ,  Irad.   de  Genin. 


S.    AMBROISE. 

Saint  Ambroise  ,  né  dans  la  Gaule  vers  L'an  540  ,  était 
fils  d'un  des  premiers  dignitaires  de  l'empire  ,  encore 
attaché  au  paganisme.  On  raconte  de  lui  que  dormant  un 
jour ,  exposé  à  l'air  dans  son  berceau  ,  un  essaim  d'abeilles 
était  venu  voler  sur  son  visage  ,  et  que  même  quelques- 
unes  se  glissèrent ,  sans  le  blesser ,  dans  sa  bouche  en- 
tr'ouverte.  La  nourrice  fut  effrayée;  le  père  ,  qui  se  prome- 
nait près  de  l'enfant  avec  sa  femme  et  sa  fille  aînée,  ne 
voulut  pas , dît-on  ,  interrompre  le  prodige  ;  et  ,  quand  il  vit 
l'essaim  d'abeilles  s'envoler  au  plus  haut  des  airs  ,  il  s'écria  : 
•  Cet  enfant ,  s'il  vit  ,  sera  quelque  chose  de  grand  !» 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'Ambroise  des  traits  d'une 
éloquence  inspirée  par  les  mouvements  de  l'ame  ;  en  effet , 
son  ame  était  grande  et  pure ,  et  semblait  s'élever  par 
le    sentiment  du. devoir  et  du  péril.  Fillemain. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  appelle  saint  Am- 
broise et  Tertullien  ,  le  premier  le  Fénélon  ,  et  l'autre 
le  Bossuet  de  son  siècle.  Saint  Ambroise  s'exerça  d'abord 
dans  le  barreau  ,  fut  ensuite  préfet  du  prétoire  et  pro- 
consul, puis  archevêque  de  Milan. 

A   l'empereur    théodose  ,     APRÈS   LE    MASSACRE     DE 
THESSALONIQUE. 

Dans  une  sédition  qui  avait  eu  lieu  à  Thessalonique  , 
plusieurs  officiers  de  la  garnison  avaient  été  massacrés  ; 
l'empereur  ,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère  ,  fit 
passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Saint  Ambroise  ,  animé 
d'un  zèle  apostolique  ,  représente  à  Théodose  toute  Ténor-- 
mité  de  son  crime,  et  lui  adresse  la   lettre  suivante. 

l*RiNCE,  vous  avez  du  zèle  pour  la  foi,  vous  ave? 
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la  crainte  du  Seigneur  :  je  suis  bien  loin  de  le  eon- 
lesterj  mais  la  nature  vous  a  donné  une  iuipéluositc 
de  caraetùre  susceptible  de  se  tourner  en  srnliuienl 
généreux,  qtiand  elle  se  cahue ,  comme  de  s'empor- 
ter et  de  vous  entraîner  au-delà  des  bornes,  quand 
elle  s'ai^'rit.  Plaise  au  Ci»  l  du  moins  qu'il  ne  se  ren- 
contre personne  qui  l'enflannue,  s'il  n'y  a  personne 
qui  la  modère  ! 

J'ai  voulu  vous  laissera  vos  seules  pensées,  plu- 
tôt que  de  m'exposera  attiser,  par  une  action  d'éclat, 
un  premier  emportement.  J'ai  mieux  aimé  paraître 
manquer  aux  bienséances,  qu'au  devoir  de  la  sou- 
mission ',  j'ai  voulu  vous  laisser  le  temps  de  réfléchir 
seul  avec  votre  conscience. 

La  ville  de  Tbessalonique  a  vu  ce  qui ,  de  mémoire 
d'homme,  n'était  arrivé  jamais  ;  ce  qu'il  n'a  pas  été 
en  mon  pouvoir  d'empêcher;  ce  que  je  vous  avais 
à  l'avance  représenté  tant  de  fois  comme  un  crime 
énorme,  et  ce  que  vous-même  devez  vous  repro- 
cher comme  une  cruauté  sans  excuse. 

Après  vous  être  rendu  coupable  comme  David, 
craindriez-vous  de  suivre  l'exemple  que  ce  Roi- 
Prophète  n'a  pas  rougi  de  donner  à  l'univers'  Il 
reconnut  sa  faute,  en  disant;  J'ai  péché  contre  le 
Seigneur.  Retrouvez  pas  mauvais,  prince,  que  l'on 
vous  dise  :  Vous  avez  imité  David  dans  son  crime , 
imitez-le  dans  sa  pénitence. 

Si  je  vous  écris  dans  ces  termes,  ce  n'est  pas  pour 
vous  humilier  ;  mais  pour  vous  exciter  ,  par  l'exem- 
ple d'un  Roi,  à  chercher  votre  pardon  dans  les  larmes. 

Vous  êtes  homme,  vous  avez  été  subjugué  par 
votre  colère;  sachez  maintenant  en  triompher.  Son- 
gez que  le  Seigneur  ne  pardonne  qu'au  repentir; 
rentrez  en  vous-même,  prince  ;  cédez  au  Toul-Puis- 
sant;  ne  méprisez  pas  la  voix  de  son  ministre  qui 
vous  supplie,  qui  vous  conjure. 

Quelle    affliclion    pour   moi    de     penser    qu'un 
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empereur ,  jusque-là  modèle  de  la  plus  haute  piété  , 
aussi  recommandable  par  sa  clémence,  aussi  misé- 
ricordieux envers  les  criminels  eux-mêmes,  ait  pu 
s'oublier  à  ce  point  !  Et  combien  ma  douleur  serait 
plus  vive  encore ,  si  votre  cœur  pouvait  rester  long- 
temps insensible  à  la  mort  de  tant  d'innocents  !  C'était 
votre  bonté  que  l'on  mettait  à  la  tête  de  toutes  vos 
éclatantes  vertus  ;  l'ange  des  ténèbres  vous  a  envié 
cette  gloire  ;  recouvrez-la ,  grand  prince  ,  tandis 
qu'il  en  est  temps  encore. 

Dévoué  pour  tout  le  reste  à  votre  majesté,  et  pour- 
rais-je  ne  pas  l'être  sans  ingratitude ''je  suis  con- 
traint de  vous  déclarer  qu'il  me  deviendrait  impos- 
sible d'offrir  le  sacrifice,  si  vous  vouliez  y  assister. 
Ce  qui  ne  serait  pas  permis  après  avoir  fait  couler  le 
sang  d'un  seul  innocent,  peut-il  l'être,  lorsqu'on  en 
a  fait  répandre  des  flots  ? 

En  vous  parlant  ainsi ,  Prince,  je  suis  l'exemple 
des  Prophètes  :  en  vous  humiliant  parla  pénitence  , 
vous  suivrez  l'exemple  des  Saints. 

Lettres  ,  Irad.  nou». 


A     SYMMAQUE. 

Symmaque  ,  proconsul  d'Afrique  ,  prince  du  sénat,  préfet 
de  Rome  et  souverain  ponlife,  eut  par-dessus  tous  ses  litres 
la  réputation  de  grand  orateur.  Ce  romain  ,  zélé  pour  le 
polythéisme,  avait  adressé  à  Valentinien  un  discours  pour 
le  rétablissement  de  l'autel  de  la  victoire. 

«  Eh  quoi  •'  dit  saint  Ainbroise  à  l'empereur  ,  ils  se 
plaignent  de  la  perte  de  quelques  biens,  ceux  qui 
n'ont  jamais  épargné  notre  sang  ;  ils  demandent 
des  piiviléges,  ceux  qui,  naguère,  par  les  lois  de 
Julien  ,  nous  refusaient  le  droit  de  parler  et  d'ins- 
truire... 

»  Ce  ifestpasl.^,  Symmaque,  ce  que  Home  vous 
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a  chargé  de  dire  ;  elle  parle  un  autre  lanf,'a«e  ■ 
Pourquoi ,  dil-elle  ,  inVnsaiigl.mlrz-vous  chaque 
jour  par  le  stt'Tile  sacrifice  de  tant  de  troupeaux? 
Ce  n'est  pas  dans  les  libres  palpitantes  des  victimes, 
mais  dans  la  valeur  des  guerriers  ,  que  se  trouve 
la  victoire.  C'est  par  une  autre  science  que  j'ai 
conquis  le  monde.  Ce  fut  les  armes  à  la  main  que 
Camille,  renversant  les  Gaulois  du  haut  de  la  roche 
tarpéienne ,  enleva  leur  étendard  déjà  flottant  sur 
le  Capitole.  Le  courage  vainquit  ceux  que  les  dieux 
n'avaient  pas  repoussés  ;  ce  n'est  pas  au  milieu  des 
autels  du  Capitole,  mais  dans  les  bataillons  d'An- 
nibal,  que  Scipion  a  trouvé  la  victoire.  Pourquoi 
m'objectez- vous  l'exemple  de  nos  aïeux?  Je  hais 
le  culte  de  Néron  ;  j'ai  regret  de  mes  erreurs  pas- 
sées ;  je  ne  rougis  pas  dans  ma  vieillesse  de  changer 
avec  le  monde  entier.  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
apprendre.  Il  n'y  a  point  de  honte  à  passer  dans 
un  meilleur  parti.  J'avais  cela  de  commun  avec 
les  nations  barbares  de  ne   point  connaître  Dieu. 

Vos  sacrifices  se  bornent  à  verser  le  sang  des 
bêtes.  Cherchez-vous  la  voix  de  Dieu  dans  les  en- 
trailles des  victimes  ?  venez  et  entrez  sur  la  terre 
dans  la  céleste  milice  :  c'est  là  que  nous  vivons 
et  que  nous  combattons.  Que  j'apprenne  les  mys- 
tères du  ciel  par  les  témoignages  du  Dieu  qui  l'a 
créé ,  et  non  par  celui  de  l'homme  qui  ne  le  con- 
nait  pas  !  Qui  croirai-je  sur  Dieu  ,  plutôt  que 
Dieu  lui-même?  comment puis-je  vous  croire,  vous 
qui  confessez  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
adorez.  *  » 

Trad.   de  Villemain. 

*  Combien  ces  vives  affirmations  ,  celfe  certitude  de 
croyance,  dit  Villeraain  ,  ne  donnaient-elles  pas  d'ascen- 
dant à  saint  Ambroise.  La  victoire  du  chrislianisme  est 
là  :  ses  disciples  étaient  fervents  et  convaincus  ;  ils  savaient , 
ils  croyaient  ,  ils  voulaient  ;  tandis  que  leurs  adversaires 
erraient,  accablés  d'avance  par  le  doute,  entre  les  fables 
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SUR    LA    MORT   DE    SON     FRÈRE. 

Saint  Ambroise  avait  un  frère  qu'il  chérissait  tendre- 
ment et  qui,  de  retour  d'un  voyage,  mourut  dans  ses 
bras.  L'archevêque  de  Milan  fit  son  éloge  funèbre  ,  dans 
lequel  il  déploya  toute  la  sensibilité  de  son  ame.  En 
voici  un  court  extrait  : 

«  Quelle  consternation  la  nouvelle  de  ta  maladie 
avait  répandue  dans  mon  ame,  ô  mon  frère!  Trom- 
peuse   espérance  !   nous    t'avions  cru  rendu  à  nos 

vœux;  ce  n'était  qu'un  ajournement Toutefois, 

je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu  tout-puissant  et  éter- 
nel ,  de  ne  nous  avoir  point  refusé  une  dernière 
consolation ,  de  nous  avoir  ramené  mon  bien- 
aimé  frère  des  contrées  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique , 
au  moins  pour  quelques  moments;  et,  en  l'arra- 
chant à  notre  amour,  de  nous  avoir  laissé  le  temps 
nécessaire  pour  lui  faire  nos  derniers  adieux. 

»  J'ai  donc  dans  les  mains  un  gage  assuré  qu'au- 
cun éloignement  ne  pourra  m'en  détacher  à  l'a- 
venir! j'ai  donc  au  moins  des  restes  à  presser  dans 
mes  bras  ;  un  tombeau  ,  un  sépulcre  que  je  puis 
couvrir  de  mon  corps.  J'ai  donc  l'espérance  d'être 
plus  favorablement  accueilli  de  Dieu ,  parce  que 
j'irai  reposer  un  jour,  6  mon  frère,  sur  tes  osse- 
ments sacrés!  Oh!  que  n'ai-je  pu,  au  moment  où 
la  mort  te  frappait,  me  présenter  moi-même  à 
ses  coups  !  Si  j'avais  vu  des  glaives  levés  sur  toi , 
c'est  contre  mon  sein  que  j'aurais  voulu  diriger 
leurs  pointes  meurtrières;  et,  s'il  m'eût  élé  pos- 
sible de  rappeler  Ion  ame  fugitive  ,  c'est  la  mienne 
que  j'aurais  offerte  pour  victime  !  ...   A  quoi  donc 

insoutenables  ilu  polythéisme  et  les  subtiles  explications 
de  la  philosophie  ,  à  la  lueur  faible  d'un  déisme  (pi'ils 
n'osaient  avouer. 
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nra-t-il  srrvi  d'avoir  n»cn«'illi  son  haleine  mou- 
rante, d'avoir  collé  ma  bouche  sur  ses  lèvres  à 
demi  éteintes?  Vainement  j'essayais  ou  de  faire 
passer  la  mort  dans  mon  sein  ,  ou  de  lui  communi- 
quer ma  vie  !  Gages  pleins  h  la  fois  d'aujertume 
et  de  douceurs  !  funestes  em])rassrments  ,  durant 
lesquels  je  sentais  son  corps  se  raidir  et  se  glacer, 
et  son  dernier  souffle  s'évanouir!  je  le  serrais  dans 
mes  bras  entrelacés;  j'avais  déjà  perdu  celui  que 
je  tenais  encore  ! 

MClllc    irad. 

PRUDENCE. 

Aureliiis  Prudenlius  Clemens ,  poëte  chrétien,  né  en 
Espagne  ,  s'est  exercé  avec  succès  dans  la  poésie  latine  j 
il  a  composé  des  hymnes  à  la  louange  des  martyrs,  qui 
respirent  un  véritable  enthousiasme  ;  et  deux  livres  contre 
Symmaque  ,  dans  lesquels  il  combat,  avec  un  généreux 
courage  ,  son  projet  de  relever  l'aulel  de  la  victoire  , 
détruit  par   Gralien. 

€  Prudence  mérite,  suivant  Erasme,  par  la  sainteté 
et  par  l'érudition  sacrée  qui  'éclatent  dans  ses  écrits, 
d'avoir  une  place  distinguée  parmi  les  docteurs  de 
l'Eglise.  » 

D'abord  avocat  ,  Prudence  quitta  la  toge  pour  les 
armes  :  l'empereur  Honorius  le  revêtit  d'emplois  hono- 
rables ;  quelques  auteurs  croient  qu'il  a  été  consul.  Il 
finit  sa  vie  dans  la  solitude  ,  la  prière  et  la  culture  des 
lettres. 

TABLEAU    DE     LA    CONVERSION     DE     ROME. 

(*  Vous  eussiez  vu  les  Pères  conscrits,  ces  bril- 
lantes lumières  du  monde,  se  livrer  à  des  trans- 
ports ,  ce  conseil  de  vieux  Calons  tressaillir  en 
révélant  le  manteau  de  la  piété,  plus  éclatant  que 
la  toge  romaine  ,  et  en  déposant  les  enseignes  du 
pontificat  païen.  Le  sénat  entier,  à  l'exception  de 
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quelques-uns  de  ses  membres  restés  sur  la  roche 
tarpéienne  ,  se  précipite  dans  les  temples  purs  des 
Nazaréensj  la  tribu  d'Evandre,  les  descendants  d'Enée 
accourent  aux  fontaines  sacrées  des  apôtres.  Le 
premier  qui  présenta  sa  tête  fut  le  noble  Anitius... 
Ainsi  le  raconte  l'auguste  cité  de  Rome.  L'héri- 
tier du  nom  et  de  la  race  divine  des  Olybres  sai- 
sit ,  dans  son  palais  orné  de  trophées,  les  fastes  de 
sa  maison,  les  faisceaux  de  Brutus ,  pour  les  dé- 
poser aux  portes  des  temples  du  glorieux  martyr, 
pour  abaisser  devant  Jésus  la  hache  d'Ausonie.  La 
foi  vive  et  prompte  des  Paulus  et  des  Bassus  les 
a  livrés  subitement  au  Christ.  Nommerai-je  les 
Gracques  si  populaires?  Dirai-je  les  consulaires  qui , 
brisant  les  images  des  dieux,  se  sont  voués  avec 
leurs  licteurs  à  l'obéissance  et  au  service  du  Cru- 
cifié tout-puissant?  Je  pourrais  compter  plus  de 
six  cents  maisons  de  race  antique  rangées  sous 
ses  étendards.  Jetez  les  yeux  sur  cette  enceinte  : 
à  peine  y  trouverez-vous  quelques  esprits  perdus 
dans  les  rêveries  païennes ,  attachés  à  leur  culte 
absurde,  se  plaisant  à  demeurer  dans  les  ténèbres, 
à  fermer  les  yeux  à   la  splendeur  du  jour.  » 

Poésies ,  tr<id.   nouT. 


S.     JEAN    CHRYSOSTOME  *. 

A[)rès  avoir  lu  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  il  est  une  sorte  de  grandeur  ,  une  paisible  élé- 
vation de  génie  que  Ton  peut  chercher  encore ,  et  qui 
est  nécessaire  à  l'idée  que  l'on  se  forme  de  l'orateur 
vraiment  sublime.  Ce  sont  ces  qualités    plus  hautes  ,    ou 

'  Saint  Jean,  dont  le  nom  seul  (  Xpuoo«:o(Ji.oo  ,  bouche  d'or  ) 
rappelle  la  haute  idée  que  ses  contemporains  avaitnl  de  son 
éhxjnence  ,  peut  èive  comparé  à  tout  ce  que  l'antiquité 
avait  eu  de  plus  grand,  l.a  Harpe. 
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pliilAl  c'est  In  réunion  tle  Ions  les  allribnls  oraloircs  ,  le 
naturel  ,  le  pathéliciuc  et  la  j^randeur  qui  ont  faitde  saint 
Jean  ChrysoslAnie  le  plus  grand  orateur  de  l'Eglise  pri- 
mitive ,  le  i)lus  vivant  témoin  de  celle  niénioraMe  épo(pic. 

J.a  pensée  reste  d'abord  eonlondue  devant  les  |)rodigieux 
travaux  de  cet  homme  ,  devant  l'ardeur  et  la  facilité 
de  son  génie.  Ce  n'est  pas  dans  ces  rapides  escpiisses  , 
dans  ces  analyses  ineoinpléies  ,  que  nous  pourrons  ,  même 
faiblement ,  retrouver  la  puissance  de  l'orateur  ,  cl  l'en- 
thousiasme des  contemporains.  Nous  avons  à  peine  exploré 
tous  ses  ouvrages  j  nous  ne  pouvons  en  reproduire  (pic 
quelques  Irails  isolés  ;  et  le  |)lus  grand  caractère  d'un 
tel  génie  ,  c'est  la  richesse  et  l'ordonnance.  11  semble  que 
nous  enlevons  furtivement  quelques  carreaux  des  marbres 
de  Sainte-Sophie  ,  comme  ce  voyageur  anglais  pillait  les 
pierres  du  Parthénon  ;  mais  l'édifice  entier  ,  la  splendeur 
de  cette  église  orientale,  le  génie  de  cet  orateur  sublime 
qui  sauvait  Antioche  ,  qui  désarmait  les  chefs  des  bar- 
bares,  qui  semblait  relever  l'empire  dégradé,  et  mourait 
en  exil  ,   où  retrouver  ces  grandes  images  ? 

La  vie  de  Chrysoslôme  se  lie  à  l'histoire  de  son  élo^ 
quence.  La  fermelé  du  martyr  explique  le  génie  de  l'ora- 
teur. Ces  études  grecques  dans  l'école  de  Libanius,  cette 
piété  pour  sa  môre,  celte  fuite  au  désert,  celte  douce 
autorité  sur  le  peuple  spirituel  et  léger  d'Antioche,  ces 
combats  parmi  les  intrigues  de  Constantinople  ,  ce  cou- 
rage dans  un  long  exil  ,  répondent ,  pour  ainsi  dire  , 
à  tous  les  caractères  que  prend  son  éloquence  tour  à  tour 
ingénieuse  et  tendre  ,  élégante  ,  austère  et  sublime. 

Nul  homme  n'a  mieux  rempli  ce  ministère  de  la  parole 
qu'avait  suscité  l'Evangile.  Il  est  le  plus  beau  génie  de  la 
société  nouvelle  ,  entée  sur  l'ancien  monde.  Il  est ,  par 
excellence  ,  le  Grec  devenu  chrétien.  Réformateur  austère 
sous  ses  paroles  mélodieuses  et  vives,  on  sent  toujours 
l'imagination  qui  ,  dans  la  Grèce  ,  avait  inspiré  tant  de 
fables  charmantes.  Il  a  rejeté  bien  loin  les  dieux  d'Homère 
et  les  génies  de  Pylhagore  et  de  l'iatonj  mais  dans  son 
idiome  tout  poétique  ,  il  représente  l'aumône  ,  nous  in- 
troduisant sans  peine  dans  les  cieux  et  accueillie  par  le 
chœur    des    anges  ,    comme    une   reine    que   les    gardes 
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reconnaissent  à  son  cortège  ,  et  devant  laquelle  ils  se 
pressent  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Ce  langage  figuré 
ravissait  les  chrétiens  néophytes  de  l'Orient  j  et  la  sublime 
morale  de  l'orateur  venait  à  eux  parée  de  poésie.  FUlemain. 


LA     MERE      CHRETIENNE. 

Jean  ,  encore  dans  la  première  jeunesse  ,  se  proposait 
de  quitter  sa  mère  pour  faire  un  lointain  voyage.  An- 
ihusa  ,  qui  n'avait  que  ce  fils ,  a  pressenti  le  malheur 
qui  la  menace.  Alors  attachant  sur  ce  fils  bien-aimé  un 
de  ces  regards  qui  disent  tout  d'avance  ,  elle  le  prend  par 
la  main  ,  le  mène  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  ses 
appartements,  le  fait  asseoir  à  côté  d'elle  sur  le  même 
lit  où  ,  le  recevant  dans  ses  bras  et  lui  donnant  le  pre- 
mier baiser  ,  elle  oublia  ses  douleurs,  puis  elle  se  meta 
pleurer.  Jean  tourne  vers  elle  des  yeux  humides;  et,  ce 
qui  ne  lui  était  jamais  arrivé  ,  il  n'ose  dire  :  «  console- 
toi  ,  ô  ma  mèrel  »  Après  quelques  instants  d'un  silence 
pénible  pour  tous  les  deux  ,  la  douleur  maternelle  se 
soulage  par  ces  tendres   reproches  : 

«  Mon  enfant,  les  vertus  de  ton  père  n'ont  pas 
fait  long-temps  mon  bonheur  :  Dieu  le  voulait  ainsi. 
Je  venais  d'être  mère,  il  mourut,  et  nous  laissa, 
toi,  pauvre  orphelin;  moi,  veuve  à  la  fleur  de 
l'âge,  et  livrée  à  des  maux  dont  ne  peut  se  faire 
une  idée  celle  qui  ne  les  a  pas  éprouvés. 

»  Cependant  rien  n'a  pu  m'engagera  former  de 
nouveaux  liens,  à  ouvrir  h  un  second  époux  la 
maison  de  ton  père.  J'étais  si  jeune  encore,  j'avais 
à  redouter  tant  d'orages;  mais  Dieu  veillait  sur 
moi  :  je  m'attachais  tout  entière  à  mon  fils,  et  mon 
cœur  était  plein  de  force.  Te  voir  sans  cesse,  épier 
sur  ton  visage  tous  les  traits  d'un  époux  dont  la 
mort  m'avait  séparée;  retrouver  en  toi  son  image 
vivante,  son  portrait  fidèle,  c'était  là  mon  plaisir 
de  lotis  les  inslanls,  et  je  me  consolais    Oui  ,  avant 
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"même  que  la  langue  pût  répéter  le  nom  de  ta  mère, 
h  cet  âfje  où  les  enfants  sont  la  joie  de  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie  ,  la  vue  seule  me  redonnait 
le  bonlieur. 

»  Ne  me  rends  pas  veuve  une  seconde  fois;  ne 
réveille  pas  une  douleur  assoupie;  attends  ma  der- 
nière heure.  Peut-être  le  quilterai-jc  bientôt.  La 
jeunesse  peut  se  flatter  de  vieillir j  mais,  à  mon 
âge  ,  on  n'attend  plus  que  la  mort.  Lorsque  tu  auras 
déposé  mon  corps  dans  le  sein  de  la  terre  ,  et 
mêlé  mes  ossements  à  ceux  de  ton  père ,  entre- 
prends de  longs  voyages,  traverse  les  mers  que 
tu  voudras;  tu  seras  maître  de  tes  actions.  Mais, 
tant  que  je  respire,  souffre  la  compagnie  delà 
mère,  crains  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu,  en 
me  plongeant  dans  une  douleur  que  je  n'ai  pas 
méritée  ^  » 

Elle  parlait  encore,  et  Jean,  ses  deux  mains  dans  celles 
de  sa  mère,  proraellail  de  ne  pas  affliger  sa  vieillesse.  Elle 
s'arrêta  pour  verser  de  douces  larmes  :  une  joie  ineffable 
remplissait  son  cœur,  le  retour  inespéré  de  son  fils,  après 
une  longue  absence  ,  ne  lui  eût  pas  fait  éprouver  de  plus 
douces  émotions. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  et  déjà  il  ne  restait 
plus  au  disciple  de  Libanius  que  le  souvenir  de  celle  bonne 
mère  ,  sur  le  sein  de  laquelle  il  avait  puisé  celte  éloquence 
lendre  et  affectueuse  qui  devait  le  distinguer  de  tous  les 
orateurs  chrétiens. 

Tiad.   de  Genin. 

*  Quel  accent  de  douleur  6t  de  vérité!  c'est  la  simplicité 
d'Homère ,  ou  plutôt  c'est  celle  de  la  nature.  La  loi  chré- 
tienne ,  qui  semblait  contredire  les  affections  du  cœur, 
leur  rendait  quelque  chose  de  plus  saint  et  de  plus  pur. 
Tout  le  secret  du  cœur  d'une  mère  est  dans  celle  prière. 
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AU    PEUPLE    DAIiTIOCHE. 


Antioche ,  frappée  d'une  taxe  extraordinaire  ,  s'est  sou- 
levée :  elle  a  brisé  ,  au  bruit  de  l'émeute  ,  les  statues  de 
la  famille  impériale  ,  exposées  aux  hommages  publics.  Les 
auteurs  du  tumulte  ,  arrêtés  par  les  archers  du  gouver- 
neur ,  ont  péri  dans  les  tourments.  Un  grand  nombre 
d'habitants  ,  accusés  d'avoir  pris  part  au  désordre  ,  rem- 
plissent les  prisons  :  leur  procès  s'instruit  avec  une  ef- 
frayante activité  :  les  théâtres ,  les  bains  publics  ont  été 
fermés.  La  ville  a  été  privée  de  ses  revenus  ,  de  ses  dis- 
tributions de  grains  ,  de  son  titre  de  métropole.  La  colère 
de  Théodose  plane  sur  elle  comme  un  feu  qui  menace 
de  tout  détruire. 

Dans  son  épouvante  ,  elle  n'a  pas  recours  à  son  rhé- 
teur (  Libanius  )  :  l'Eglise  seule  lui  offre  un  asile  assuré 
contre  l'orage  :  elle  s'y  précipite  à  flots  pressés.  L'évéque 
Flavien  est  parti  pour  Constantinople,dans  l'espoir  d'arrêter 
Ve  débordement  d'une  vengeance  que  rien  ne  semble  devoir 
satisfaire.  En  l'absence  du  pontife  ,  Jean  occupe  la  tribune  : 
ange  consolateur ,  il  apparaît  le  visage  calme  et  serein  ; 
la  paix  ,  dont  son  ame  surabonde  ,  va  découler  avec  ses 
paroles  sur  la  foule  éperdue  :  il  a  jeté  les  yeux  sur  le 
siège  élevé  où  Flavien  a  coutume  de  s'asseoir  ,  à  l'entrée 
du  sanctuaire,  et  il  fait  entendre  ces  mots  : 

«  Lorsque  mes  regards  tombent  sur  ce  trône  vé- 
nérable y  maintenant  désert ,  je  pleure  et  je  me 
réjouis }  je  plaure,  parce  que  je  n'aperçois  plus  notre 
père  ;  je  me  réjouis ,  car  il  est  parti  pour  nous  sau- 
ver ,  pour  nous  arracher  à  la  colère  du  prince.  Il 
C2t  voire  hOâiaeur  ,  et  vouséLcs  sa  couronne.  Averti 
parcelle  parole  de  Jésus-Chiistque  le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  son  tioupeau,  il  a  quitté  celte 
ville  ,  prêt  à  offrir  sa  vie  pour  vous  tous. 

Que  d'obstacles  semblaient  devoir  l'arrêter  !  Son 
âge  avancé,  la   faiblesse   lie  son   corps,  la  rigueur 
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de  la  saison  ,  la  néccssilé  de  célébrer  avec  nous  la 
fêle  de  PAqiics  qui  approche,  la  maladie  de  sa 
sœur  chérie ,  de  son  unique  sœur  qu'il  laisse  près 
de  rendre  le  dernier  soupir  ,  rien  n'a  pu  le  retenir  ; 
il  vous  a  préférés  à  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  il  a 
rompu  les  liens  les  plus  forts  ;  il  s'est  hâté  ;  il  presse 
sa  marche;  il  court  avec  la  vitesse  d'un  jeune 
homme.  Le  désir  de  vous  être  utile  lui  donne  des 
ailes;  car,  se  dit-il  à  lui-môme  ,  Jésus-Christ  s'est 
livré  à  la  mort  pour  nous  autres  hommes  ;  après  un 
tel  exemple  où  serait  mon  excuse  ,  si ,  chargé  des 
intérêts  d'un  grand  peuple,  je  n'étais  pas  disposé 
à  courir  tous  les  risques  pour  défendre  le  dépôt 
commis  à  ma  garde. 

Aussi  n'a-t-il  reculé  devant  aucun  péril ,  et  rien 
n'a  pu  le  déterminer  à  rester  dans  Antioche  ;  l'es- 
poir que  nous  avons  placé  en  lui  ne  sera  pas  déçu  : 
Dieu  aura  égard  à  tant  de  zèle  et  de  courage  ;  il  ne 
permettra  pas  que  son  serviteur  revienne  sans  avoir 
rien  obtenu.  J'ai  confiance  que  le  prince  ,  dès  qu'il 
l'aura  vu ,  sentira  s'évanouir  sa  colère  :  la  grtice 
qui  respire  dans  les  paroles  des  saints  éclate  aussi 
sur  leur  visage.  Il  dira  au  prince,  comme  Moïse  à 
Dieu  :  «  Si  tu  pardonnes  à  mon  peuple  ,  renvoie- 
moi  ;  si  tu  es  inexorable ,  tue-moi.  »  Telie  est  la 
charité  des  saints,  qu'il  leur  est  plus  doux  de  ntourir 
avec  leurs  enfants  que  de  vivre  sans  eux. 

Il  lui  apprendra  que  la  sédition  n'est  pas  le 
crime  de  toute  la  ville  ;  qu'elle  doit  être  imputée 
à  quelques  hommes  étrangers ,  sans  patrie  ,  qu'une 
fureur  aveugle  a  emportés  :  il  lui  représentera  qu'il 
n'est  pas  juste  que  pour  la  folie  dan  petit  nombre 
toute  une  ville  périsse,  et  que  les  iiinoccnts  soient 
confondus  avec  les  coupables.  Et  quand  bien  même, 
ajoutera-t-il,  tous  ies  habitants  auraient  trempé 
dans  le  désordre,  ils  sont  assez  punis,  en  proie 
depuis  tant  de  jours  à  mille  angoisses,  s'atlendant 
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à  toute  heure  à  mourir ,  ayant  sans  cesse  devant 
les  yeux  l'image  du  dernier  supplice  ,  chassés  delà 
ville  ,  et  poussés  en  exil  par  la  terreur ,  plus  mal- 
heureux que  des  criminels  déjà  jugés,  n'osant  se 
fier  à  leur  propre  existence  :  que  cette  punition 
te  suffise  ! 

Daigne  considérer ,  lui  dira-t-il  encore ,  que 
c'est  dans  cette  ville  que  les  disciples  de  la  loi 
nouvelle  ont  reçu  le  nom  de  chrétiens;  honore 
Jésus-Christ  ;  aie  quelques  égards  pour  une  ville 
où  pour  la  première  fois  a  été  entendu  ce  nom  qui 
réjouit  le  monde.  Les  apôtres  y  ont  habité  ;  les 
justes  y  ont  vécu  ;  c'est  la  première  ,  c'est  l'unique 
fois  qu'elle  a  failli  envers  ses  princes  :  le  passé  te 
garantit  l'avenir. 

Une  circonstance  doit  surtout,  ômes  bien-aimés, 
augmenter  votre  espoir  ;  c'est  l'approche  de  celte 
grande  fête  que  révèrent  les  infidèles  eux-mêmes, 
et  qui  a  reçu  de  notre  pieux  empereur  un  hom- 
mage glorieux;  car  c'tst  à  l'occasion  de  cette  so- 
lennité qu'il  a  promulgué  l'ordonnance  qui  ouvre 
en  ce  saint  jour  les  prisons  aux  détenus.  Notre 
pontife  ,  en  s'approchant  du  prince ,  lui  remettra 
cette  ordonnance  sous  les  yeux  ;  il  lui  rappellera 
ses  propres  lois  ;  il  lui  dira  :  Nul  autre  que  toi 
ne  doit  t'exhorter  à  la  clémence  :  tes  propres  sou- 
venirs te  suffisent  ;  tu  n'as  pas  besoin  d'emprunter 
à  d'autres  des  exemples  d'humanité.  Tu  as  refusé 
de  verser  le  sang ,  alors  que  tu  le  pouvais  avec 
justice  ;  maintenant  que  tu  serais  exposé  à  répandre 
le  sang  innocent ,  auras-tu  le  courage  d'user  de 
rigueur?  tu  as  mis  en  liberté  des  criminels,  par 
respect  pour  la  fête  de  Pâques  ;  et  cette  fois  tu  ne 
voudras  pas  l'attrister  d'exécutions  sanglantes.  Non, 
prince ,  je  sais  que  tu  ne  le  feras  pas.  Dans  les 
lettres  qui  accompagnaient  cette  ordonnance  cé- 
lèbre ,    lu    disais  :  «  Que  ne  puis-je    rendre  la   vie 
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aux  iiiorls  !  »  C'est  mainlenanl  que  nous  attendons 
l'effol  lie   tes  bienveillantes  paroles. 

Vaincre  ses  ennemis ,  illnslre  moins  les  princes 
que  vaincre  sa  colère  :  de  ces  deux  triom plies  ,  le 
premier  est  partagé  par  tes  f^nerriers  ;  le  second 
t'appartient,  et  tu  n'es  obligé  d'y  associer  per- 
sonne. Tu  as  dompté  les  barbares  ,  dompte  ta  colère: 
apprends  h  tous  les  infidèles  que  la  crainte  de 
Jésus-Clirist  met  un  frein  au  pouvoir  le  plus  absolu  : 
rends  gloire  au  maître  souverain,  en  accordant  le 
pardon  à  ceux  qui  le  servent  comme  toi ,  si  tu  veux 
qu'il  rehausse  ta  propre  gloire  ;  si  tu  veux  qu'au 
jour  du  jugement  il  abaisse  sur  loi  un  regard  de 
paix,  au  souvenir  de  ta  bonté. 

Notre  pontife  dira  toutes  ces  choses  et  beaucoup 
d'autres  encore  avec  une  grande  liberté;  le  prince 
l'écoutera,  car  il  est  rempli  d'humanité  :  ayons 
donc  bon  espoir  des  deux  côtés;  mais,  avant  tout, 
plaçons  notre  confiance  en  Dieu  qui  seul  peut 
amollir  le  cœur  du  prince  et  diriger  la  langue 
de  notre  député  :  recourons  à  lui  par  d'humbles 
prières  :  une  femme  illustre  nous  en  donne  l'exem- 
ple ,  elle  s'appelait  Esther.  Or ,  voici  comment 
elle  sauva  le  peuple  hébreu  d'une  ruine  complète. 

«  Un  roi  des  Perses  avait  ordonné  que  tous  les 
juifs  répandus  dans  ses  états  seraient  exterminés 
par  le  glaive,  et  personne  n'osait  affronter  sa 
colère.  Esther  déposa  ses  vêtements  de  reine  ;  elle 
se  revêtit  d'un  sac,  se  couvrit  la  tête  de  cendres; 
et  supplia  en  ces  ternies  le  Dieu  très  -  clément 
de  l'assister  en  présence  du  roi:  «Seigneur,  mets 
la  persuasion  sur  mes  lèvres;  inspire-moi  des  paroles 
qui  touchent  le  cœur  d'Assuérus.  »  Si  donc  une 
faible  femme,  intercédant  pour  les  Juifs  ,  a  triomphé 
du  courroux  d'un  roi  barbare  ,  à  combien  plus  forte 
raison  notre  pontife,  assisté  de  ses  prières  et  des 
vôtres ,  peut-il  espérer  de  fléchir  un  prince   natu- 


374  PÈRES   DE   L*ÉGLÏSE. 

reUement  enclin  à  la  douceur!  Ne  nous  désespérons 
donc  plus  ,  ô  raes  bien-aimés  !  » 

Trad.  de  Gcnin. 

C'est  avec  ce  langage  ,  où  respire  l'inaltérable  sécurité 
d'une  foi  vive  ,  que  le  fils  d'Anthusa  s'efforce  pendant 
vingt  jours  d'anxiélé  cruelle  de  ramener  le  calme  au 
milieu  d'un  peuple  livré  à  tout  le  délire  de  la  peur.  Mi- 
nistre de  Dieu  ,  ami  des  bommes  ,  il  imite  le  défenseur 
officieux  qui  ,  la  veille  du  jugement ,  visite  un  accusé 
dans  sa  prison  ,  et  ranime  l'espoir  de  son  client  ,  en  lui 
faisant  connaître  toutes    les  ressources  de  sa  cause. 

Pour  compléter  cette  situation  si  dramatique  ,  nous 
croyons  devoir  donner  le  discours  que  Flavien  prononça 
devant  Théodose. 


DISCOURS    DE    FLAVIEN. 

Lorsque  Flavien  fut  introduit  devant  Tbéodose ,  il  se 
tint  loin  de  lui  ,  baissant  la  tête,  se  couvrant  le  visage  , 
et  ne  s'exprimant  que  par  des  larmes  ,  comme  s'il  eût 
été  lui-même  coupable  :  il  resta  quelque  temps  dans  cette 
attitude  ,  mille  fois  plus  éloquente  que  tous  les  discours. 
L'empereur  contint  son  indignation  à  la  vue  de  ce  véné- 
rable vieillard.  Il  se  contenta  de  rappeler  en  abrégé  les 
grâces  dont  il  avait  comblé  la  ville  d'Antioche  ,  puis  il 
ajouta  :  «  Est-ce  donc  là  la  reconnaissance  des  habitants 
d^Antioche  ?  Ma  bienveillance  pour  eux  devait-elle  être 
payée  d'un  tel  retour?  » 

Le  patriarche  qui  n'avait  rien  h  dire  pour  justifier 
la  conduite  ('e   son  peuple  ,  répondit  ainsi 

«  Prince ,  notre  ville  infortunée  a  souvent  été  com- 
blée de  vos  bienfaits;  et  vos  libéralités,  qui  faisaient 
autrefois  sa  gloire,  sont  aujourd'hui  pour  elle  un  nou- 
veau sujet  de  honte  et  de  douleur.  Détruisez  Anlioche 
jusqu'aux  fondements,  réduisez-la  en  cendres  ,  faites 
périr  jusqu'ù  nos  enfants  par  le  tranchant  de  l'épée  : 
nous  inéritous  de  plus  sévères  châtiments  ,  et  lou\«' 
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la   terre,    épouvantée  de  notre   supplice,    avouera 
qu'il  est   encore   au-dfssous   de  notre  ingratitude. 

Déjt'i  nous  ne  saurious  plus  rien  ajouter  à  notre 
malheur.  Accablés  de  votre  disgrâce,  nous  sommes  un 
objet  d'horreur  pour  tout  le  reste  de  votre  empire. 
Nous  avons  offensé,  dans  votre  personne,  tout  l'uni- 
vers entier;  il  s'élève  aujourd'hui  contre  nous, 
Prince,  plus  fortement  que  vous-même.  Il  ne  reste 
donc  plus  qu'un  seul  remède  à  nos  maux  :  imitez 
la  bonté  de  Dieu  outragé  par  ses  créatures  ;  il  leur 
a  ouvert  les  Cieux. 

J'ose  le  dire,  grand  Prince  :  si  vous  nous  par- 
donnez, nous  devrons  notre  salut  à  votre  clé- 
mence; mais  vous  devrez  à  nos  attentais  l'éclat  d'une 
gloire  nouvelle.  P^ous  vous  aurons  préparé,  par  notre 
crime,  une  couronne  plus  brillante  que  celle  dont 
Gratien  a  orné  votre  front  :  vous  ne  la  tiendrez 
que  de  votre   vertu. 

On  a  détruit  vos  statues.  Ah  !  qu'il  vous  est  facile 
d'en  rétablir  qui  soient  iufiniment  plus  précieuses. 
Ce  ne  seront  point  des  statues  muettes  et  fragiles, 
exposées  ,  dans  les  places  publiques,  aux  caprices  et 
aux  injures.  Ouvrages  de  la  clémence,  et  immortelles 
comme  la  vertu  même,  celles-ci  seront  placées  dans 
tous  les  cœurs ,  et  vous  aurez  autant  de  monuments 
honorables  qu*il  y  a  d'hommes  sur  la  terre,  et  qu'il 
y  en  aura  jamais.  Non,  les  exploits  guerriers,  les 
trésors,  la  vaste  étendue  d'un  empire,  n'attirent 
point  aux  princes  une  gloire  aussi  puro  et  aussi 
durable  que  la  bonté  et  la  clémence. 

Rappelez-vous  les  outrages  que  des  mains  sédi- 
tieuses firent  aux  statues  de  Constantin  ,  et  les  sug- 
gestions de  ses  courtisans  qui  l'excitaient  à  la 
vengeance.  Vous  savez  que  ce  Prince  ,  portant  alors 
la  main  à  son  front,  leur  répondit  en  souriant  :  Ras' 
surez-vous ,  je  ne  suis  point  blessé.  On  a  oablié  une 
grande  partie  des  victoires  de  cet  Empereur  ;  mais 
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celte  parole  a  survécu  à  ses  trophées;  elle  sera' 
entendue  des  siècles  à  venir,  et  elle  lui  méritera 
les  éloges  et    les  bénédictions  de  tous  les  âges. 

Mais,  qu'est-il  besoin  de  vous  proposer  des  exem- 
ples étrangers?  Il  ne  faut  vous  rappeler  que  vos  pro- 
pres actions.  Souvenez-vous  donc  de  ce  soupir  gé- 
néreux que  la  clémence  fit  sortir  de  votre  bouche, 
lorsqu'aux  approches  de  la  fête  de  Pâques ,  annon- 
çant, par  un  édit,  aux  criminels  leur  pardon,  et 
aux  prisonniers  leur  délivrance ,  vous  ajoutâtes  :  Que 
riai-je  aussi  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts!  0 
grand  Prince!  vous  pouvez  faire  aujourd'hui  ce 
miracle.  Antioche  n'est  plus  qu'un  tombeau ,  ses  ha- 
bitants ne  sont  plus  que  des  cadavres  ;  ils  sont  morts 
avant  le  supplice  qu'ils  ont  mérité.  Vous  pouvez  d'un 
seul  mot  leur  rendre  la  vie.  Si  vous  faites  grâce  à 
mon  troupeau  ,  les  infidèles  s'écrieront  :  Qu^il  est 
grand  le  Dieu  des  Chrétiens!  des  hommes  il  sait  faire 
des  anges  ;  //  les  élève  au-dessus  de  la  nature. 

Ne  craignez  pas  que  l'impunité  corrompe  vos  au- 
tres villes.  Hélas!  notre  sort  ne  peut  qu'épouvanter  : 
tremblant  sans  cesse,  regardant  chaque  nuit  comme 
la  dernière,  chaque  jour  comme  celui  de  notre  sup- 
plice; fuyant  dans  les  déserts,  en  proie  aux  bétes 
féroces;  cachés  dans  les  cavernes,  dans  les  creux 
des  rochers ,  nous  donnons  au  reste  du  monde 
l'exemple  le  plus  effrayant.  Détruisez  donc  Antioche, 
mais  détruisez-la  ,  comme  autrefois  le  Tout-Puissant 
détruisit  Ninive;  effacez  notre  crime  par  le  pardon  ; 
anéantissez  la  mémoire  de  notre  attentat ,  en  faisant 
nailre  dans  tous  les  cœurs  la  reconnaissance  et  l'a- 
mour. Il  est  aisé  de  livrer  des  maisons  aux  flammes, 
de  renverser  des  murailles  ;  mais  changer  tout  à  coup 
des  citoyens  parjures  en  stijots  fidèles  et  affectionnés, 
c'est  l'effet  d'une  vertu  divine.  Quelle  conquête  une 
seule  parole  peut  vous  procurer  I  elle  vous  gagnera 
\ii  tendresse  de  tous  les  hommes.  Quelle  récompense 
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■VOUS  recevrez  de  l'Éternel  '•  11  vous  liendra  compte, 
non-seulement  (le  votre  bon ti'^,  mais  encore  de  toutes 
les  actions  de  miséricorde  que  votre  exemple  engen- 
drera dans  la  suite  des  siècles. 

Prince  invincible,  ne  rougissez  pas  de  c^îder  à  un 
faible  vieillard,  aprè^s  avoir  résisté  à  vos  plus  braves 
olliciers  :  ce  sera  céder  au  Souverain  des  empereurs, 
qui  m'envoie  pour  vous  présenter  l'Evangile,  et  vous 
dire  de  sa  part  :  Si  vous  ne  remettez  les  offenses  com- 
mises contre  vous  y  votre  Père  céleste  ne  vous  remettra 
pas  les  vôtres.  Représentez-vous  ce  jour  terrible  où 
les  princes  et  les  sujets  comparaîtront  au  tribunal  de 
la  suprême  justice,  et  croyez  que  vos  fautes  seront 
alors  effacées  par  le  généreux  pardon  que  vous  nous 
aurez  accordé. 

Pour  moi,  je  vous  le  proteste,  grand  Prince,  si 
votre  juste  indignation  s'apaise,  si  vous  rendez  à 
notre  patrie  votre  bienveillance ,  j'y  retournerai  avec 
joie,  j'irai  bénir  avec  mon  peuple  la  bonté  divine, 
et  célébrer  la  vôtre  :  mais,  si  vous  ne  jetez  plus  sur 
Anlioche  que  des  regards  de  colère,  je  le  jure  devant 
vous,  mon  peuple  ne  sera  plus  mon  peuple,  je  ne  le 
reverrai  plus,  j'irai  dans  une  retraite  éloignée  cacher 
ma  honte  et  mon  affliction,  j'irai  pleurer  jusqu'à 
mon  dernier  soupir  le  malheur  d'une  ville ,  qui  aura 
rendu  implacable,  pour  elle  seule,  le  plus  humain 
et  le  plus  doux  de  tous  les  princes.  » 

Tiad.  du  Cardinal  Maurj-. 

Théodose,  que  ce  discours  avait  attendri  jusqu'aux 
larmes,  ne  répondit  que  ce  peu  de  mois  :  «  Si  Jésus- 
Christ  ,  notre  souverain  Seigneur  ,  a  pardonné  à  ses  bour- 
reaux ,  et  a  même  prié  pour  eux  ,  dois-je  balancer  de 
pardonner  à  ceux  qui  m'ont  offensé  ,  moi  qui  ne  suis 
qu'un  homme  mortel  comme  eux  ,  et  serviteur  du  même 
Maître  ?  >i  Le  patriarche  s'étanl  jeté  à  ses  pieds  ,  pour 
lui  marquer  plus  sensiblement  la  vivacité  de  sa  recon- 
naissance. «  Partez  ,  mon  père  ,  lui  dit  Théodose  ,    allez 
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consoler  voire  peuple  ,  en  lui  portant  les  assurances  du 
pardon  que  je  lui  accorde.  »  Flavien  ne  pensa  donc  plus 
qu'à  retourner  dans  son  diocèse  j  il  se  fit  cependant  de- 
vancer par  un  courrier  ,  auquel  il  remit  les  lettres  de 
grâce  qu'il  avait  obtenues  de  l'empereur  ,  afin  d'accélé- 
rer ,  autant  qu'il  serait  en  lui  ,  la  joie  de  son  troupeau. 
Son  arrivée  suivit  de  près  celle  du  courrier  ,  et  il  eut  la 
consolation  de  célébrer  la  fête  de  Pâques  à  Antioche.  Les 
habitants  de  cette  ville  se  livrèrent ,  à  l'occasion  de  son 
retour ,  aux  transports  de  la  plus  vive  allégresse. 


EUTROPE. 

Eutrope ,  favori  d'Arcadius,  dépouillé  de  toutes  ses  di- 
gnités, est  chassé  ignominieusement  du  palais  impérial. 
11  tremble  ,  la  tète  couverte  de  poussière  ,  il  court  se 
réfugier  dans  l'église,  dont  il  s'est  déclaré,  aux  jours  de 
sa  puissance,  le  plus  mortel  ennemi.  Le  peuple  menace 
de  le  tirer  de  force  du  sanctuaire  dont  il  embrasse  les 
colonnes  ,  lorsqu'une  voix  courageuse ,  celle  de  Chry- 
sostôme,  défend  le  réfugié  de  l'Eglise  chrétienne  ,  et  calme 
le  courroux  populaire  par  la  touchante  peinture  de  la 
disgrâce  du  favori  ;  puis  s'adressant  à  cetle  multitude 
qui ,  malgré  la  sainteté  du  lieu  ,  avait  murmuré  des  pa- 
roles d'une  atroce  vengeance  ,  il  s'écrie  : 

«  Glorifions  Dieu ,  ô  itips  frères  ,  de  ce  qu'il  a 
r«5duit  cet  homme  à  reconnaître  la  puissance  et  la 
générosité  de  l'Eglise  :  sa  puissance,  puisque  c'est 
pour  lui  avoir  fait  la  guerre  qu'il  est  tombé  :  sa 
générosité,  puisqu'elle  le  couvre  de  son  bouclier, 
après  avoir  été  l'objet  de  ses  attaques ,  puisqu'elle 
le  cache  sous  ses  ailes,  le  tient  éloigné  de  tout 
péril,  et  lui  ouvre  son  sein  avec  tendresse. 

«  C'est  pour  elle  le  plus  brillant  des  trophées  ,  la 
plus  éclatante  des  victoires.  Le  pai«^n  est  frappé 
d'admiration  ,  le  juif  est  confondu.  Son  ennemi  , 
ondiatné  par  la  frayeur,  est  à  ses  pieds;  le  visage 
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serein  ,  elle  IVpargne  ,  v.l  s(miIc  a>j  milieu  de  tous 
ceux  qui  se  disaient  ses  amis,  elle  le  ^«rolè^'e  des 
marnes  voiles  qui  couvrent  le  sanctuaire  ,  elle  le  dé- 
fend contre  la  haine,  qui  voudrait  l'écraser;  c'est 
là   vraiment  l'honneur  de  l'autel. 

«  0  hommes  !  déposez  votre  haine  :  ne  sommes- 
nous  pas  les  disciples  de  Celui  qui  a  dit  sur  la 
croix  :  «  Pardonnez-leur ,  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  M  Mais  direz-vous  :  cet  homme  a  lui-même, 
par  toutes  ses  lois,  fermé  cet  asile.  Oui ,  sans  doute; 
mais  ses  lois,  il  vient  lui-même  les  abroger;  il 
Tient  en  reconnaître  et  en  proclamer  l'injustice. 
Prosterné  au  pied  de  l'autel,  en  spectacle  à  toute 
la  terre,  il  s'écrie  dans  son  silence,  'c  Tremblez  de 
vous  livrer  à  de  pareils  excès ,  si  vous  ne  voulez 
pas  éprouver  de  pareils  malhe.irs.  »  Dans  son  in- 
fortune ,  il  est  une  grande  leçon  pour  nous  tous  ; 
non  ,  jamais  l'autel  n'a  paru  plus  éclatant ,  plus 
terrible  que  depuis  qu'il  tient  ce  lion  enchaîné.  » 

Trad.   de  Gcnin. 

On  sent  assez  combien  ces  terribles  disgrâces  prêtaient 
d'autorité  à  l'éloquence ,  combien  la  parole  de  Chrysos- 
iôme  devait  retentir  avec  force  devant  le  favori  déchu  , 
tremblant  au   pied   de  l'aHtel  qui    le  protégeait. 

Si  Chrysoslôme  ne  put  sauver  Enlrope  du  glaive  de  la 
loi  ,  il  l'arracha  du  moins  à  la  fureur  du  peuple  ,  qui 
sortit  en  gémissant  et  en  implorant  la  miséricorde  divine 
et  celle  du  prince.  Le  ministre  déchu  fut  exilé  dans  l'île 
de  Chypre  et  mis  à  mort  quelque  temps  après. 

S.     .JÉRÔME. 


Saint  .Jérôme  ,  né  vers  l'an  33 1  ,  célèbre  docteur  de 
l'Eglise  latine  ;  il  brille  par  une  imagination  vigoureuse  , 
que  n'avait  pu  éteindre  en  lui  une  immense  érudition  ; 
la  traduction  des  sainte»  Ecritures  ,  que  l'Eglise  a  consa- 
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crée  sous  le  litre  de  Vulgate  ,  associe  le  nom  de  saint 
Jérôme  à  celui  des  Ila^io^raphes  inspirés.  Dieu  semble 
l'avoir  marqué  comme  un  autre  Esdras ,  pour  recueillir 
les  trésors  de  sa  parole  ,  et  les  conserver  aux  nations  à 
venir.  Nodier,  Bibliothèque  sacrée. 

Plusieurs  de  ses  lettres  sont  consacrées  à  l'éloge  de 
femmes  illustres,  ornement  du  christianisme  naissant ,  mais 
dont  les  noms  rappellent  le  souvenir  des  héros  de  Rome 
païenne  Une  descendante  des  Scipions,  une  petite-fille 
de  la  superbe  Cornélie  est  louée  pour  avoir  servi  et  con- 
solé les  pauvres ,  préféré  Bethléem  à  Rome  ,  et  pratiqué 
dans  le  silence  toutes  ces  humbles  vertus  que  les  anciens 
sages  ne  connaissaient  pas ,  et  que  la  foi  chrétienne  est 
venue  révéler  au  monde.  Saint  Jérôme  n'oublie  pas  ce 
rapprochement  naturel ,  dans  sa  lettre  sur  la  mort  de 
Paula.  11  peint  cette  noble  héritière  de  Paul  Emile  ,  nour- 
rissant les  pauvres  et  veillant  près  du  lit  des  malades  , 
couvrant  sa  vertu  de  son  humilité,  et  s'élevanl  à  la  per- 
fection  par  l'abaissement. 

Bientôt  l'orateur  représente  celte  chrétienne  zélée  ,  bra- 
vant tous  les  périls  d'un  long  voyage  et  d'une  pénible 
navigation  ,  pour  visiter  la  terre  sainte.  Son  imagination 
la  suit  dans  tous  ces  lieux  poétiques  et  sacrés  ,  remplis 
encore  des  origines  et  des  monuments  de  la  foi.  Nous 
allons  offrir  à  nos  lecteurs  quelques  traits  de  ce  tableau 
où  le  talent  de  l'écrivain  prodigue  quelquefois  les  plus 
riches  couleurs. 


VISITE  DES  LIEUX  SAINTS  PAR  PAULA  ,   DAME  ROMAINE. 

«  A  son  arriv(5e  dans  Jérusalem,  Paula  donna  des 
marques  de  sa  grande  humilité;  car,  comme  le 
proconsul  de  la  Palestine,  qui  connaissait  la  famille 
de  la  noble  dame,  lui  avait  fait  préparer  un  appar- 
tement dans  le  palais  du  prétoire,  elle  ne  voulut 
choisir  pour  sa  demeure  qu'une  humble  et  petilç 
cellule.  Sans  se  donner  le  temps  de  prendre  du 
repos,  elle  commenc^^i  de  visiter  les  saints  lieu% 
avec  une  si  ardente  pi(H(^;  qu'elle  ne  pouvait  arrachée 
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ses  yeux  et  son  cœnr  i\e  ceux  que  déjà  ell<i  con- 
templait. Aux  pieds  de  la  croix,  Paula  croyait 
encore  y  voir  allaché  son  divin  Rédmipteur  ;  dans  le 
saint  S('*pulcre,  elle  baisait  avec  respect  ctlle  pierre, 
monument  de  la  glorieuse  r«^surrection ,  cette  môme 
pierre  qu'avait  jadis  renversée  l'an^'e.  Ses  lèvres 
s'attachaient  sur  la  place  où  avait  reposé  le  corps 
d'un  Dieu,  et  la  baisaient  avec  une  sainte  avidité. 
Que  de  larmes  elle  répandit!  Que  de  san^'lots 
s'échappèrent  de  son  sein  embrasé  d'amour!  J'en 
atteste  ici  tous  les  habitants  de  Jérusalem,  qui  en 
furent  les  témoins. 

Paula,  ayant  partagé  tout  ce  qui  lui  restait  entre 
ses  domestiques  et  les  pauvres  ,  se  rendit  à  Beth- 
léem ;  dans  sa  route,  elle  s'écarta  un  peu  sur  la 
droite  pour  voir  le  sépulcre  de  Rachel ,  épouse 
chérie  de  Jacob ,  morte  en  donnant  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  appelé  prophétiquement  par  son  père , 
Benjamin,  c'est-à-dire  «  le  fds  de  ma  droite,  »  et 
non  Benoni ,  ou  «  l'enfant  de  ma  douleur  ^,  »  comme 
l'avait  voulu  nommer  sa  mère. 

De  là  elle  arriva  à  Bethléem  ,  où,  entrant  dans  la 
grotte  qui  fut  témoin  de  la  naissance  du  Sauveur  , 
elle  conttmpla  ces  lieux  célèbres  par  le  bonheur 
qu'ils  eurent  de  donner  asile  à  la  Reine  des  Vierges  : 
ces  lieux  dans  lesquels  «  le  bœuf  reconnut  son 
maître  ;  et  l'âne  ,  l'étable  de  son  Seigneur  ^  ,  »  afin 
que  cette  prophétie  fût  accomplie  :  «  heureux  celui 
qui  sème  dans  le  terrain  humide  que  foulent  le 
bœuf  et  l'âne  ^.   » 

C'est  là  que  moi-uiéme  je  l'entendis  assurer 
qu'elle  voyait,  des  yeux  de  la  foi,  le  divin  enfant 
enveloppé  des  langes  de  la  pauvreté ,  les  Mages 
l'adorant,  l'étoile  brillant  sur  son  berceau ,  la  Vierge- 
Mère    lui  prodiguant   les  soins  de    la  plus  tendre 

*  Gen.  XXXV,  18.  ^  Is.  1.  ^  Is.  xxxii ,  20. 
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nourrice  ,  les  bergers  accourant  pendant  la  nuit ,' 
pour  voir  «  le  Verbe  fait  chair  *  ,  »  que  leur  an- 
nonçait une  voix  céleste  ;  les  fureurs  d'Hérode 
s'abreuvant  du  sang  d'une  foule  d'innocents,  et 
Joseph  et  Marie  réduits  à  fuir  en  Egypte  ,  avec  leur 
dépôt  sacré. 

Dans  sa  joie  qu'accompagnaient  de  saintes  larmes, 
elle  s'écriait  :  Salut ,  Bethléem  ^  !  si  digne  de  ton 
nom,  dans  laquelle  a  daigné  descendre  pour  nous 
le  Pain  des  Cieux.  Salut,  Ephrata!  pays  fertile  et 
abondant  en  fruits,  dont  Dieu  lui-même  devient 
une  production!  C'est  de  toi  que  le  Prophète  Michée 
a  dit  :  «  Et  toi,  Bethléem,  terre  d'Ephrata ,  tu  n'es 
pas  la  moindre  d'entre  les  villes  de  Juda  ^.  »  C'est 
de  toi  qu'est  sorti  pour  moi  Celui  qui  est  le  Prince 
d'Israël ,  et  dont  la  naissance  a  devancé  le  temps. 
Se  peut-il  que  moi,  malheureuse  pécheresse,  je 
sois  trouvée  digne  de  baiser  cette  crèche,  dans 
laquelle  un  Dieu  naissant  a  fait  entendre  ses  pre- 
miers soupirs,  de  prier  dans  cette  grotte  où  la 
Vierge-lMère  a  déposé  son  divin  Fruit?  C'est  là  que 
sera  le  lieu  de  mon  repos ,  puisque  c'est  la  patrie 
de  mon  Dieu;  c'est  là  que  j'habiterai,  puisque 
mon  Dieu  n'a  pas  dédaigné  d'y  naitre  ;  c'est  là 
que  je  veux  vivre  désormais  ;  que  je  veux  me 
donner  à  ce  Dieu  qui  s'est  lui-même  donné  à 
moi.... 

De  là  elle  se  rendit  directement  à  Jéricho ,  en 
pensant  au  blessé  de  l'Evangile  qui,  abandonné  par 
des  hommes  sans  pitié,  fut  charitablement  recueilli 
par  le  Samaritain  ,  lequel  l'ayant  placé  sur  son  che- 
val, l'amena  à  la  ville  pour  le  faire  soigner.  Elle  vit 
aussi  ce  sycomore  sur  lequel  monta  le  fidèle  Zachée , 

*  Joan   I.   14. 

^  Belliiéeiii ,  en   hébreu,  signifie  maison   du   pain. 

*  Mich.  V,  9. 
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dont  l'histoire  nous  repiésenlc  la  conversion  du 
pécheur  qui  ,  nprOîS  s'(Mre  souillé  de  tant  de  crimes  , 
trion)phe  de  lui-niéme,  donne  de  dignes  fruits  de 
pénitence,  et  regarde  le  Seigneur  dans  sa  gloire, 
de  l'élévation  où  l'ont  placé  ses  nouv<  Iles  vertus. 

Le  leiuleniain,  à  peine  la  nuit  s'était-elle  retirée, 
qu'elle  se  dirigea  vers  les  bords  dii  Jourdain.  En 
voyant  les  premiers  rayons  du  soleil  dorer  les  rives 
de  ce  fleuve  célèbre  ,  elle  se  rappela  l'apparition  du 
Soleil  de  justice  qui  y  commença  sa  divine  mission; 
elle  pensa  à  tous  les  miracles  dont  ses  eaux  avaient 
été  les  témoins;  comment  les  prêtres  du  vrai  Dieu 
n'eurent  pas  plus  tôt  avancé  le  pied  dans  son  lit,  qu'il 
demeura  à  sec  pour  laisser  un  passage  au  peuple 
d'Israël  ;  comment  la  voix  d'Elie  et  ensuite  d'Elisée 
rendirent  ces  mêmes  eaux  obéissantes,  et  les  con- 
traignirent à  suspendre  leur  cours,  et  à  s'ouvrir 
pour  leur  laisser  un  libre  chemin  ;  et  enfin  comment 
elles  servirent  à  baptiser  C-^lui  qui  venait  lui-même 
pour  baptiser  le  monde  ,  et  enlever  les  taches  du 
péché.  De  là  elle  se  rendit  à  Nazareth ,  patrie  du 
Sauveur,  puis  à  Cana  et  à  Capharnaiim  ,  illustrés 
par  les  miracles  qu'il  y  fit. 

Elle  vit  le  lac  de  Tybériade ,  sanctifié  par  l'hon- 
neur qu'il  eut  de  porter  le  Seigneur  dans  une  navi- 
gation; la  solitude,  où  Jésus  nourrit,  avec  quelques 
pains ,  plusieurs  milliers  de  personnes  qui  ,  après 
s'être  rassasiées,  laissèrent  encore  douze  corbeilles 
pleines  des  restes  de  leur  repas. 

En  parcourantia  montagne  du  Thabor,  surlaquelle 
le  Christ  fut  transfiguré ,  elle  découvrit  au  loin  le 
mont  Hermonium,  et  la  ville  de  Naïm ,  où  le  fils 
de  la  veuve  fut  ressuscité. 

Peu  après  elle  retourna  à  Bethléem,  où  elle  avait 
projeté  de  se  fixer  pour  toujours,  et  elle  y  demeura 
pendant  trois  ans  dans  une  petite  maison ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  fait  bâtir  un  monastère  et  des  cellules. 
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Elle  fit  aussi  construire  sur  le  bord  du  chemin  un 
hôpital  ouvert  aux  pauvres  voyageurs ,  dans  ce 
même  lieu  où  Joseph  et  Marie  n'avaient  pas  trouvé 
d'asile.... 

Pourquoi  hésilerai-je  de  rappeler  ici  les  derniers 
moments  de  Paula?  On  la  vit  enfin  tomber  dans  une 
maladie  grave ,  et  elle  ne  tarda  pas  d'arriver  à  ce 
moment  qu'elle  désirait  depuis  long-temps,  pour 
se  rejoindre  à  son  Seigneur...  Déjà  ses  membres 
étaient  glacés  par  le  froid  du  trépas  ;  sa  belle  ame 
seule  vivait  encore;  mais  calme  et  joyeuse  ,  comme 
si  ceux  qu'elle  quittait  lui  étaient  étrangers,  et 
comme  si  elle  ne  les  quittait  que  pour  aller  re- 
joindre sa  famille ,  elle  répétait  ces  paroles  du 
livre  des  psaumes  :  «  Seigneur  ,  j'ai  chéri  la  beauté 
de  votre  maison  et  le  lieu  où  réside  votre  gloire...  ' 
Que  vos  tabernacles  sont  aimables ,  ô  Dieu  des 
vertus;  mon  ame  soupire  après  vous,  et  languit  du 
désir  d'être  admise  dans  les  parvis  du  Seigneur....  ^ 
j'ai  mieux  aimé  être  la  dernière  dans  la  maison 
de  mon  Dieu ,  que  d'habiter  sous  la  tente  du  pé- 
cheur... ^  » 

Elle  ferma  les  yeux  ,  et,  comme  si  elle  eût  été  déjà 
détachée  des  choses  mortelles,  elle  ne  s'occupa  plus 
qu'à  murmurer  d'une  voix  presqu'inintelligible  les 
textes  sacrés.  Elle  porta  le  doigt  sur  la  bouche  pour 
tracer  sur  ses  lèvres  le  signe  du  Christ ,  et  aussitôt 
elle  tomba  en  agonie.  Son  ame  prête  à  s'envoler 
convertit  encore  les  derniers  soupirs,  qui  précèdent 
la  dissolution  de  la  vie  ,  en  actions  de  grâces  envers 
le  Seigneur. 

Il  y  avait  là  plusieurs  saints  évêques  et  plusieurs 
prêtres  venus  de  Jérusalem  et  dt;s  autres  villes  des 
environs  ,  ainsi  qu'une  grande  multitude  de  lévites. 
Des  troupes  de  religieux  et  de  vierges  remplissaient 

'  Ps.  XXV,  8.  "  Ihid.  Lxxxm  ,   i.  '^  Ibid.    n. 
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tout  le  monastère.  Mais  aussitôt  que  Paula  eut 
entendu  ces  paroles  de  l'<^poux  des  cantiques,  qu'on 
lui  prononça  à  ses  derniers  moments  :  «  Lève-toi , 
ma  bien-aimée,  ma  colombe,  ô  la  plus  belle  des 
âmes!  lève-toi;  voilà  que  l'hiver  est  passé  et  s'est 
retiré;  voilà  que  la  pluie  a  cessé  'o,  »  elle  fit  un 
dernier  effort  et  répondit  :  «   Les  fleurs  ont  paru 

sur  la  terre,   il  est  temps  de  les  cueillir  " 

Oui,  je  crois  que  je   verrai   les  biens  du  Seigneur 
dans  la  terre  des  vivants  *^  ;  »  et  elle  expira. 

Alors  on  n'entendit  ni  pleurs  ni  gémissements, 
comme  aux  derniers  moments  des  personnes  du 
siècle  ;  mais  tout  retentit  au  loin  du  bruit  des  saints 
cantiques.  Les  évèques  transportèrent  eux-mêmes  le 
corps  de  la  défunte  ,  tandis  qu'une  partie  des  prêtres 
l'accompagnait  avec  des  cierges  allumés,  et  que  les 
autres  chantaient  des  psaumes.  On  le  déposa  dans 
la  grotte  où  naquit  le  Sauveur ,  et  il  fut  conduit  par 
un  peuple  immense  ,  que  cette  pieuse  cérémonie 
avait  attiré  de  toutes  les  villes  de  la  Palestine. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  la  mort  n'avait 
point  changé  son  visage.  Une  douce  tranquillité, 
accompagnée  de  gravité,  se  peignait  sur  tous  ses 
traits ,  de  sorte  qu'à  la  voir ,  on  aurait  cru  ,  non 
qu'elle  était  morte,  mais  qu'elle  dormait  d'un  som- 
meil paisible. 

O  bienheureuse  Paula!  vous  qui  jouissez  mainte- 
nant de  l'éternelle  paix,  votre  ami  prend  congé  de 
vous,  attendant  qu'il  aille  bientôt  vous  rejoindre. 
Aidez  de  vos  prières  sa  vieillesse  languissante  ;  votre 
foi  et  vos  œuvres  vous  ont  mérité  une  place  dans  le 
st^jour  où  règne  le  Christ,  et  j'ai  l'espoir  que  vous 
y  obtiendrez  plus  facilement  tout  ce  que  vous  deman- 
derez pour  moi. 

Voici  l'épilaphe  que  j'ai  fait  graver  sur  son  tom- 
beau à  Bethléem. 

*o  Cant.  Il,   lo.  '•   Ibid.  ii.  ^^  Ps.  xxvi  ,  i3. 
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«  Paula,  descendante  des  Gracqnes  ,  issue  du  sang 
illustre  du  grand  Agaraemnon,  Paula,  qui  doit  son 
origine  au  fameux  Scipion ,  repose  dans  ce  tombeau. 
Elle  fut  la  mère  d'Eustochium  ;  son  rang  fut  illustre 
ici-bas  parmi  la  noblesse  romaine  ;  mais  elle  renonça 
aux  vains  honneurs  de  la  terre,  pour  imiter  la  pau- 
vreté du  Christ,  et  elle  vint  cacher  sa  vie  dans 
Bethléem.  » 

£Ioge  de  Paula ,    irad.  nouT. 


COMBATS     DE    JÉRÔME    DANS     LE     DÉSERT. 

C'est  après  avoir  visité  les  grandes  cités  de  l'Asie , 
Anlioche  ,  Smyrne  ,  Constanlinople  ,  que  saint  Jérôme  , 
affligé  du  tableau  des  vices  qui  régnaient  dans  ces  villes, 
s'enfonça  dans  un  désert  de  la  Syrie.  Heureux  dans  celte 
retraite  ,  il  s'écriait  dans  son  enthousiasme  en  écrivant  à 
un  de  ses  amis  :  «  O  désert  toujours  couvert  des  fleurs 
de  Jésus-Christ  !  à  retraite  heureuse  ,  où  l'on  converse 
familièrement  avec  Dieu  !  Que  fais-tu  ,  mon  frère  ,  dans 
le  siècle?  .Jusqu'à  quand  habiteras-tu  dans  le  cachot  en- 
fumé des  villes  ?  » 

Cette  paix  du  désert  était  cependant  troublée ,  pour 
l'enthousiaste  Jérôme  ,  par  de  dangereux  souvenirs.  Seul , 
se  refusant  même  l'étude ,  abandonné  entre  l'imagination 
et  la  prière  ,  son  ame  éprouva  des  tourments  qu'il  a  re- 
tracés avec  une  éloquence  passionnée  ,  mais  si  chaste  , 
que  la  vérité  du  tableau  n'en  peut  altérer  l'innocence. 

O  combien  de  fois  moi-même ,  quoique  retiré 
dans  le  désert,  et  au  milieu  de  cette  vaste  soli- 
tude qui ,  dévorée  par  les  ardeurs  du  soleil ,  n'offre 
à  ceux  qui  l'habitent  qu'un  séjour  affreux,  com- 
bien de  fois  ne  me  suis-je  pas  figuré  que  j'étais 
au  milieu  des  délices  de  Rome  ?  j'étais  assis ,  sans 
autre  témoin  que  moi-même,  parce  que  j'avais  le 
cœur  plein  d'amertume;  mes  membres  décharné» 
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^ienl  recouverts  d'un  cilice  hérissé ,  cl  ma  peau, 
liAlée  par  les  rayons  du  soleil ,  avait  pris  la  cou- 
leur de  celle  do  l'Ethiopien  ;  tous  les  jours  des 
larmes,  tous  les  jours  des  f^émissemenls  ;  et  si  quel- 
quefois, au  milieu  de  mes  coml)ats  ,  le  sommeil 
m'accablait,  mes  os,  à  peine  unis  entre  eux,  se 
heurtaient  sur  la  terre  nue;  je  ne  dis  rien  ni  de  la 
nourriture  ni  de  la  boisson  ,  puisque  les  solitaires  , 
lors  même  qu'ils  sont  malades ,  ne  se  servent  que 
d'eau  froide  ,  et  que  c'est  pour  eux  une  sensualité 
blâmable  de  manj^er  quelques  mets  apprêtés  avec 
du  feu.  Et  tandis  que,  par  la  crainie  de  l'enfer,  je 
m'étais  condamné  à  vivre  dans  une  pareille  prison; 
que  je  n'avais  d'autre  compagnie  que  les  scorpions 
et  les  bêtes  sauvages,  souvent  mes  pensées  me 
transportaient  au  milieu  des  assemblées  et  des  fêtes 
de  Rome.  Le  jeune  avait  répandu  la  pâleur  sur 
mes  joues  ;  dans  ce  corps ,  glacé  en  apparence  par 
tant  d'austérités,  mon  ame  ardente  bouillonnait; 
et,  dans  un  homme  dont  la  chair  semblait  morte, 
les  passions  seules  savaient  allumer  un  vaste 
incendie.  Alors,  dépourvu  de  tout  secours,  je  me 
jetais  aux  pieds  de  Jésus,  je  les  arrosais  de  mes 
larmes ,  je  les  essuyais  avec  mes  cheveux ,  et  je 
m'efforçais  de  réprimer  ma  chair  en  jeûnant  des 
semaines  entières.  Non ,  je  ne  rougis  point  de 
confesser  toute  ma  misère;  j'ai  bien  plus  à  gémir 
de  ce  que  je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais  alors;  je 
m'en  souviens  :  cent  fois  il  m'est  arrivé  de  passer 
à  gémir  de  la  sorte  des  journées  et  des  nuits  en- 
tières ,  et  de  ne  cesser  de  me  frapper  la  poitrine  que 
quand ,  à  la  voix  du  Seigneur  ,  un  peu  de  tran- 
quillité revenait  dans  mon  ame.  Je  redoutais  jusqu'à 
cette  cellule  qui  était,  en  quelque  sorte ,  témoin 
de  mes  pensées;  et,  toujours  irrité  contre  moi- 
même  ,  je  m'avançais  seul  à  seul  dans  les  déserts. 
Si   j'apercevais  quelque  vallée    profonde ,  quelque 
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montagne  difficile,  quelque  rocher  escarpé ,  j'en 
faisais  le  lieu  de  ma  prière ,  et  la  prison  de  ce 
malheureux  corps  de  péché;  et,  comme  le  Seigneur 
m'en  est  témoin ,  après  avoir  versé  des  torrents 
de  larmes,  après  avoir  tenu  mes  yeux  fixés  long- 
temps vers  les  cieux,  souvent  il  me  semblait  être 
transporté  parmi  des  troupes  d'anges;  et,  dans  les 
transports  de  ma  joie  ,  je  chantais  ces  paroles  : 
«  Nous  courons  à  l'odeur  de  vos  parfums.  » 

Lettre» ,   (rad.  nouT. 

Une  telle  peinture  annonce  assez  les  grandes  épreuve» 
que  Jérôme  eut  à  soutenir  dans  sa  vie.  Ordonné  prêtre , 
il  fut  effrayé  des  soins  du  sacerdoce ,  et  reprit  la  vie 
dure  du  désert.  11  voyagea  dans  les  sables  de  la  Syrie 
et  de  la  .ludée  ,  changea  de  solitude  et  de  cellule ,  erra 
parmi  les  ruines  des  anciennes  cités  Israélites  et  s'arrêta 
enfin  dans  Bethléem  ,  s'appliquant  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'hébreu ,  et  commentant  les  livres  saints ,  par  Fe 
spectacle  des  lieux  qui  les  avaient  inspirés.  »  f'  Ulema'm. 


CONSEILS     ET    ALARMES    d'uN    AMI     CHRÉTIErî 
A     HÉLIODORE. 


Nous  mourons  et  nous  changeons  à  toute  heure , 
mon  cher  Héliodore ,  et  cependant  nous  vivons 
comme  si  nous  étions  immortels.  Le  temps  même 
que  j^emploie  ici  à  dicter,  il  le  faut  retrancher 
de  mes  jours.  Nous  nous  écrivonssouvent; nos  lettres 
passent  les  mers ,  et  à  mesure  que  le  vaisseau  fuit , 
notre  vie  s'écoule  ;  chaque  flot  en  emporte  un 
moment. 

Mon  cœur  seul ,  qui  connaît  toute  la  force  de 
l'amitié  qui  m'attache  à  vous,  sait  avec  quelle  ar- 
deur je  désirais  passer  ma  vie  auprès  de  vous  dans 
la  solitude  ;  et  cette  lettre ,  mon  cher  Héliodore  ,  oA 
vous  pouvez  voir  encore  la  trace  de  mes  larmes, 
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vous  altesiera  la  donltMir  et  le  chagrin  auxquels  vous 
m'avez  laisst^  lirri^  par  voire  dc'^part. 

Eu  meqhittant ,  vous  m'avez  vous-m^mc  enfjagé 
à  vous  ('•crire  du  fond  de  ma  solitude,  pour  vous 
encourager  c'i  venir  la  partager.  Je  vous  ai  promis  de 
n'y  pas  manquer, aujourd'hui  je  m'acquitte  de  ma  pa- 
role ,  et  je  vous  dis  :  «  Venez  ,  mon  ami ,  hâtez-vous.  » 

Brisez  courageusement  les  liens  qui  vous  retien- 
nent encore  dans  le  monde.  Pour  embrasser  la  vie 
solitaire  ,  il  faut  être  dégagé  de  toutes  ces  vanités. 
Que  les  difficultés  d'un  long  voyage  ne  vous  épou- 
vantent pas  1  vous  qni  croyez  au  Christ,  croyez  aussi 
à  sa  parole.  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu, 
a-t-il  dit  lui-même,  et  rien  ne  vous  manquera  plus 
ensuite  *.  «  Vous  n'avez  besoin  de  faire  aucune 
provision  ;  celui  qui  est  pauvre  avec  le  Christ ,  n'est- 
il  pas  assez  riche  d'une  telle  pauvreté  ?....  »  Soldat 
sa  ns  cou  rage ,  à  quoi  pensez-vous  ?  vous  vous  reposez 
lâchement  sous  le  toit  paternel,  lorsque  votre  de- 
voir vous  appelle  au  milieu  des  camps  ,  lorsque  vous 
devriez  passer  l'hiver  même,  sous  latente  et  les  armes 
à  la  main.  Voilà  que  le  son  de  la  trompette  céleste 
a  retenti  dans  les  Cieux  ;  voilà  que  le  signal  du  com- 
bat contre  les  puissances  de  l'air  est  donné.  Le  gé- 
néral s'est  élancé  tout  armé  dans  l'arène ,  et  déjà 
«  le  glaive  à  deux  tranchants  ^  »  sort  de  la  bouche 
du  Roi  ;  déjà  les  rangs  des  ennemis  sont  moissonnés 
parle  glaive  terrible;  et  vous,  est-ce  donc  d'une 
couche  molle  et  efféminée  que  vous  allez  vous  arra- 
cher, pour  venir  prendre  part  à  la  mêlée?  Sera-ce 
du  sein  de  ces  ténèbres  ,  auxquelles  vous  avez  accou- 
tumé vos  yeux,  que  vous  partirez  pour  venir  con- 
templer le  soleil  ?  Le  corps ,  habitué  à  des  vêtements 
dignes  tout  au  plus  de  parer  une  femme  ,  faiblit 
sous  le  poids  de  la  cuirasse;  la  tête,  qui  n'a  jamais 

*  Luc.  XII.  3i.  ^  A|»oc.  xrx.  i5. 
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été  couverte  que  d'un  lin  léger,  ne  peut  supporter 
le  casque  ;  et  la  main  ,  amollie  par  Foisiveté  ,  refuse 
de  serrer  le  glaive ,  dont  la  poignée  la  blesse. 

Ne  croyez  pas ,  au  reste  ,  que  moi ,  qui  vous  donne 
ces  avis,  j'aie  conduit  heureusement  et  sans  naufrage 
mon  vaisseau  au  port,  et  que  je  vous  parle  ici  de 
dangers  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas  connaître. 
Non ,  c'est  parce  que  j'ai  été  moi-même  la  victime  de 
ces  dangers ,  que  je  crois  pouvoir  prévenir  ceux  qui 
suivent  la  même  route,  de  ce  qu'ils  ont  à  craindre. 
C'est  entre  Charybde  et  Scylla  qu'il  faut  passer.  Des 
deux  côtés,  la  mollesse  et  la  volupté,  cachées  sous 
de  perfides  attraits,  cherchent  à  vous  faire  faire  nau- 
frage. Le  démon,  comme  un  pirate  redoutable, 
s'apprétant  à  charger  de  chaînes  ceux  qu'il  fera 
captif,  vous  dresse  des  embûches.  Ne  vous  endor- 
mez donc  pas  dans  une  folle  sécurité ,  quoique  la 
mer  tranquille  semble  vous  sourire ,  quoique  sa 
surface  transparente  soit  à  peine  ridée  par  un  léj?er 
zéphyr  ;  ces  apparences  trompeuses  vous  cachent  des 
écueils  :  vous  êtes  entouré  de  dangers ,  l'ennemi 
est  là  ;  redoublez  d'efforts ,  déployez  toutes  vos 
voiles  pour  l'éviter,  armez-vous  de  la  croix  ;  cette 
tranquillité  captieuse  est  pour  vous  une  vraie  tem- 
pête. 

Maintenant  que  ma  barque  fragile  a  eu  le  bonheur 
de  traverser  sans  péril  ces  rochers  redoutables  que 
blanchit  l'écume  des  brisans,  puisqu'enfin  la  voilà 
lancée  dans  une  mer  tranquille  ,  il  est  temps  de 
faire  entendre  le  chant  de  joie  par  lequel  les  nau- 
tonniers  ont  coutume  de  s'applaudir ,  quand  ils 
viennent  d'achever  une  expédition  périlleuse. 

ul. 

s.     AUGUSTIN. 

IVous  arrivons  à  riioname  le  plus  étonnant  de  l'église 
Uline  ,    à    celui  qui  porte  le  plus  d'imagination  dans   la 
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théologie  ,  le  plus  d'éloquence  et  même  île  fiensibililé 
dans  la  scolaslique  ;  saint  Augustin.  Donnez-lui  un  autre 
siècle  ,  placez-le  dans  une  meilleure  civilisation  ;  et  jamais 
Iiommc  n'aura  paru  doué  d'un  génie  plus  vaste  et  plus 
facile.  Mélapliysi(jiie  ,  histoire,  antiquités,  science  des 
mœurs  ,  connaissance  des  arts  ,  Augustin  avait  tout  em- 
brassé ;  il  écrit  sur  la  musicpie  comme  sur  le  libre  arbitre; 
il  explique  le  phénomène  intellectuel  de  la  mémoire  , 
comme  il  raisonne  sur  la  décadence  de  l'emjjire   romain. 

Il  étudia  d'abord  dans  la  ville  de  Madaure  .  puis 
à  Carlbage.  L'éloquence  ne  lui  suffisait  pas  ,  il  avait  le 
besoin  de  croire  ,  et  cherchait  la  vérité.  Il  crut  la  voir 
dans  la  secte  des  Manichéens ,  dont  la  métaphysique  subtile 
et  merveilleuse  plaisait  à  son  esprit.  Sa  mère  ,  pleine 
d'horreur  pour  cette  secte  ,  suppliait  !es  évêques  chré- 
tiens de  le  voir  et  de  le  ramener  ;  l'un  d'eux  lui  dit  ces 
belles  paroles  :  «  Allez  en  paix ,  et  continuez  de  prier 
pour  lui  ;  car  il  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec 
tant  de  larmes  périsse  jamais.  -^  ï'illcmain. 

On  ne  retrouve  pas  dans  l'évêque  d'Hyppone  ce  beau 
langage ,  et  les  grîices  éloquentes  de  l'Asie  chrétienne  ; 
mais  son  ame  est  inépuisable  en  émotions  neuves  et  péné- 
trantes. C'est  par  là  qu'il  ravissait  tous  les  cœurs.  Il 
refusa  de  quitter  Hyppone  assiégée  par  les  barbares  ; 
accablé  d'inquiétudes  et  desoins,  il  expira,  le  cœur  dé- 
chiré par  les  maux  de  son  pays  ,  et  les  yeux  attachés 
sur  cette  cité  céleste  dont  il  avait  écrit  la  merveilleuse 
histoire.  Le,  même. 

Les  ouvrages  de  saint  Augustin  composent  un  cours 
complet  de  doctrine  et  de  philosophie  chrétienne.  i\  en 
est  quelques-uns  qui  peuvent  être  lus  avec  délices ,  même 
quand  on  n'a  pas  le  bonheur  d'être  chrétien  ,  et  qui  font 
sentir  le  besoin  de  le  devenir.  Il  a  cette  faculté  immense 
de  l'universalité  qui  n'est  propre  qu'au  génie  ,  et  qui  lui 
donne  un  droit  infaillible  sur  l'intelligence  des  savants 
comme  sur  la  sensibilité  des  simples.  C'est  un  moraliste  , 
un  orateur  ,  un  profond  politique  ,  un  sage  historien.  Il 
a  jusqu'à  l'attrait  du  poëte  quand  il  décrit ,  et  du  roman- 
cier quand  il  raconte.  Les  commentateurs  des  livres  sacrés 
l'ont  appelé  le  docteur  de  la  ^râce.    Les  peintres  mystiques 
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«lu  moyen  âge  lui  ont  donné  un  cœur  enflaramé  pour  sym- 
bole. Saint  Augustin  est  le  théologien  de  tous  les  âges  el 
de  tous  les  hommes.  Nodier. 


CONVERSION  DE  VICTORIIf  ,     CÉLÈBRE  PROFESSEUR  DE 
RHÉTORIQUE    A   ROME. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donné  leurs  confessions. 
Le  premier  s'est  moqué  de  la  bonne  foi  de  son  lecteur  j 
le  second  a  révélé  de  honteuses  turpitudes  ,  en  se  pro- 
posant ,  même  au  jugement  de  Dieu  ,  pour  un  modèle 
de  vertu.  C^est  dans  les  confessions  de  saint  Augustin  qu'on 
apprend  à  connaître  l'homme  tel  qu'il  est.  Le  Saint  ne  se 
confesse  point  à  la  terre  ,  il  se  confesse  au  Ciel  ;  il  ne 
cache  rien  à  Celui  qui  voit  tout.  C'est  un  chrétien  à  genoux 
devant  le  tribunal  de  la  pénitence  ,  qui  déplore  ses  fautes, 
et  qui  les  découvre,  afin  que  le  médecin  applique  le 
pemède  sur  la  plaie.  11  ne  craint  point  de  fatiguer  par 
des  détails  celui  dont  il  a  dit  ce  mol  sublime  :  «  Il  est 
patient  parce  qu'il  est  éternel.  »  Chateaubriand. 

J'ÉTAIS  toujours  incertain  et  chancelant;  mon 
cœur  n'était  point  encore  purifié  du  vieux  levain  ; 
et,  bien  que  satisfait  d'avoir  découvert  la  véritable 
voie,  qui  est  le  Sauveur  lui-même,  je  répugnais 
encore  d'entrer  dans  les  sentiers  étroits  que  lui- 
même  y  a   tracés. 

J'allai  troiiver  Simplicien ,  qui  avait  été,  selon 
la  grâce ,  le  père  de  l'évêque  Ambroise  ,  en  répan- 
dant sur  lui  l'eau  sainte  du  baptême  ,  et  pour  lequel 
celui-ci  avait  toute  la  tendresse  d'un  fils.  Je  lui  ra- 
contai les  agitations  et  les  égarements  de  mon  ame.. 
II  me  proposa  l'exemple  de  Viclorin  ,  dans  l'intimité 
duquel  il  avait  vécu  lorsqu'il  était  à  Rome  :  et  ce 
qu'il  m'en  raconta  ,  Seigneur  ,  je  ne  le  tairai  point  ; 
car  on  y  voit  éclater  ces  merveilles  de  votre  grave, 


s.  AUGUSTIN.  afl.i 

et  de  vos  miséricordes  doiil  les  hommes  ne  sauraient 
trop  ,  6  mon  Dirii  ,  vous  louer  cl  vous  Ix^nir. 

Il  me  raconta  donc  comment  ce  vieillard,  si  pro- 
fondi^menl  versé  dans  Téliide  des  sciences  et  des 
lettres,  qui  avait  lu  ,  critiqué  ,  et  éclairci  presque 
tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  pliilosophes  ;  dont 
tant  de  sénateurs  illustres  avaient  été  les  disciples  ; 
à  qui  les  leçons  publiques  avaient  mérité  et  fait  ob- 
tenir ce  que  les  hommes  du  siècle  estiment  le  comble 
des  honneuis,  une  statue  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique; que  l'on  avait  en  même  temps  vu  ,  et  jusque 
dans  cet  âge  avancé  ,  adorateur  des  idoles  ,  et  par- 
tageant,  pour  leur  culte  superstitieux  et  sacrilège, 
le  fanatisme  auq»iel  la  noblesse  presque  entière  et 
presque  tout  le  peuple  étaient  également  livrés  , 
fanatisme  tel  qu'ils  en  étaient  venus  à  adorer  et  le 
chien  Anubis  et  une  foule  d'autres  monstres  re- 
cueillis de  toutes  les  nations  de  la  terre,  dieux 
bizarres,  autrefois  les  ennemis  de  leurs  dieux  in- 
digènes, et  à  qui  Rome,  après  les  avoir  vaincus, 
offrait  alors  des  sacrifices;  comment,  dis-je,  ce 
même  Victorin,  qui,  pendant  de  si  longues  années  , 
et  avec  une  éloquence  toute  terrestre,  avait  défendu 
ce  culte  et  ces  divinités  abominables  ,  n'avait  point 
rougi  ensuite  de  se  faire  esclave  de  Jésus-Christ; 
d'être  lavé  comme  un  petit  enfant ,  dans  les  eaux 
de  votre  fontaine  vivifiante  ,  de  se  courber  sous 
l'humble  joug  que  vous  nous  avez  imposé,  et  d'abais- 
ser son  front  superbe  sous  les  opprobres  de  la  croix. 

Grand  Dieu  ,  «  qui  avez  abaissé  les  cieux  pour  des- 
cendre jusqu'à  nous  ;  qui  avez  touché  les  montagnes, 
et  les  montagnes  se  sont  embrasées  *  ,  )>  par  où  et 
par  quel  moyen  entrâtes-vous  danscecœur  ?  Au  rap- 
port de  Simplicien,  Victorin  lisait  les  saintes  écri- 
tures   et    tous    les  livres  des  chrétiens ,   que  ses 

*  Ps.  cm.  3i'. 
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recherches  pouvaient  lui  procurer.  Il  les  lisait  avec 
une  grande  attention  ,  et  s'efforçait  d'en  pénétrer  le 
sens  le  plus  profond;  puis  il  disait  à  SinapUcien  , 
non  pas  devant  tout  le  monde  ,  mais  en  secret  et 
dans  les  épanchements  intimes  de  l'amitié  :  «  Ap- 
prenez que  je  suis  chrétien.  » —  «  Je  ne  le  croirai 
point,  lui  répondait  celui-ci,  et  je  ne  vous  comp- 
terai point  au  nombre  des  chrétiens,  que  je  ne 
vous  aie  vu  entrer  avec  nous  dans  l'église  de  Jésus- 
Christ.  »  Victorin,  se  moquant  de  cette  réponse, 
lui  répondait  à  son  tour  :  «  Sont-cc  donc  les  mu- 
railles qui  font  les  chrétiens  ?  »  Cependant  il  lui 
répétait  souvent  qu'il  était  chrétien  ;  et  toujours 
Simplicien  faisant  la  même  réponse,  c'était  tou- 
jours par  le  même  trait  de  raillerie  que  lui  répli- 
quait celui-ci.  C'est  qu'il  craignait  de  déplaire  à  ses 
amis,  tous  orgueilleux  adorateurs  des  idoles  ,  pré- 
voyant qu'élevés  comme  ils  étaient  au  faite  des  gran- 
deurs de  la  nouvelle  Babylone,  et  seml)lables  à  des 
cèdres  du  Liban  que  la  main  du  Seigneur  n'avait 
point  encore  brisés^,  si  de  ces  hauteurs  leur  haine 
venait  à  fondre  sur  lui,  il  en  serait  accablé. 

Mais  continuant  toujours  de  lire,  et  ses  lectures 
pénétrant  son  cœur  et  affermissant  sa  foi ,  il  en  vint 
à  appréhender  d'être  renoncé  par  Jésus -Christ  de- 
vant les  saints  Anges  ,  s'il  craignait  lui-même  de  le 
confesser  devant  les  hommes. Il  reconnut  que  ce  se- 
rait se  rendre  coupable  d'un  très-grand  crime  ,  s'il 
rougissait  des  mystères  sacrés  qui  ont  signalé  l'hu- 
milité de  notre  Verbe,  en  même  temps  qu'il  ne 
rougissait  pas  des  mystères  abominables  des  démons, 
et  du  culte  apparent  qu'il  rendait  encore  à  ces  es- 
prits impurs  dont  il  imitait  l'orgueil.  Honteux  de 
sa  misérable  vanité ,  saisi  d'une  sainte  honte  de 
trahir  ainsi  la    vérité,   voilà  que    tout  à  coup,    et 

■*  l's.  xxxvi.  55. 
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au  momonl  où  Simplicicn  s'y  aUendail  le  moins, 
il  lui  dit  :  «  Allons  à  Tt^Klise  ,  je  suis  n'-solu  d'être 
chrétien.  »  L«  sainl  vit^illard  ,  Iransporlé  de  joie  ,  l'y 
conduisit  à  l'instant  môme.  On  lui  donna  les  pre- 
mières instructions  que  reçoivent  les  catéclnimènes; 
et  bientôt  après  il  se  fit  inscrire  au  nombre,  de 
ceux  qui  devaient  être  régénén^s  en  Jésus-Christ 
par  les  eaux  du  Baptême.  Rome  en  fut  dans  l'é- 
tonnement  ;  l'église  entière  s'en  réjouit  :  «  Les  su- 
perbes le  virent ,  et  ils  s'en  irritèrent  ;  ils  en  eurent 
des  frémissements  de  rage,  et  ils  en  séchèrent  de 
dépit  ^;  »  tandis  que  votre  serviteur ,  ô  Seigneur  mon 
Dieu!  mettait  en  vous  son  espérance,  et  n'avait  plus 
que  du  mépris  pour  les  vanités  et  les  folies  men- 
songères du  siècle. 

Confessions. 


AGITATIONS  ,  COMBATS  ,  ET    CONVERSION  d' AUGUSTIN. 


On  sait  comment  Augustin  ,  lassé  de  tout ,  vint  à  Rome  , 
puis  à  Milan  ,  où  il  fut  envoyé  par  Symmaque  pour  ensei- 
gner l'éloquence  ;  on  sait  comment  il  fut  louché  des 
paroles  de  sainl  Ambroise  ,  se  relira  dans  la  solitude  ,  et 
fixa  dans  le  christianisme  la  longue  inquiélude  de  son 
esprit  et  de   son   cœur. 

C'est  dans  les  propres  écrits  d'Augustin  ,  c'est  dans  le 
plus  original  de  tous  ,  dans  ses  cofi fessions ,  qu'il  faut 
chercher  la  première  partie  de  sa  vie ,  qui  n'est  autre 
que  l'histoire  de  ses  passions  et  de  ses  pensées.  On  défi- 
gurerait ,  en  voulant  les  reproduire  ,  ces  peintures  si 
fortes  et  si  naïves  d'une  ame  ambitieuse  ,  aimante  ,  que 
le  plaisir  enivre  et  ne  satisfait  pas ,  que  la  célébrité 
faligue  ,  que  l'étude  même  agile  ,  et  qui  poursuit  toujours 
une   fantastique   espérance  de  bonheur  et  de  vérité. 

Augustin  a  lui-même  décrit  ces  choses  avec  une  sagacité 
merveilleuse  ;    depuis  quelque    temps   il  était  plus    agité 

•    Ps.    CXI.     10. 
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qu'à  rordinairc  ;  il  fréquentait  l'église  chrétienne;  il  lisait 
les  livres  des  apôtres;  il  repassait  dans  sa  pensée  l'exem- 
ple de  Viclorin  ,  rhéteur  comme  lui  célèbre  ,  qui  ,  sous 
le  règne  de  Julien  ,  avait  quitté  son  école  plutôt  que  sa 
foi.  La  visite  d'un  de  ses  compatriotes  qui  lui  raconta 
ce  qu'il  avait  vu  des  solitaires  d'Egypte  ,  vint  porter  le 
dernier  coup  à  son  ame.  Il  faut  l'entendre  lui-même  : 

Dans  cette  lutte  violente  de  l'homme  intérieur  , 
dans  le  combat  que  je  livrais  hardiment  à  mon 
cœur,  le  visage  troublé  ,  je  saisis  Àlipe  *  et  m'écriai  : 
«  Que  faisons-nous  ?  Qu'est-ce  que  ceci  ?  Que  venons- 
nous  d'entendre  ?  Quoi  !  des  ignorants  se  réveil- 
lent ;  ils  ravissent  le  Ciel  :  et  nous ,  avec  notre 
science  ,  de  même  que  des  animaux  stupides , 
nous  demeurons  lâchement  ensevelis  dans  la  chair 
et  dans  le  sang  !  Est-ce  parce  qu'ils  ont  pris  les 
devants  que  nous  avons  honte  de  les  suivre  ?  Et 
ne  devrions-nous  pas  plutôt  rougir  de  honte  de 
n'avoir  pas  même  le  courage  de  les  imiter?  »  Je 
lui  dis  ces  paroles,  ou  je  ne  sais  quelles  autres  à 
peu  près  semblables  ,  et  le  transport  où  j'étais  , 
m'emporta  aussitôt  loin  de  lui  ,  alors  qu'il  me  re- 
gardait en  silence  et  frappé  d'étonnement.  En  effet, 
le  son  de  ma  voix  avait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire ;  et  mon  front,  mes  joues  ,  mes  yeux,  la 
couleur  de  mon  visage,  et  cette  altération  môme 
de  ma  voix  ,  en  disaient  plus  que  mes  paroles  sur 
ce  qui  se  passait  alors  dans  mon  ame. 

Il  y  avait  dans  la  maison  que  nous  habitions  un 
petit  jardin  dont  nous  avions  la  jouissance,  parce 
que  notre  hôte,  qui  ne  faisait  pas  sa  demeure  dans 
celte  maison  ,  nous  l'avait  abandonnée  tout  entière. 
Le  trouble  de  mon  cœur  m'y  avait  poussé  comme 
dans  un  lieu  où  personne  ne  viendrait  m'interrompre, 

'  Ami  d'Augustin. 
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«u  milieu  de  ce  violent  eomhal  f|ue  je  me  livrais  à 
moi-iiH^me  ,  el  dont  vous  seul ,  S(  i^neur,  connaissiez 
l'issue  que  j'ignorais  encore.  C'élail  un  transport  sa- 
lutaire que  celui  dont  j'étais  agité;  j(^  me  s«uitais 
mourird'unc  u»ort  (jui  allait  me  rendre  à  la  vie;  et, 
connaissant  \o.  mal  quittait  en  moi,  j'ignorais  quel 
bien  était  sur  le  point  d'en   prendre   la    place. 

Je  m'en  allai  donc  dans  ce  jardin ,  où  Alipe 
accourut  aussitôt  sur  mes  pas;  car  j'étais  également 
seul  lorsqu'il  était  avec  moi  ;  et  comment  m'aurail- 
il  abandonné  dans  un  tel  état?  Nous  allâmes  nous 
asseoir  le  plus  loin  possible  de  la  maison.  J'étais  liors 
de  moi,  frémissant,  m'indignant contre  moi-même 
de  ce  que  je  tardais  tanli  m'unira  vous,  alors  que 
tous  mes  os  me  criaient  que  c'était  vers  vous  qu'il 
fallait  aller. 

Telle  était  la  maladie  de  moname;  et,  dans  ces 
soutfrances  qu'elle  me  faisait  durement  éprouver, 
\e  m'accusais  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire,  me 
roulant  et  me  débattant  dans  ma  chaîne  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  achevé  de  la  rompre  :  car,  bien  qu'alors 
elle  me  retînt  à  peine,  je  n'en  étais  pas  entièrement 
dégagé  ;  et  vous ,  Seigneur ,  vous  me  pressiez  jusque 
dans  les  secrètes  profondeurs  de  mon  ame;et,  sé- 
vère par  l'effet  de  votre  miséricorde,  vous  me  faisiez 
sentir,  à  coups  redoublés,  l'aiguillon  de  la  honte  et 
delà  crainte,  de  peur  que,  différant  à  rompre  ce 
qui  restait  d'anneaux  de  cette  chaîne,  elle  n'en  prît 
des  forces  nouvelles ,  et  ne  me  serrât  plus  étroite- 
ment que  jamais. 

Je  me  disais  donc  à  moi-même  et  du  fond  du 
cœur  :  «  C'est  tout-à-l'heure,  c'est  dans  ce  moment 
qu'il  faut  enfin  me  donner  à  Dieu  »  ;  et  déjà  cette 
parole  me  faisait  avancer  vers  l'exécution  de  mon 
dessein  ;  j'étais  sur  le  point  de  l'achever,  et  pour- 
tant je  ne  l'achevais  pas.  Je  ne  retombais  pas  néan- 
moins dans  l'abîme  de  mes  anciennes  misèresj  mais 
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me  tenant  sur  les  bords  ,  j'y  reprenais  haleine  ;  puis  , 
par  de  nouveaux  efforts  ,  je   m'approchais    encore 
davantage  du  bien  auquel  je  voulais  atteindre  :  en- 
core un  peu ,  et  j'allais  le  toucher  et  l'embrasser , 
cependant  je  n'y  étais  point  encore.  Je   me  sentais 
arrêté  par   les  bagatelles  honteuses ,  par   les  folles 
vanités  qui   avaient  été  mes  anciennes  amies;  et, 
me  tirant ,  pour  ainsi  parler,  par  le  vêtement  de  ma 
chair ,  elles  semblaient  me  dire  à  voix  basse  :  «  Vou- 
lez-vous donc  nous  abandonner  ?  Quoi  !  dès  ce  mo- 
ment,   nous  cesserons  d'être  avec    vous,    et  pour 
jamais?  »...  Toutefois  leurs  voix  avaient  perdu  plus 
de  la  moitié  de  leur  force  ;  ce  n'était  plus  en  venant 
hardiment  à  ma  rencontre  pour  me  faire  obstacle, 
mais  comme  murmurant  derrière  moi,  qu'elles  se 
faisaient  entendre  ;  et  alors  que  je  leur  échappais, 
me  faisant  quelques  furtives  attaques  pour  me  forcer 
à  jeter  sur  elles  un  regard.  Elles  parvenaient  ainsi 
à  ralentir  ma  marche  ;  car  mes  efforts  pour  les  re- 
pousser et  m'en  arracher  entièrement,  afin  de  voler 
où  j'étais  appelé  ,  étaient  languissants  ,  et  j'entendais 
encore  la  voix  tyrannique  de  mes  habitudes  qui  me 
disait  :  «  Pensez-vous  donc  pouvoir  vivre  sans  nous?» 
Mais  elle  ne  me  disait  plus  cela  que  faiblement  : 
car,  d'un  autre  côté,  se  présentait  à  moi  la  Chasteté, 
avec  une  douce  majesté  et  un  air  satisfait  et  serein  , 
avec  un  sourire  modeste,  qui  m'encourageait  à  venir 
à  elle  ,  sans  balancer  davantage  ;  et ,  afin  de  me  rece- 
voir et  de  m'ernbrasser,  tendant  vers  moi  ses  mains 
pudiques  et  charitables  :  là  ,  s'offraient  à  moi  de  sa- 
lutaires et  innombrables  exemples.  Autour  d'elle  se 
pressaient  des  enfants,  des  jeunes  filles,  des  jeunes 
gens,  des  personnes  de  tout  âge,  des  veuves  véné- 
rables ,  des  vierges  parvenues  à  l'extrême  vieillesse  ; 
et,  dans  ces  âmes  saintes,  la  chasteté  n'était  pas  d«- 
inenrée  stérile,  mais  elle  avait  produit  comme  \me 
génération  nombreuse  de  ces  joies  célestes,  qu'elle 
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conçoit  de  vous,  Seif^nenr,  qui  ^tesson  célesto,  rponx. 
Alors  me  raillant  douccnu'nt  cl  de  mani<>re  h  ra- 
nimer mon  courage,  elle  semblait   me  dire    «  Ne 
pourre/.-voiis  donc  ce  qu'on l  pu  ceux-ci  et  celles-h^  ? 
l/ont-ils  pu  par  eux-mêmes  et   sans  le  secours  de 
leur  Dieu  et  de  leur  Seigneur?  C'est   lui  qui   m'a 
donnc^e  à  eux;  pourquoi  vous  appuyer  sur    vous- 
même?  N'est-ce  pas  comme  si  >ous  étiez  sans  appui? 
jetez-vous  dans  ses  bras,  et  ne  craignez  point  :  il  ne 
se  retirera  pas  pour  vous  laisser  tomber;  jetez-vous-y 
hardiment,  il  vous  recevra  et  vous  guérira.  »  Sur  de 
telles  paroles,  je  rougissais  de  honte  de  prêter  encore 
l'oreille  an  murmure  de  ces  vanités  et  de  ces  baga- 
telles qui  m'arrêtaient  et  me  tenaient  comme  en  sus- 
pens, lorsqu'il  me  sembla  que  la  chasteté  me  disait 
encore  :  «  N'écoutez  plus  la  voix  de  votre  chair  de 
péché,  c'est  ainsi  que  vous  la  mortifierez.  Elle  vous 
promet  des  douceurs,  mais  ces  douceurs  sont-elles 
comparables  à  la  loi  du  Seigneur  votre  Dieu  ?  »  Tout 
ceci  n'était  autre  chose  que  le  combat  de  moi-même 
contre  moi-même.  Cependant  Alipe,  toujours  auprès 
de  moi  pendant  que  j'étais  livré  à  une  agitation  aussi 
extraordinaire,  attendait  en  silence  quelle  en  serait 
l'issue. 

Augustin  retrace  toute  celle  tragédie  intérieure  de 
l'ame  ,  avec  une  profondeur  et  une  naïveté  d'émotion  bien 
rare  dans  l'antiquité  ;  nulle  part  on  ne  voit  mieux  ce 
caraclère  de  réflexions  et  de  tristesse  ,  que  le  culte  chré- 
tien développait  dans  l'homme.  Il  semble  qu'on  n'avait 
jamais  ainsi  raconté  l'histoire  anecdotique  de  l'ame  ,  en 
surprenant  ses  plus  vagues  désirs,  ses  plus  furtives  émo- 
tions. 

Alors,  un  retour  sur  moi-même,  ayant  tiré  des 
plus  secrets  replis  de  mon  ame  et  exposé  5  la  vue 
de  mon  esprit  toutes  mes  misères,  il  s'éleva  en  moi 
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un  violent  orage  qui  portait  avec  lui  une  pluie  abon^ 
dante  de  larmes;  et,  afin  de  pouvoir  la  répandre 
tout  entière  avec  les  gémissements  et  les  sanglots 
qui  allaient  naître  d'elle,  je  me  levai  et  m'éloignai 
d'Alipe.  Jugeant  que  je  ne  pouvais  pleurer  à  mon 
aise  que  dans  une  entière  solitude,  je  m'éloignai 
de  lui  autant  qu'il  le  fallait  pour  n'être  point  trou- 
blé ,  même  par  la  présence  d'un  ami  aussi  cher. 

Tel  était  l'état  où  je  me  trouvais  alors  ,  et  il  s'en 
aperçut  ;  car,  en  me  levant ,  j'avais  laissé  échapper 
quelques  mots ,  d'un  ton  de  voix  qui  faisait  assez 
connaître  que  j'allais  fondre  en  larmes.  Il  demeura 
donc,  tout  saisi  d'élonnement,  au  lieu  où  nous 
étions  assis,  et  moi  j'allai  me  jeter  à  terre  sous  un 
figuier,  et  là  je  donnai  libre  carrière  à  mes  larmes. 
Mes  yeux  en  répandirent  des  torrents;  et  ce  fut, 
Seigneur,  un  sacrifice  qu'il  vous  plut  de  recevoir  ;  je 
m'adressais  en  même  temps  à  vous,  et  vous  disais  : 
a  Et  vous,  Seigneur,  jusques  à  quand  ^,  jusques 
à  quand  durera  votre  colère?  Ne  vous  souvenez  plus 
de  mes  iniquités  passées  '.  »  Car  je  sentais  bien 
que  c'était  le  poids  de  ces  iniquités  qui  m'accablait, 
et  je  me  disais  à  moi-môme  avec  un  accent  lamen- 
table :  «  Jusques  à  quand  ,  jusques  à  quand  ?  Sera-ce 
demain  et  demain  encore?  pourqjioi  pas  tout-à- 
l'heure?  pourquoi  ce  moment  même  ne  mettrait-il 
pas  fin  à  toutes  mes  infamies?  »  Je  parlais  de  la 
sorte  ,  et  je  pleurais  amèrement  dans  l'affliction  pro- 
fonde de  mon  cœur  ;  et  voilà  que  d'une  maison  voi- 
sine j'entendis  sortir  une  voix  :  c'était  comme  la 
voix  d'une  jeune  fille  ou  d'un  jejine  garçon  qui  disait 
en  chantant,  et  répétait  plusieurs  fois  ces  paroles  : 
Prenez  et  lisez  ,  prenez  et  lisez.  Arrêtant  alors  le 
cours  de  mes  larmes,  je  me  levai,  ne  pouvant  expli- 
quer autrement  ces  paroles  que  comme  un  cominan- 

^   Ps.  VI.  ^.  ^  Va.  i.xxviii.  5  ,  8. 
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«Icment  divin  qiii  m'onioiinail  d'ouvrir  les  saintes 
Kcrilures,  et  d'y  lire  le  premier  passage  qui  s'y  pré- 
senterait à  mes  yeux.  Je  retournai  donc  précipitam- 
ment au  lieu  où  Alipe  élail  assis  ,  eloù  j'avais  laissé 
le  livre  des  épîtres  de  saint  Paul  ;  je  le  pris,  je  l'ou- 
vris ,  et  je  lus,  des  yeux  seulement,  ce  passaj^e,  le 
premier  sur  lequel  ils  s'arrêtèrent  :  *<  Ne  vivez  ni 
dans  les  excès  du  vin,  ni  dans  ceux  de  la  bonne 
chère  ,  ni  dans  les  passions  honteuses ,  ni  dans  un 
esprit  de  contention  et  de  jalousie  ;  mais  revélez- 
vous  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  ne  portez 
point  l'amour  de  vous-même  jusqu'à  vous  livrer 
aux  sensualités*.»  Je  n'en  voulus  pas  voir  davan- 
tage ,  et  il  n'en  était  pas  besoin  :  car  à  peine  avais- 
je  achevé  de  lire  ce  peu  de  mots  ,  qu'il  se  répandit 
dans  mon  cœur  comme  une  lumière  qui  lui  rendit 
la  paix ,  et  qu'à  l'instant  môme  se  dissipèrent  les 
ténèbres  dont  mes  doutes  la  tenaient  enveloppée. 

Puis  ,  avec  un  visage  sur  lequel  se  peignait  déjà 
le  calme  de  mon  ame,  j'appris  à  Alipe  ce  qui  m'était 
arrivé;  j'ignorais  ce  qui  se  passaiten  lui-même  dans 
ce  moment ,  et  voici  comment  il  me  le  découvrit  : 
il  désira  voir  ce  que  je  venais  de  lire  ;  je  le  lui  mon- 
trai :  et,  ayant  fait  attention  à  ces  paroles  qui  suivent, 
et  que  je  n'avais  pas  remarquées  :«  Soutenez  aussi 
celui  qui  est  faible  dans  la  foi  ^  »,  il  se  les  appli- 
qua à  lui-même  ,  me  le  déclara  aussitôt  y,  et  se  trouva 
tellement  fortifié  par  cet  avertissement,  que  ,  sans 
aucun  trouble  ,  sans  la  moindre  hésitation,  il  se  joi- 
gnit à  l'instant  même  à  moi ,  pour  se  raffermir 
dans  ses  résolutions,  sous  tous  les  rapports  si  con- 
venables à  ses  mœurs,  depuis  long-temps,  et  sans 
comparaison,  bien  plus  honnêtes  que  les  miennes. 

De  là  nous  allâmes  trouver  ma  mère,  et  lui  tout 
raconter  ;  elle  s'en  réjouit,  nous  lui  dîmes  comment 

*  Rom.  xiu.  i3  ,   i4-  ^   Ibid. 
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la  chose  s'était  passée  ;  elle  en  fut  ravie ,  elle  en 
tressaillit  de  joie.  Elle  vous  bénissait ,  Seigneur , 
vous  dont  la  puissance  passe  infiniment  ce  que  nous 
pouvons  demander  et  même  concevoir  ;  elle  vous 
bénissait  de  ce  que  vous  lui  aviez  accordé  pour  moi 
bien  plus  qu'elle  n'était  accoutumée  de  vous  de- 
mander par  ses  gémissements  et  par  ses  larmes. 

!bid. 


LES     DEUX    CITES. 

La  Ciie  de  Dieu  passe  pour  le  plus  beau  et  le  plus 
complet  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Il  y  explique  ce 
que  c'est  que  la  Cité  céleste  ,  c'est-à-dire,  l'Eglise 
de  Dieu  ,  qui  subsiste  là  haut  dans  toute  sa  gloire  ,  et 
dont  quelques  fragments  sont  dispersés  parmi  la  Cité 
terrestre.  C'est  l'opposition  continuelle  de  l'amour  des 
choses  de  ce  monde  avec  l'amour  des  choses  divines, 
et  leur  combat  commence  depuis  la  chute  des  anges. 
Ce  livre  est  une  noble  peinture  delà  religion  chrétienne; 
elle  y  est  présentée  avec  une  douceur  pénétrante.  Saint 
Augustin  répand  sur  ces  pages  de  sa  vieillesse  un  grand 
dégoût  de  la  terre.  •  Le  spectacle  des  calamités  publiques , 
dit  un  illustre  écrivain  *  ,  contribuait  sans  doute  à  attris- 
ter son  génie  ;  quel  temps  pour  écrire ,  que  les  années 
qui  séparent  Alaric  de  Genseric ,  second  destructeur  de 
Rome  et  de  Carthage  ;  que  les  années  qui  s'écoulèrent 
entre  le  sac  de  la  ville  éternelle  par  les  Goths  et  le  sac 
d'Hyppone  par  les  Vandales  1 

Deux  amours  ont  bâti  les  deux  Cités  :  l'amour  de 
soi-même,  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  a  élevé  la  cité 
terrestre  ;  l'amour  de  Dieu  ,  jusqu'au  mépris  de 
soi-même,  a  édifié  la  cité  céleste.  Cain  ,  citoyen  de 
la  cité  terrestre,  bâtit  une  ville;  Abel  n'en  bâtit 
point  :  il  était  citoyen  de  la  cité  du  Ciel  et  étran- 
ger ici-bas. 

'  Chateaubriand. 
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Les  deux  cités  se  meuvenl  ensemble  .  la  cité 
lerresire  ,  depuis  les  jours  d'Al)raliani  ,  a  produit 
les  deux  j,'raii(is  euipins  des  Assyriens  et  des  Ko- 
niains  ;  la  cité  céleste  arrive,  par  le  niécne  Abra- 
ham ,  de  David  h  Jésus  -  Christ.  Il  est  venu  des 
lettres  de  cette  cité  sainte  dont  nous  sommes  niain- 
tenant  exilés;  ces  lettres  sont  les  Ecritures.  Le  roi 
de  la  cité  céleste  est  descendu  en  personne  sur  la 
terre  ,  pour  être  notre  chemin  et  notre  fluide. 

Le  souverain  bien  est  la  vie  éternelle  j  il  n'est 
pas  de  ce  monde  :  le  souverain  mal  est  la  mort 
éternelle  ,  ou  la  séparation  d'avec  Dieu.  La  posses- 
sion des  félicilés  temporelles  est  une  fausse  béati- 
tude ,  une  grande  infirmité.  Le  juste  vit  de  la  foi. 

Lorsque  les  deux  cités  seront  parvenues  à  leurs 
fins,  au  moyen  du  Christ,  il  y  aura  pour  les  pé- 
cheurs des  supplices  éternels.  La  peine  de  mort 
sous  la  loi  humaine  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  minute  employée  à  l'exécution  du  criminel ,  mais 
dans  l'acte  qui  l'enlève  à  l'existence  :  le  juge  éter- 
nel retranche  le  coupable  de  la  vivante  éternité, 
comme  le  juge  temporel  retranche  le  coupable  du 
temps  vivant.  L'éternel  peut  -  il  prononcer  autre 
chose  que  des  arrêts  éternels  ? 

Par  la  même  raison,  le  bonheur  des  justes  sera 
sans  terme.  L'ame  toutefois  ne  perdra  pas  la  mé- 
moire de  ses  maux  passés  :  si  elle  ne  se  souve- 
nait plus  de  son  ancienne  misère,  si  même  elle 
ne  connaissait  pas  la  misère  impérissable  de  ceux 
qui  auront  péri ,  comment  chanterait-elle  sans  fin 
les  miséricordes  de  Dieu  ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
le  psalmiste?  Dans  la  cité  divine,  cette  parole  sera 
accomplie  :  Demeurez  en  repos  ,  reconnaissez  que  je 
suis  Dieu.  »  C'est-à-dire  qu'on  y  jouira  de  ce  sabbat , 
de  ce  long  jour  qui  n'aura  point  de  soir ,  et  où 
nous  nous  reposerons  en  Dieu. 

La   C.ité   d<'    Dwu, 
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S.    GREGOIRE    DE    NYSSE. 

Frère  de  saint  Basile  le  Grand  ,  et  moins  connu  parmi 
nous  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  dont  il  fut  aussi 
le  contemporain.  Les  anciens  le  citaient  pour  son  élo- 
quence et  sa  rare  instruction.  Dans  son  Hcxameron  ou 
homélies  sur  l'œuvre  des  six  jours ,  il  explique  très-soli- 
dement plusieurs  phénomènes  de  la  nature,  et  par  le 
mécanisme  prodigieux  des  choses  créées  ,  fait  admirer  la 
puissance  et  la  sagesse  du  Créateur.  Saint  Grégoire  de 
Nysse  n'a  point  cette  couleur  orientale  qui  charme  dans 
la   plupart  des  orateurs  de  l'Eglise  grecque.    FUUmain. 

ÉLOGE    DE     SAINT    THÉODORE. 

Troupeau  sacré  de  Jésus-Christ,  vous  que  le  Sau- 
Teur  a  choisi  pour  son  peuple,  nation  sainte,  race 
royale  honorée  du  sacerdoce,  troupe  nombreuse 
de  fidèles  qui  accourez  en  ce  lieu,  des  villes  et  de 
la  campagne,  quel  sujet  vous  y  amène?  Qui  vous 
a  portés  à  quitter  vos  foyers,  à  entreprendre  un 
voyage  long  et  pénible  dans  une  saison  rigoureuse? 

Est-ce  le  saint  martyr  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  mémoire  qui  a  sonné  de  la  trompette  pour 
vous  attirer  de  toutes  parts ,  et  fait  de  son  tom- 
beau comme  un  rendez-vous  général  où  l'on  se  ras- 
semble, non  pour  aller  marchera  l'ennemi,  mais 
pour  se  réunir  sous  les  enseignes  de  la  paix  chré- 
tienne ?  Oui,  c'est  lui-même;  car  nous  en  sommes 
tous  convaincus  :  c'est  lui  qui,  l'an  dernier,  con- 
jura par  ses  prières  l'orage  dont  nos  provinces 
étaient  menacées,  arrêta  cette  inondation  de  bar- 
bares ,  ce  déluge  de  Scythes  dont  nos  champs  allaient 
être  couverts,  s'il  n'eût  été  au  devant  d'eux  ,  ré- 
pandant la  terreur  dans  leurs  bataillons,  se  mon- 
trant à  leurs  yeux,    armé  non  du    casque    ou  du 
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)<laive,   mais  de  la  croix  de  Jésiis-CIirisl;  de  celle 
croix  devant  qui  les  maux   les  plus  horribles  pren- 
nent la  fuite  ;  celte  croix  féconde  en  miracles,  cette 
croix  enfin  à  qui   noire  saint  doit  toute  sa  j^loire. 
Sa  grande  ame,   en  quittant  la    terre  ,   est  allée 
prendre  sa  place  dans  le  ciel ,  associée  aux  esprits 
bienheureux   à    qui    elle    ressemblait;    tandis   que 
son  corps  repose  ici    parmi  nous  dans  un  magni- 
fique tombeau,    l'objet  de    notre  vénération  et  de 
notre    culte,     et  qu'il    reçoit    l'honneur   auquel  a 
droit  celui  dont    la   pureté  ne  fut  souillée  jamais 
par    l'atteinte    du  vice.  Ses   reliques   sacrées   sont 
comme  un  dépôt  précieux  que  chaque  siècle  con- 
serve soigneusement  pour    le  représenter    au  jour 
de  la    résurrection  générale.    Corps   bien  différent 
des  autres  corps  ,  dont  la  mort  a  été  commune  et 
vulgaire  ;  car ,    à  la  vue  de    ceux-ci ,  on    se  sent 
pénétré  d'une  certaine   horreur  ;    on   fuit  l'aspect 
des   tombeaux,  on  redoute   de  pénétrer    de    l'œil 
l'intérieur  d'un  sépulcre  j  et   si  nos  regards  vien- 
nent à  rencontrer  la  triste  dépouille  qu'il  révèle , 
l'ame ,    glacée    par  un    subit    sentiment    d'effroi, 
se  replie    à    l'instant    sur   elle-même    pour  gémir 
de  la  malheureuse  condition  des  hommes.  11   n'en 
«st  pas  ainsi  des  tombeaux    des  saints,  ni   de  ces 
lieux  où  le  juste  est  honoré ,  où   ses  reliques  de- 
viennent l'objet  de  la  vénération  des  peuples.  Les 
yeux  sont  d'abord  étonnés  par  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence   qui    viennent   les  frapper  :  un    temple 
d'une   admirable   architecture,  où    l'art  a  attaché 
mille  ornements  :  ici,  des  bas-reliefs  que  le  génie 
de  la  sculpture  semble  avoir  animés;  là  ,  des  tableaux 
qui    représentent   au    naturel    les    scènes   diverses 
qu'ils  rappellent.  Vous  y  voyez  toute  l'histoire  de 
noire  saint  confesseur  ;  vous  assistez  à  son  martyre... 
Le  voilà  en  présence  du  tyran  ,  et  l'horreur  qu'il 
a  du    sacrifice  abominable   qu'on   lui  propose   est 
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exprimée  sur  son  visage;  là  on  aperçoit  divers 
instruments  de  supplices  j  ici  une  fournaise  qu'on 
allume  pour  y  jeter  le  saint;  Jésus -Christ  parait 
comme  jiige du  combat  :  en  un  mot,  la  main  savante  , 
qui  a  tracé  toutes  ces  figures ,  nous  met  devant 
les  yeux  comme  un  grand  livre  où  nous  pouvons 
lire  agréablement  les  travaux,  la  victoire,  la  mort 
heureuse,  et  l'entrée  triomphante  du  saint  martyr 
dans  la  gloire.  Le  pavé  même  de  cet  auguste  temple 
(  ouvrage  à  la  Mosaïque  )  est  un  tableau  où  l'as- 
semblage surprenant  d'un  million  de  petites  pierres 
de  différentes  couleurs  achève  d'apprendre  au  pieux 
Toyageur  l'histoire  du  saint  qti'on  y  révère. 

Panég.  irad.  de  Guilloii. 

S.    LÉON    LE    GRAND. 

Saint  Léon,  sorti  d'une  des  premières  familles  de  Tos- 
cane ,  naquit  à  Rome.  Tous  les  siècles  chrétiens  ,  venus 
après  lui  ,  lui  ont  décerné  unanimement  le  titre  de 
Grand  qu'il  a  mérité  par  ses  talents  ,  ses  vertus  et  les 
grandes  actions  qui  illustrèrent  son  pontificat.  L'Italie,  en 
proie  à  la  fureur  des  barbares,  lui  dut  plusieurs  fois  son 
salut  :  la  première  sous  Ulila  ,  puis  après  sous  Genséric  , 
roi  des  Vandales. 

AOME     SAUVÉE     DE     LA.     FUREUR  d'aTTILA. 

Le  terrible  Attila,  appelé  le  Fléau  de  Dieu  ,  après  avoir 
ravagé  la  Pannonie,  et  s'être  emparé  d'Aquilée,  de  Pavie 
et  de  Milan  ,  semblait  prêt  à  fondre  sur  Rome.  Le  faible 
Valentinien  demeurait  renfermé  dans  Ravenne.  Aélius  , 
général  des  troupes  romaines,  se  trouvait  hors  d'état  de 
résister  h  l'irruption  des  barbares.  L'empereur  implora  la 
médiation  de  saint  Léon ,  et  Rome  fut  sauvée  par  un 
de  ces  événements  extraordinaires,  que  la  sagesse  hu- 
maine ne  peut  pas  seule  expliquer.  Le  saint  pape , 
accompagné  seulement  de   deux   personnes   consulaires  , 
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▼•  aii-ilcvanl  du  i<»i  des  lliiiis  ((u'il  trouve  ram|)é  sur 
ïês  bords  (lu  ]>liiui<i.  I,'as|)ccl  <In  vénérable  |)()nlife 
désarme  la  colère  d'un  vain<jueur  faroucbe,  accoutumé 
à  d'autres  résistances  ;  saint  Léon  ,  le  voyant  disposé  à 
l'écouler,  lui  parle  ainsi  : 

<«  Prince  ,  qui  ^les  devenu  ,  par  le  nombre  et  la  ra- 
pidité de  vos  conquêtes,  le  roi  des  rois  elle  mo- 
narque de  l'univers;  le  sénat  et  le  peuple  romain  , 
qui  fut  autrefois  le  vainqueur  de  la  terre  ,  et  qui  est 
aujourd'hui  vaincu  ,  implore  humblemeut  votre  clé- 
mence. 11  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  glorieux 
pour  vous  et  de  plus  mémorable  dans  les  siècles  à 
venir,  que  de  voir  à  vos  genoux  ce  même  peuple 
qui  a  forcé  tant  de  rois  et  tant  de  nations  à  se  pros- 
terner devant  lui.  Vous  pourrez  vous  vanter  d'a- 
voir v.'incu  l'univers  ,  dans  la  personne  des  Romains. 
Il  ne  vous  reste  donc  plus  qu'à  vous  vaincre  vous- 
même.  Elevé  au  faîte  de  la  grandeur  humaine  ,  vous 
ne  ressemblerez  jamais  mieux  au  Dieu  tout-puis- 
sant,  qu'en  sauvant  ceux  que  vous  pouvez  perdre  : 
vous  avez  fait  éprouver  la  force  de  votre  bras  à 
ceux  qui  ont  entrepris  de  vous  résister  ;  faites  pré- 
sentement éprouver  votre  clémence  à  ceux  qui 
s'avouent  vaincus  ,  sans  avoir  osé  combattre  ,  et  qui 
sont  déterminés  à  se  soumettre  à  vos  lois.  » 

La  force  et  r,éloquence  de  ce  discours  déterminèrent 
Attila  à  faire  promptemenl  la  paix  avec  les  Romains  et 
à  quitter  l'ilalie. 

Exlia'us ,  Irad    par  C.  De  JI."' 
LES    APÔTRES. 

Lorsque  les  douze  apôtres,  après  avoir  reçu 
par  le  Saint-Esprit  le  don  de  parler  toutes  les  lan- 
gues ,  partagèrent  entre  eux  l'univers  pour  aller 
partout  établir  l'Evangile,  saint  Pierre,  comme  le 
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chef  du  collège  apostolique ,  fut  destiné  àîa  capp- 
taie  de  l'empire  romain ,  afin  que  la  lumière  de 
vérité  qui  commençait  à  briller  pour  le  salut  de 
toutes  les  nations ,  se  répandit  plus  aisément  de 
la  capitale  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Y 
avait-il  alors  sous  le  ciel  une  nation  qui  n'eût  un 
de  ses  citoyens  à  Rome?  et  quel  peuple  pouvait 
ignorer  ce  que  Rome  avait  appris?  c'est  donc  là 
surtout  qu'il  fallait  confondre  l'orgueil  des  philo- 
sophes ;  c'est  là  qu'il  fallait  montrer  la  vanité  de 
la  sagesse  humaine  ;  c'est  là  qu'il  fallait  détruire 
le  culte  sacrilège  des  démons  ,  faire  cesser  leurs 
sacrifices  impies,  et  ruiner  l'idolâtrie  dans  le  lieu 
même  où  la  superstition  avait  rassemblé  les  erreurs 
de  l'univers  entier.  Vous  ne  craigniez  donc  point , 
ô  grand  apôtre ,  d'entrer  dans  cette  ville  formidable; 
et  tandis  que  Paul ,  votre  glorieux  collègue ,  est 
encore  occupé  du  soin  des  autres  églises,  vous 
venez  dans  cette  forêt  remplie  de  toutes  sortes  de 
bêtes  féroces  ;  vous  affrontez  ce  profond  océan  avec 
bien  plus  de  courage  que  vous  ne  marchiez  autre- 
fois sur  les  eaux.  Déjà  vous  aviez  donné  aux  juifs 
fidèles  la  connaissance  de  l'Evangile  ;  déjà  vous  aviez 
fondé  l'Eglise  d'Antioche  ,  le  berceau  du  nom  chré- 
tien ;  déjà  le  Pont ,  laGalatie,  la  Cappadoce,  l'Asie, 
la  Bilhynio  ,  se  trouvaient  soumis  par  vos  travaux 
aux  lois  de  l'Evangile  :  et  maintenant ,  sans  avoir 
le  moindre  doute  sur  le  succès,  et  sans  être  arrêté 
par  le  peu  de  temps  qui  vous  reste  à  vivre ,  vous 
portez  le  trophée  de  la  croix  de  Jésus-Christ  sur 
le  Capitole,  où  la  divine  Providence  avait  placé 
dans  ses  conseils  éternels  et  le  théâtre  de  votre 
martyre  et  le  siège  de  votre  dignité.  » 

llunit'li»»      ir^d.  dr  M.  GuiJIoii. 


I 
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S.     CYRILLE    DK     .1  I^IUU  SALEM. 

Le  ooinmonccincnl  de  son  épiscopnl  est  cc^lèhrc  par 
l'apparilion  triine  croix  (pii  se  fil  voir  dans  le  Ciel  ,  en 
plein  jour,  le  7  mai  ,  de  l'an  35i.  Elle  élail  si  lumineuse 
que  l'écial  du  soleil  ne  pouvait  l'obscurcir.  On  courut 
à  l'église  pour  en  rendre  j^loire  à  Dieu.  Jérusalem  tout 
entière  avait  vu  ce  miracle.  Saint  Cyrille  en  rendit  compte 
à  l'empereur  Constance  ,  dans  une  lettre  que  nous  allons 
rapporter  : 

LETTRE  SDR  L* APPARITION  DE  LA  CROIX  A  JÉRUSALEM. 

Au  religieux  empereur  Constance  ,  auguste  ,  chéri 
de  Dieu;  Cyrille  ,  évéque  de  Jérusalem ,  salut  en 
notre  Seigneur. 

Voici  la  première  lettre  que  j'écris  de  Jérusalem 
à  TOtre  Majesté;  elle  y  reconnaîtra  le  seul  lan- 
gage qu'il  convienne  à  elle  d'entendre,  à  moi  de 
parler.  Nulle  expression  dictée  par  la  flatterie  ; 
mais  le  simple  récit  d'un  événement,  par  lequel 
Dieu  a  voulu  manifester  la  vérité  des  oracles  du 
Ciel.  Mon  discours  ne  vous  présentera  point  la  pompe 
étudiée  d'une  pièce  d'éloquence  ;  seulement  votre 
Majesté  verra  dans  ce  que  je  vais  lui  raconter  le 
fidèle  accomplissement  des  prédictions  contenues 
dans  l'Evangile.  Le  fait  est  récent;  il  s'est  passé  à 
Jérusalem ,  et  je  m'empresse  de  vous  en  trans- 
mettre les  principales  circonstances.  Il  vous  prou- 
vera combien  Dieu  prend  intérêt  à  la  gloire  de  voire 
empire. 

Du  temps  de  Constantin  ,  votre  père,  d'heureuse 
mémoire,  on  découvrit  à  Jérusalem  le  bois  de  la 
croix  qui  fut  l'instrum^int  de  noire  salut.  Dieu, 
pour  récompenser  la  piété  d'un  de  ses  serviteurs, 
lui  accorda,  par  une  faveur  signalée  ,  de  recouvrer 
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les  saints  lieux  cachés  sous  les  monuments  dont  la 
haine  du  nom  chrétien  les  avait  chargés.  De  votre 
temps,  très-pieux  empereur,  qui  surpasse»  vos 
aïeux  en  piété  ,  les  miracles  ne  viennent  plus  du 
Ciel,  mais  de  la  terre.  Car ,  pendant  les  saints  jours 
de  la  Pentecôte,  le  jour  des  nones(le  7  mai  ),  vers 
la  troisième  heure  du  jour,  (un  peu  avant  midi  ), 
une  très-grande  croix,  composée  de  lumière,  a  paru 
au-dessus  du  mont  Golgotha ,  s'étendant  jusqu'à  la 
montagne  sainte  des  Oliviers  ,  et  s'est  fait  très-vi- 
siblement apercevoir ,  non  pas  à  une  ou  deux  per- 
sonnes, mais  à  tout  le  peuple  de  la  ville.  Ce  n'a 
point  été,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  phé- 
nomène passager;  il  a  subsisté  durant  plusieurs 
heures,  visible  à  tous  les  yeux,  et  plus  éclatant 
que  le  soleil ,  dont  la  lumière  l'aurait  effacé  in- 
failliblement ,  si  la  sienne  n'eût  été  plus  forte.  Bien- 
tôt on  s'est  rendu  à  l'église.  Tous  les  cœurs  étaient 
partagés  entre  la  crainte  et  la  joie  ;  jeunes  et  vieux  , 
hommes  et  femmes  ,  jusqu'aux  vierges  les  plus  re- 
tirées, les  chrétiens  du  pays  et  les  étrangers,  les 
païens  eux-mêmes  qui  s'y  rencontraient ,  venus  de 
divers  pays  ;  tous ,  d'une  commune  voix ,  bénis- 
saient notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  unique 
de  Dieu  ,  célébraient  les  merveilles  de  sa  puissance, 
en  reconnaissant  par  leur  propre  expérience  que 
la  doctrine  des  chrétiens  a  pour  fondement  non 
pas  les  discours  de  la  sagesse  humaine  ,  mais  les 
effets  sensibles  de  l'esprit  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
et  que  l'Evangile  n'a  pas  eu  pour  prédicateurs  des 
hommes  seulement,  mais  que  Dieu  lui-môme,  du 
haut  du  Ciel ,  s'est  plu  à  lui  rendre  témoignage. 

Nous-mêmes ,  avec  tous  les  autres  habitants  de 
Jérusalem,  nous  avons  vu  ce  miracle  de  nos  pro- 
pre» yeux.  Nous  en  avons  rendu  et  ne  cesserons 
jamais  d'en  rendre  grâce  à  Dieu  ,  Roi  de  tous  ,  et 
à  son  fils  unique  3  unissant ,  aux  adorations  que  nous 
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Jiii  rendons  dans  ces  saints  lieux  ,  l«'s  prières  que 
nous  lui  adressons  tous  les  jours  en  laveur  de  votre 
personne  ehérie  de  Dieu.  Nous  nous  sommes  em- 
pressés d'en  faire  pari  à  votre  Majesté  ,  afin  que  la 
considération  d'un  aussi  nurveilhîux  événement  aug- 
mente encore  sa  confiance  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Trail.   (le   GrnoUfIr. 

S.    CYRILLE    D'ALKXANDRIE. 

La  vie  de  ce  saint  docteur  fut  un  long  combat  contre 
les  hérétiques.  Ses  ouvrages  se  distinguent  plus  par  la 
force  du  raisonnement  ,  par  l'érudition  et  par  l'impé- 
tuosité du  style  que  par  IMoqucnce.  Le  morceau  qui  suit 
prouve    cependant  qu'il    savait  être  éloquent  au   besoin  : 

MERVEILLES  DE  LA  CRÉATION. 

Je  désire  que  vous  jetiez  un  regard  sur  le  prin- 
temps etsur  ces  moissons  de  fleurs  qui  composent  sa 
parure,  si  variées  entre  elles,  et  si  invariablement 
les  mêmes,  chacune  dans  son  espèce.  Qui  a  donné 
à  la  rose  son  incarnat  et  au  lis  sa  blancheur,  les 
faisant  sortir  de  la  même  terre  ,  et  les  arrosant 
de  la  même  pluie  ?  Dans  d'autres  ouvrages  du  même 
genre,  considérez  combien  d'art  et  de  prévoyance: 
de  la  substance  du  même  arbre,  une  portion  est 
destinée  à  donner  de  l'ombrage  ,  une  autre  à  se 
changer  en  fruits ,  et  pour  toutes  ces  choses  c'est 
toujours  le  même  ouvrier.  Par  exemple,  une  partie 
de  la  vigne  est  retranchée  pour  être  consumée  par 
le  feu;  une  autre  se  développe  en  bourgeons;  une 
autre  s'élargit  en  feuillages  épais;  une  autre  s'al- 
longe en  filaments  déliés  ;  une  autre  enfin  se  trans- 
forme en  raisins.  Dans  un  simple  roseau  ,  admirez 
l'artifice  avec  lequel  ont  été  fortifiés  les  nœuds  qui 
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en  séparent  et  unissent  tout  à  la  fois  les  diverses  par- 
ties. La  même  terre  ,  où  naissent  tant  d'arbres  et  de 
plantes  d'espèces  si  différentes  ,  produit  encore  des 
bêtes  féroces ,  des  animaux  domestiques ,  des  in- 
sectes ,  des  serpents ,  des  pierres  ,  de  l'or  ,  de  l'ai- 
rain, du  fer;  l'eau,  dont  la  substance  est  aussi  partout 
la  même,  est  habitée  par  une  foule  innombrable 
d'animaux  qui  nagent  dans  son  sein;  et  des  races 
non  moins  nombreuses  d'oiseaux  volent  dans  les 
airs ,  et  en  parcourent  la  vaste  étendue. 

Et  ces  poissons  qui  sont  répandus  dans  l'immense 
océan,  qui  pourra  en  décrire  la  beauté  ?  qui  mesurera 
la  grandeur  prodigieuse  des  cétacées?qui  expliquera 
cette  organisation  particulière  des  animaux  amphi- 
bies ,  au  moyeu  de  laquelle  ils  peuvent  vivre  éga-^ 
lement  et  sur  la  terre  et  dans  l'eau  ?  qui  calculera 
la  largeur  des  mers ,  leur  profondeur ,  la  violence 
impétueuse  de  leurs  flots  qui  se  précipitent ,  et  ce- 
pendant sans  jamais  franchir  les  limites  qui  leur 
ont  été  fixées  ? 

Qui  de  même  expliquera  la  nature  des  légers 
habitants  de  l'air  ?  les  uns  doués  d'une  langue  qui 
sait  former  et  faire  entendre  au  loin  des  sons  har- 
monieux ;  les  autres  offrant  sur  leur  plumage  toutes 
les  nuances  des  couleurs  les  plus  brillantes  ;  quel- 
ques-uns s'élevant  jusque  dans  les  nues  ,  et  s'y  sou- 
tenant par  un  mouvement  si  rapide  de  leurs  ailes  , 
qu'ils  y  paraissent  comme  immobiles,  ainsi  que 
Job  nous  dépeint  l'épervier.  Qui  sait  seulement  les 
noms  de  tous  les  animaux  qui  peuplent  les  forêts, 
et  qui  pourrait  raconter  la  force  et  la  nature  de 
chacun  d'eux  ?  Dieu  ne  fit  qu'un  seul  comman- 
dement,  et  de  la  même  source  jaillirent  en  quelque 
sorte  toutes  les  races  si  diverses  d'animaux  ;  la 
douce  brebis,  le  lion  altéré  de  sang,  et  tant  d'autres 
dont  les  instincts  variés  sont  comme  une  image 
des  passions  humaines,  de   manière  que  le  renard 
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est  rcnil)lt>me  do  IMionnuo  ailroil  cl  ruse;  le  ser- 
pent, de  ces  faux  amis  qui  lancent  sur  leurs  amis 
des  traits  empoisonnés;  le  cheval,  des  voluptés 
grossières  auxquelles  la  jeunesse  est  trop  souvent 
livrée  ;  tandis  que  la  fourmi  laborieuse  Si^nble  gour- 
mander  le  paresseux,  et  lui  reprocher  sa  lûcheté  et 
son  indolence,  selon  cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  Pa- 
resseux ,  va  vers  la  fourmi  ;  »  et  lorsque  tu  la  verras 
s'amasser  des  provisions  pour  la  saison  à  venir  , 
imite-la,  et  forme-toi  un  trésor  de  bonnes  œuvres 
pour  le  siècle  futur  ;  et  encore  :  va  à  Pabeille ,  ap- 
prends comment  elle  compose  son  miel  des  sucs 
qu'elle  a  recueillis  sur  mille  espèces  de  fleurs  ;  et , 
à  son  exemple,  parcourant  les  saintes  Ecritures, 
des  leçons  diverses  qu'elle  pourra  l'offrir  ,  lu  com- 
poseras ton  salut. 

Le  Créateur  de  tant  de  merveilles  n'esl-il  donc 
pas  digne  d'être  loué  et  glorifié?  ô  homme  !  parce 
que  la  nature  et  le  but  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  échappent  à  ton  intelligence  ,  s'ensuit-il 
pour  cela  que  ces  ouvrages  soient  inutiles?  Des 
serpents  les  plus  venimeux  ,  l'art  des  médecins  n'a- 
t-il  pas  su  tirer  les  remèdes  les  plus  salutaires?  tu  me 
répondras  peut-être  :  le  serpent  inspire  de  l'horreur. 
Crains  Dieu,  et  il  ne  pourra  te  nuire.  La  piqûre 
du  scorpion  est  mortelle  :  crains  Dieu  ,  et  il  ne  te 
piquera  pas.  Le  lion  est  avide  de  carnage  :  crains 
Dieu ,  et  il  se  couchera  paisible  auprès  de  toi  , 
comme  il  le  fit  autrefois  pour  Daniel.  Admire  plutôt 
les  moyens  de  conservation  accordés  à  chaque  ani- 
mal ,  dont  l'un  ,  comme  le  scorpion  ,  est  armé  d'un 
dard  acéré,  dont  un  autre  a  sa  force  dans  ses  dents, 
un  troisième  dans  ses  ongles;  le  basilic  enfin  blesse 
par  la  seule  puissance  de  son  regard.  Admire  cette 
variété  qui  règne  dans  les  œuvres,  et  comprends 
ainsi  la  puissance  de  l'ouvrier. 

Il  te  reste  encore  une  chose  à  faire  :  c'est  de  le 
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considérer  toi-même  ,  et  d'apprendre ,  par  ta  propre 
nature,  à  connaître  celui  qui  en  est  rauteur.Trouves- 
tu  dans  ton  corps  quelque  partie  où  il  y  aità  reprendre? 
La  cause  du  péchéfi'est point  en  notre  corps:  c'est  par 
le  mauvais  usage  qu'on  en  fait  que  l'on  devient  pé- 
cheur. Le  sage,  au  contraire,  perfectionne  ses  organes 
corporels,  et  s'en  fait  en  quelque  sorte  l'ouvrier. 
Quel  est  celui  qui  a  préparé,  avant  la  naissance  de 
l'enfant ,  la  première  demeure  qui  doit  le  recevoir  ? 
Quel  souffle  a  animé  cette  créature  à  peine  formée 
et  encore  renfermée  dans  le  sein  de  sa  mère?  quelle 
main  a  lié  ensemble  nos  nerfs  et  nos  os ,  les  a  en- 
tourés  de  chair,  couverts  d'une  peau   flexible,  et 
au  moment  même  où  l'enfant  est    né,  fait  jaillir 
du  sein  de  sa  mère,  des  sources  de  lait?  Comment 
l'enfant  devient-il  successivement  adolescent ,  jeune 
homme,  homme  fait  et  vieillard?  par  quelle  opé- 
ration secrète  nos  aliments  se  changent-ils ,  partie 
en  sang,  partie  en  chair,  tandis  qu'une  dernière 
partie  est  rejetée  au-dehors;   qui  a  donné  à  notre 
cœur    ce  mouvement   qui  n'est  jamais  suspendu  ? 
Nos  yeux  ,  dont  la  délicatesse   est  si   grande ,    qui 
les    a    si    artificieusement   entourés,  comme    d'un 
rempart,  de  leur  double  paupière  ?par  quelle  puis- 
sance se   fait-il   qu'une  seule   manière  de  respirer 
suffise  pour  animer  tout  notre  corps?  ô  homme  î 
je   te  le  répète,  dans  ces  merveilles  reconnais  l'ou- 
vrier   qui    les    a   faites  ,    admire  la    sagt^sse  pro- 
fonde  du  Créateur  ,    et  tombant  à  genoux  devant 
ce  sublime  auteur  de  toutes  les  choses  \isibles  et 
invisibles,  loue  Dieu;  que  ta  bouche  reconnaissante 
le  bénisse ,  sans  jamais  se  lasser  ;  dis-lui  du    fond 
du  cœur  ;   «  0  Dieu  ,  que  vos  œuvres  sont  magni- 
fiques !   «  Vous  avez  tout  fait  dans  votre  sagesse.  »> 
A  vous  l'honneur,    la  gloire    et   la  magnificence, 
maintenant  et  dans  les  siècles  des  siècles. 

Trail.   (it   M.    de   Lninfiinvii. 
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Fils  (lu  scnalcm'  Gordien  el  de  sainte  Sylvie  ,  ce  saint 
ponlife  ,  niérilc  par  l'éclat  de  ses  actions,  par  l'étendne 
de  ses  connaissances  ,  l'excellence  de  se»  écrits  et  l'érai- 
nence  de  ses  vertus,  le  nom  de  (irand  que  les  siècles 
chrétiens  lui  ont  décerné.  Jl  renonça  à  tous  les  avantages 
que  lui  proineltaienl  une  naissance  illustre  et  la  posses- 
sion de  grands  biens  pour  embrasser  la  vie  religieuse.  Les 
vœux  du  sénat  ,  du  clergé  et  du  peuple  de  Rome  ,  rap- 
pelèrent, en  590,  sur  la  chaire  pontificale  et  l'y  firent 
monter  malgré  lui.  11  fallut  le  chercher  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  les  bois  et  les  cavernes  ,  loin  de  la  ville 
où  il  était  allé  se  cacher,  à  la  nouvelle  de  sa  promotion  , 
et  cependant  Rome  toute  entière  en  pleurs  aux  |)ieds 
des  autels,  demandait  à  Dieu  Grégoire  pour  évêque.  Un  écri- 
vain protestant  ,  Gibbon  ,  n'a  pu  se  défendre  de  rendre 
hommage  au  caractère  et  aux  vertus  de  ce  saint  pontife. 


RUINE    ET    DESOLATION    DE    ROME. 

Une  peste  venait  de  ravager  Rome  ;  saint  Grégoire 
prononçait  une  homélie  devant  le  peuple  ;  il  commentait 
ces  sombres  paroles  d'Ezéchiel  menaçant  Samarie  :  «  Met- 
tez ces  ossements  les  uns  sur  les  autres  ,  afin  que  je  les 
fasse  brûler  dans  le  feu.  La  chair  sera  consumée  ,  et  les 
os  seront  réduits  en  cendre.  »  A  cette  terrible  image  ,  le 
saint  évoque  s'interrompit,  et  par  un  rapide  et  touchant 
retour  sur  la   ville   désolée ,    il  s'écria   : 

«  Dites-moi  ,  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  qui 
doive  nous  y  attacher  ?  Partout  ce  n'est  que  deuil 
et  gémissements.  Nos  cités  sont  renversées  ,  nos 
camps  en  déroute ,  nos  campagnes  désolées  j  cet 
empire  ni'e!>t  plus  qu'une  vaste  solitude  :  partout 
le  silence   de  la  mort,   et  le  petit  nombre  qui  a 


416  PÈRES  DE  l'Église. 

pu  échapper  au  carnage  est  en  proie  à  des  cala* 
mités  sans  cesse  renaissantes.  Il  n'existe  plus  sous 
nos  yeux  que  les  restes  du  genre  humain.  Les  fléaux 
de  la  colère  céleste  n'ont  point  de  terme,  parce  que 
les  crimes  qui  les  ont  provoqués  n'en  ont  point. 
Vous  voyez  les  uns  traînés  en  captivité ,  les  autres 
mutilés  ,  les  autres  égorgés  sans  pitié.  Encore  une 
fois  ,  qu'avons-nous  dans  le  monde  qui  mérite 
de  nous  y  retenir  ?  Cette  Rome  ,  autrefois  maîtresse 
de  l'univers ,  qu'est-elle  aujourd'hui  ?  Elle  suc- 
combe sous  le  poids  des  tribulations  qui  l'accablent. 
Abandonnée  par  ses  citoyens  ;  insultée  par  ses  en- 
nemis, elle  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines; 
de  sorte  que  nous  voyons  accompli  sur  elle  ce  que 
le  prophète  Ezéchiel  avait  prophétisé  sur  Samarie. 
Où  est  le  Sénat  ?  où  est  le  peuple  ?  Toute  splen- 
deur de  gloire  terrestre  est  éteinte  en  elle  ;  et 
nous,  en  petit  nombre,  nous  qui  restons  encore, 
chaque    jour    l'épée   nous    presse  ;    chaque    jour 

d'intarissables   calamités  fondent  sur  nous 

Mais  que  parlons-nous  des  hommes,  quand  nous 
voyons  ses  monuments  eux-mêmes  écrasés  par  les 
ruines  qui  s'amoncellent  chaque  jour,  quand  vous 
en  chercheriez  en  vain  les  murailles  ? 

Où  sont-ils  ceux-là  qui  s'enorgueillissaient  de  sa 
gloire?  Ses  joies  bruyantes,  ses  pompeux  spec- 
tacles, tout  s'est  évanoui.  Plus  de  courtisans  qui 
viennent  y  chercher  la  fortune ,  plus  de  jeunesse 
qui  afflue  dans  son  enceinte  pour  venir  s'y  disputer 
les  avantages  du  siècle  ,  plus  d'oppresseurs  qui 
viennent  s'y  repaître  du  sang  des  victimes.  Pas 
une  ville  n'a  é.lé  plus  épargnée  que  celte  capitale  : 
toutes  sont  ou  dévastées  par  le  glaive,  ou  ravagées 
par  la  famine  ,  ou  englouties  par  les  tremblements 
de  terre.  Puisque  ce  monde  s'écroule  de  toutes 
parts  ,  sortons  donc  de  l'enceinte  de  ce  monde  I 

lU'iiiV'lic-  sur  K/.«'-('irK-l.  ,  lr«<l.   intiiv. 


3.   GRÉr.OIHK    I.K    T.KAND,    PAPE.  Al'i 

Y*cn(lanl  que  saint  (;r(';f,'<»iro  iniV-hail  ce  discours,  les 
Lombards  ,  comimiidc's  par  Af^ilidphc  ,  assiégeaient  Home, 
cl   dévastaient    la  carn|)agne. 

On  ne  se  pent  fairr  anjomd'luii  (pi'nne  faible  i<lée  du 
spectacle  que  présenlait  le  monde  r(»main  ,  ai)rès  les 
incursions  des  barbares  :  le  tiers  (  peut-être  la  moitié  ) 
de  la  population  de  l'Europe  et  d'une  partie  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  fut  moissonné  par  la  guerre,  la  peste  et 
la   famine. 

Pas  un  seul  des  édifices  de  Uome  n'était  resté  entier  , 
si  nous  en  croyons  l'rocope.  La  ruine  alla  toujours  crois- 
sant avec  les  nouveaux  temps  ,  les  nouveaux  sièges  et 
les  guerres  intestines  ;  Rome  vit  renaître  ses  conflits  avec 
Albe  et  Tibur  ;  elle  se  battait  à  ses  portes.  La  population 
tomba  de  trois  millions  d'iiabitants  au-dessous  de  quatre- 
vingt  mille.  Vers  le  commencement  du  huitième  siècle  , 
des  forêts  et  des  marais  couvraient  l'Italie  ;  les  loups  et 
d'autres  animaux  sauvages  hantaient  ces  amphithéâtres  qui 
furent  bâtis  pour  eux  j  mais  il  n'y  avait  plus  d'hommes  à 
dévorer. 

Quand  la  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pieds  de  tant 
d'armées ,  qui  sortait  de  l'écroulement  de  tant  de  mo- 
numents ,  fut  tombée  ;  quand  les  tourbillons  de  fumée 
qui  s'échappaient  de  tant  de  villes  en  flamme  ,  furent 
dissipés  ;  quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gémissements 
de  tant  de  victimes  ;  quand  le  bruit  de  la  chute  du 
colosse  romain  eut  cessé  ,  alors  on  aperçut  une  Croix  ,  et 
au  pied  de  celte  croix  un  monde  nouveau.  Quelques 
|)rêtres  ,  l'Evangile  à  la  main  ,  assis  sur  des  ruines  ,  res- 
suscitaient la  société  au  milieu  des  tombeaux ,  comme 
Jésus-Christ  rendit  la  vie  aux  enfants  de  ceux  qui  avaient 
*cru  en  lui.  Chateaubriand. 
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BOECE, 


Ëoèce,  doué  d'une  immense  érudition,  étail  à  là  fôi^ 
yoële  et  moraliste.  M.  Guillon  ,  dans  sa  collection  des 
Pères  de  l'Eglise  ,  le  place  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques. 

Né  à  Rome  d'une  des  plus  illustres  familles  d'Italie  , 
d'un  père  qui  fut  trois  fois  consul ,  Anicius  Severinus 
Boetius  ,  après  avoir  été  patrice ,  maître  des  offices  et 
du  palais  ,  et  enfin  trois  fois  consul  ,  comme  son  père , 
fut  mis  à  mort  par  les  ordres  de  Théodoric  ,  Pan  5i6  dé 
l'ère  chrétienne.  Peu  d'hommes  ont  été  comblés  de  pltis 
de  gloire  et  de  plus  de  malheurs. 

Ce  fut  dans  une  dure  prison  ,  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation capitale  ,  dans  les  moments  d'une  douloureuse  soli- 
tude ,  qu'il  écrivit  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ,  les 
Consolations  de  la  Philosophie  ,  un  des  plus  beaut  monu- 
ments de  la  philosophie  chrétienne. 

LA    PHILOSOPHIE, 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  débute  par  une 
allégorie  pleine  de  noblesse  et  de  grâce  ,  dans  laquelle 
l'auteur  personnifie  la  philosophie.  Boèce ,  enfermé  dans 
son  cachot,  se  plaint  du  changement  de  sa  fortune  et  des 
malheurs  de  sa  vieillesse  :  les  Muses  l'environnent  dans 
des  vêtements  de  deuil  ;  tout  à  coup  une  femme  majes- 
tueuse se  montre  à  lui. 

«  Son  aspect  inspirait  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde. Ses  regards  étaient  perçants  ,  ses  couleurs 
brillantes  ;  elle  était  jeune  ,  quoiqu'à  son  air  on 
s'aperçut  bien  que  sa  naissance  avait  précédé  celle 
des  hommes  du  siècle.  Tantôt  elle  ne  paraissait 
pas  s'élever  au-dessus  de  la  taille  commune;  tantôt 
son  front   touchait    aux    nues   et  se    cachait    aux 


feOKCE.  -Il»* 

tegards  des  nioilels.  Ses  vôlenienls  *Haiei»t  com- 
posés d'un  tissu  d'une  matière  incorruptible.  I.enr 
éclat  «Hait  li^^M^nniont  adouci  par  une  espi^ce  de 
teinte  semblable  ii  c«'IIc  que  \v  temps  répand  sur 
les  vieux  tableaiix.  On  remarquait  qu'en  quelques 
endroits  sa  robe  avait  été  décbiréi^  par  des  mains 
violentes,  et  que  cbacun  en  avait  arracbé  des  la n^.- 
beaux.  Dans  la  main  droite ,  cette  femme  majes- 
tueuse portait  des  livres,  et  dans  la  main  gauche 
un  sceptre. 

Aussitôt  qu'elle  eut  aperçu  près  de  moi  les  muses 
occupées  à  dicter  des  vers  à  ma  douleur ,  elle  les 
regarda  d'un  air  de  dédain,  et  les  yeux  étincelants  : 
«  Qui  a  donc  ,  dit-elle ,  osé  introduire  ici  ces 
femmes?  Incapables  d'apporter  aucun  remède  à  la 
douleur  ,  elles  l'entretiennent  au  contraire  par 
des  poisons  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  parais- 
sent plus  doux.  Ce  sont  elles  qui ,  par  des  sen- 
timents frivoles,  étouffent  les  fruits  solides  de  la 
raison;  elles  accoutument  le  cœur  aux  maux  qui 
le  dévorent ,  mais  elles  ne  l'en  délivrent  pas. 
■  «Séductrices!  vous  avez  tenté  de  surprendre  un 
de  mes  plus  cliers  élèves.  Eloignez-vous  :  sortez. 
C'est  aux  chastes  muses  qui  je  protège  qu'il  ap- 
partient de  prendre  soin  de  ce   malade.  » 

A  ces  mots,  cette  troupe  couverte  de  confusion 
sortit  au  plus  tôt  pour  aller  cacher  sa  honte.  Pour 
moi ,  dont  les  yeux  noyés  de  larmes  n'avaient  pu 
encore  reconnaître  cette  femme  qui  parlait  avec 
tant  d'empire,  je  fus  saisi  d'élonnement;  et,  les 
yeux  baissés,  j'attendis  en  silence  ce  qu'elle  ferait 
dans  la  suite. 

Alors  elle  s'approcha  de  moi,  et  s'asseyant  :  «  Est- 
ce  donc  loi  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  que  j'ai 
élevé  avec  un  si  tendre  soin  ?  toi  dont  j'avais  for- 
tifié l'esprit  et  le  cœur  î  tu  te  serais  laissé  vaincre 
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à  l'adversité!  me  reconnais-tu?...  Tu  gardes  le 
silence  !  »  J'étais  immobile  et  muet  :  elle  porta  sa 
main  sur  mon  cœur.  «  Il  n'y  a  point  de  danger 
dit-elle,  ce  n'est  qu'une  léthargie,  maladie  ordi- 
naire aux  esprits  séduits  par  l'illusion.  »  Et  aussitôt, 
essuyant  avec  un  pan  de  sa  robe  mes  yeux  pres- 
que éteints  par  mes  larmes,  la  nuit  qui  les  couvrait 
se  dissipa  et  je  reconnus  la  main  charitable  qui 
travaillait  à  ma  guérison. 

«  Eh  quoi  !  m'écriai-je ,  c'est  vous  ,  céleste  amie, 
mère  féconde  de  toutes  les  vertus  ,  vous  qui  m'avez 
élevé  dans  votre  sein.  Vous  daignez  descendre  des 
cieux  pour  venir  habiter  avec  moi  le  triste  lieu 
de  mon  exil  !  » 

La  philosophie  donne  alors  ses  dernières  leçons  à  son 
élève  j  elle  lui  répèle  que  le  souverain  bien  ne  se  trouve 
qu'en  Dieu ,  et  Boèce  s'écrie  : 

«  Etre  infini  !  source  de  tous  les  biens  ,  Dieu  Sau- 
veur !  élevez  nos  âmes  jusqu'au  séjour  que  vous  ha- 
bitez! répandez  sur  nous  celte  lumière  qui  seule  peut 
donner  à  nos  yeux  la  force  de  vous  contempler  !  » 

Contolation.H  de    la  Philosophie  ,  Ut.   i. 

S.     BERNARD. 

Né  de  parents  nobles,  saint  Bernard  meurt  en  ii5S  , 
exténué  de  travaux  et  d'austérités  ,  dans  son  abbaye  de 
Clairvaux  ,  au  fond  d'une  vallée  profonde ,  alors  nommée 
la  Vallée  d'Absinthe ,  et  dont  les  affreuses  retraites  n'a- 
vaient jamais  été  fréquentées  avant  lui  que  par  les  bri- 
gands et  les  hèles  de  proie.  '.<  Fondateur  d'un  ordre 
célèbre  ,  qui  a  influé  entre  tous  les  autres  sur  la  restau- 
ration des  lettres,  écrivain  fécond,  judicieux,  poli, 
éloquent  ,  plein  de  force  et  d'autorité ,  on  le  regarde 
dans  l'ordre  des  temps  ,  comme  le  dernier  des  Pères  de 
l'Eglise.  Saint  Bernard  est  un  de  ces  rares  génies  que  la 
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Providence  inanjuc  ,  d'ospace  en  espace  ,  pour  l'cxéoiilioii 
de  ses  (îesscins  ,  cl  doiil  rascciidant  immense  fait  toutes  le» 
destinées  d'tui  siècle.  L'Kglise  le  reconnaît  pour  un  grand 
docteur  et  l'histoire  pour  un  grand  homme.  •    Nodier. 


EXHORTATION. 

LÉvE-TOi,  soldat  du  Christ,  lève-toi  :  secoue  la 
poussière  qui  te  couvre,  reviens  au  combat}  après 
la  fuite,  ton  courage  sera  plus  grand,  ton  triomphe 
plus  glorieux. 

Penses-tu,  pour  avoir  fui ,  n'être  plus  à  la  portée 
des  mains  ennemies?  L'ennemi  aim.e  mieux  la  pour- 
suite que  la  lutte  ,  et  presse  plus  vivement  un 
fuyard  qui  lui  présente  le  dos  qu'un  athlète  qui  lui 
montre  son  visage. 

Après  avoir  jeté  tes  armes,  tu  dors  en  sécurité 
de  longues  matinées  à  l'heure  même  où  le  Christ 
est  sorti  du  tombeau,  et  lu  ignores  que,  désarmé 
et  plus  timide,  tu  n'en  es  que  moins  redoutable 
aux  ennemis.  Ils  assiègent  eu  foule  ta  demeure,  et 
lu  dors  !  Mais  les  voilà  qui  gravissent  le  fossé,  ils 
forcent  la  haie  et  pénètrent  par  la  porte.  Est-il 
plus  sur  pour  toi  qu'ils  te  trouvent  seul  qu'avec 
les  autres,  sans  défense  dans  ton  lit  qu'armé  dans 
le  camp  ? 

Réveille-toi ,  arme-toi ,  va  retrouver  tes  compa- 
gnons que  tu  as  désertés,  et  que  la  peur  ,  qui  t'en 
a  séparé  ,  te  réunisse  à  eux.  Soldat  efféminé,  pour- 
quoi redouter  le  poids  et  la  dureté  des  armes? 
Ne  sais-tu  pas  que  l'ardeur  du  combat  et  le  siffle- 
ment des  flèches  font  oublier  la  pesanteur  du  bouclier , 
et   rendent  insensibles  la  cuirasse  et  le^asque")* 

Les  soldats  même  les  plus  braves  se  troublent 
aux  premiers  accents  de  la  trompette  j  mais  lorsque 
le  combat  s'est    engagé,  l'espoir  de  la  victoire,  la 
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crainie  de  la  défaite  ,  les  rendent  intrépides;  pour- 
quoi donc  Iremhles-lu  entouré  de  tous  tes  frères 
so«s  les  armes,  les  anges  à  tes  côtés,  et  à  leur 
tête  le  Christ  animant  les  siens  de  la  voix  et  criant  : 
u  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  Si  le  Christ 
est  pour  nous,  qui  est  contre  nous  ?  tu  peux  être 
tranquille  sur  le  combat,  puisque  tu  l'es  sur  la 
victoire.  O  combat  plein  d'assurance  avec  le  Christ 
et  pour  le  Christ,  dans  lequel  ni  blessé,  ni  renversé 
à  terre  ,  ni  foulé,  ni  mille  fois  mort,  si  mille  morts 
étaient  possibles,  tu  ne  seras  privé  de  la  victoire 
à  moins  que  tu  ne  fuies  !  car  la  fuite  est  la  seule 
cau5e  de  défaite.  En  fuyant,  tu  peux  être  vaincu; 
en  mourant,  non.  Heureux  si  tu  meurs  dans  le 
combat,  car  une  fois  mort,  tu  seras  couronné. 
Malheur  à  toi  si ,  en  refusant  le  combat ,  tu  perds 
ensemble  et  la  victoire  et  la  couronne.  » 

Lettres,    trad.  de  M.  Gérutex. 

Quel  mouvement  !  quel  feu  !  Ne  sentez-vous  pas  ,  dans 
cette  exhortation  éloquente  ,  quelque  chose  à  la  fois  de 
sacerdotal  et  de  chevaleresque  ,  n'y  sentez-vous  pas  l'arae 
d'un  gentilhomme  et  d'un  apôtre? 

MARIE. 

n  O  vous,  qui  êtes  assaillis  par  les  tempêtes  de  ce 
inonde,  levez  les  yeux  vers  cet  astre  brillant ,  si  vous 
ne  voulez  point  être  submergés  par  les  flots! 

Si  les  vents  orageux  de«  tentations  s'élèvent  en 
vous  ;  si  vous  êtes  jeté  contre  les  rochers  des  tri- 
bulations,   regardez  l'étoile,    invoquez  Marie  *. 

'  Ce  nom  myslérieiix  ,  dit  le  saint  docteur,  est  d'une 
telle  vertu  et  <rune  telle  excellence  ,  que  les  cieux  tres- 
saillent ,  que  la  terre  se  réjouit  ,  (|ue  les  anges  ne  peu- 
vent retenir  leurs    transports  <|uand  il  est  prononoé.  » 

i.e  nom  de  Marie  signifie  en  langue  héhraique  Eloife  r/^ 
la  Mer. 
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Le  vaisseau  de  votre  ame  C6t-»ll)allu  par  la  colère  , 
l'aval  ice  ou  la  voluplt;?  regardez  l'éloile  ,  invoque/ 
Marie. 

Vous  sentez-vous  prH  h  tomber  dans  le  f^ouffre 
de  la  mélancolie  ou  du  désespoir  ?  pensez  à  Marie. 

Dans  les  dani^ers  ,  dans  les  détresses,  dans  les  per- 
plexités ,  ayez  recours  à  Marie.  Que  son  nom  soit 
sans  cesse  sur  vos  lèvres,  son  image  dans  votre 
cœur  !  Elle  est  votre  modèle  ,  votre  guide  ;  marchez 
sur  ses  traces  ;  suivez-Ja ,  vous  ne  vous  égarerez 
point;  invoquez-la,  vous  ne  tomberez  point;  con- 
îiez-vous  en  elle ,  elle  vous  protégera  ;  abandonnez- 
vous  à  elle,  elle  vous  sauvera.  Quand  on  a  Marie 
pour  mère,  on  est  sur  d'arriver  au  port  du  salut- 

IIo!iic'lio«.    Irad.  nou. 


S.     THOMAS    D'AQUIN. 

Saint  Thomas  d'Aquiii ,  né  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples  ,  fut  un  de  ces  génies  dont  la  lumière 
pénétra  les  ténèbres  du  moyen-âge  ;  on  le  surnomma 
VÀnge  de  l'Ecole  ,  le  docteur  séraphique.  •  Ce  grand 
homme  ,  dit  Chateaubriand  ,  est  comparable  aux  plus 
rares  génies  philosophiques  des  temps  anciens  et  modernes  i 
il  lient  de  Platon  et  de  Mallebranche  pour  la  spiritua- 
lité, d'Aristole  et  de  Descartes  pour  la  clarté  et  la  logique,  m 


PROSE. 

Saint  Thomas  est  auteur  de  l'Office  du  Saint-Sacre- 
ment ,  l'un  des  plus  beaux  du  bréviaire  romain.  Les  can- 
tiques Sacris  Solenifius  ,  Pan(;e  lingiia  ,  Ferbum  supernum 
et  Lauda  Sion  ,  sont  considérés  comme  le  fruit  d'un  génie 
rare.  Santeuil  disait  :  qu'il  donnerait  volontiers  tout  ce 
qu'il  avait  fait  de  vers  pour  la  seule  strophe  Se  nascens 
dédit  tocium  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  extraits 
de  ces  beaux  morceaux. 
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"  Cmawte,  Siou  ,  chante  Ion  Sauveur  ,  célèbre  dan§ 
tes  hymnes  et  tes  cantiques ,  ton  chef  et  ton  pas- 
teur. 

Autant  qu'il  est  en  toi,  exalte  son  nom;  puis- 
qu'il est  au-dessus  de  toute  louange,  et  que  tu  ne 
peux  le  louer  assez. 

Fais  retentir  tes  louanges;  que  tes  cantiques  , 
s'élevant  du  fond  de  l'ame ,  soient  pleins  de  grâce 
et  de  douceur 

Car  cette  solennité  rappelle  le  jour  où  ce  banquet 
fut ,  pour  la  première   fois  ,   institué. 

A  cette  table  du  nouveau  roi ,  la  Pâque  nouvelle 
de  la  nouvelle  loi  met  fin  à  l'ancienne  Pâque  et 
à  jamais. 

L'ancien  rit  le  cède  au  nouveau  ;  Tombre  s'éva- 
nouit devant  la  vérité  ,  la  lumière  efface  la  nuit. 

Ce  que  Jésus  a  fait  à  la  Cène^  il  a  ordonné  de 
le  faire  en  mémoire  de  lui. 

Instruits  par  sa  sainte  pratique ,  nous  consacrons 
le  pain  et  le  vin ,  pour  en  faire  l'Hostie  du  salut... 

La  chair  est  un  aliment ,  et  le  sang  un  breuvage  j 
et  cependant  Jésus-Christ  demeure  tout  entier  sous 
l'une  et  l'autre  espèce. 

Celui  qui  le  reçoit  ne  le  rompt  point ,  ne  le  brise 
point,  ne  le  divise  point;  il  le  reçoit  tout  entier. 

Un  seul  le  reçoit ,  mille  le  reçoivent  ;  un  seul 
reçoit  autant  que  mille  -,  ils  s'en  nourrissent  sans 
le  consumer. 

Il  est  donné  aux  bons ,  il  Test  aux  méchants  ; 
mais  par  un  partage  bien  différent ,  les  uns  y  trou- 
vent la  vie  ,  les  autres  la  mort. 

11  est  la  mort  pour  les  méchants  ,  et  la  vie  pour 
les  bons;  voyez  comme  la  môme  nourriture  pro^ 
duit  des  effets  différents... 

Voici  le  PAirs  des  anges  qui  est  dtivenu  le  pain 
de  l'homme  voyageur.  C'est  le  pain  des  enfants  i 
il  ne  doit  point   être  jeté  aux  chiens 
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D'avance  il  avait  é\é  n^pn^senK'î  par  les  fif^Mire», 
dans  rininiolalion  d'isnac  ,  dans  le  sacrifice  de;  l'A- 
gneau pascal ,  dans   la    n)aime  donnée  à   nts   pères. 

Bon  pasteur  1  véritable  pain  de  vie!  Jésus,  ayez 
pitié  de  nous  ;  nourrissez-nous;  défcnd»'z-nous  ;  ac- 
cordez-nous de  posséder  un  jour  les  vrais  biens  dans 
la  terre  des  vivants. 

Vous  qui  savez  tout  et  pouvez  tout ,  qui  ,  dans 
cette  vie  mortelle,  nous  nourrissez  de  votre  propre 
chair,  accordez-nous  d'être  assis  dans  le  ciel  à 
votre  table,  compagnons  et  cohéritiers  des  habitants 
de  la  sainte  Cité.  » 

HYMNE. 

«  Prosterné  devant  vous  ,  je  vous  adore,  ô  Dieu 
vraiment  caché  sous  ces  espèces  ;  mon  cœur  se 
soumet  à  vous  tout  entier  ,  parce  que  ,  voulant  con- 
templer votre  gloire  ,  il  n'en  peut  soutenir  l'éclat. 

La  vue,  le  goût,  le  toucher,  ici  sont  en  défaut  : 
l'ouïe  seule  assure  ma  foi  ,  je  crois  tout  ce  qu'a 
dit  le  Fils  de  Dieu  ;  rien  de  plus  vrai  que  la  pa- 
role de  la  vérité  même. 

Sur  la  croix,  la  divinité  seule  était  cachée  ;  ici 
l'humanité  se  cache  encore  ;  croyant  et  confessant 
l'une  et  l'autre,  je  vous  demande  ce  que  demandait 
le  larron  pénitent. 

Je  ne  vois  point  vos  plaies  comme  les  vit  Tho- 
mas, cependant  je  confesse  que  vous  êtes  mon 
Dieu.  Faites  que  ma  foi  aille  toujours  croissant  ; 
soyez  mon  unique  espérance  et  mon  unique  amour. 

0  pain  mystérieux  qui  retraces  la  mort  du  Sei- 
gneur, pain  vivant  qui  donnes  la  vie ,  accorde  à 
mon  ame  de  ne  vivre  que  de  toi ,  de  mettre  en 
toi   seul,  et  toujours,  sa  joie  et  ses  délices. 

0  source  de  toute  pureté,  Seigneur  Jésus  ,  puri- 
fiez-uioi   par  votre  sang  de  toutes  mes  souillures, 
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par  ce  sang  dont  une   seule  goutte  peut  elfacer 
tous  les  péchés  du  monde. 

Jésus ,  je  ne  vois  maintenant  qu'à  travers  un  voile» 
remplissez  l'ardent  désir  de  mon  ame  :  qu'un  jour, 
mon  œil ,  perçant  les  nuages  qui  couvrent  votre  face, 
jouisse  du  bonheur  de  contempler  l'éclat  de  votre 
gloire  !  » 


FIN    DU    PREMIER  VOLUME. 
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